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D'AGRICULTURE  PRATIQUE, 

D'ÉCONOMIE   RIRALE  ET  D'ÉDUCATION   DES   ANIMAUX  DOMESTIQUES 

DU  ROVÂllE  DE  BEL6I0UË, 

PUBLIÉ  SOIS  LA   DIRECTION   ET  PAR  LA  RÉDACTION  PRINCIPALE  DE 

M.  CHARLES  MORREN, 

Professeur  de  botanique,  d'agriculture  et  d'économie  foreitière  à  l'univeriitè  do  Liège,  Direi-leurdu  jardin 
botanique  et  agroDomique  de  la  même  ville  ;  Membre  du  Conseil  «upérieur  d^agricuUure  du  Royaume,  de 
l'Académie  royale  de*  aciencea,  lettre*  et  beaux-arta  de  Belgique,  Membre  honoraire  de  la  Société  royale 
do  Dublin,  deë  Académies  impériales,  royales  ou  pontificales  de  Breslnu,  Florence,  Madrid,  Naplea,  Rome, 
Tarin,  de  l'Académie  royale  d'agriculture  du  royaume  de  Sardaigne  et  Piémont,  de  l'Acadomie  nationale  des 
•ciences  de  Rouen,  des  sociétés  royales  d'agriculture  et  de  botanique  de  Berlin,  de  Caen,  de  Dijon,  de  la 
Drenthe,  d^iklimbourg,  deGroningue,de  Halle, dHeidelberg,  de Leipiîg,Marbonrg,  Paris,  Ratisbonne,  Rostok, 
Stockholm,  Iltrecht,  des  Pays-Bas,  Valence,  etc.,  Chevalier  des  ordres  de  Léopold,  de  l'Éfoile  polaire  de 
Suède  et  Norwcge,  de  TOrdre  Royal  de  Donebrog,  de  lo  Couronne  de  Chêne,  etc. 

AVBC   LA   COLLABOBATIOnr 

UIN  GRAND  NOHBUE  D'AGRONOMES,  DE  CLLTIVATELRM  ET  D'AftRICULTEUKS. 

Troisième  Volame. 

o'kmî  dl  portrait  d' EUGÉNIE  d'olmen,  barom  dk  pokdkri. k. 

ET    DE    CEJIT   QUATORZE    FIGURES. 


BRUXELLES    ET    LIEGE. 

A  la  Diroction  Générale  du  Journal.  I        Ches  A.  DECQ,  libraire,  rue        j      Ghei  PÉRICMON,  libraire  ,  rur 

rue  Louvrcx,  15,  il  Liège.  '  de  la  Madeleine,  9.  de  la  Montagne. 

El  chez  lotis  les  principaux  libraires  du  pays. 

1850 
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PR0L06GË  DU  TROISIÈME  VOLGHE. 


Nous  avons  déclaré  dans  nos  précédents  prologues  que  notre  but  était 
d'améliorer  successivement  le  Journal  d'Agriculture  du  royaume  de  Bel- 
gique y  qui  va  entrer  dans  sa  quatrième  année  d'existence.  Nous  espérons 
que  nos  honorables  lecteurs  voudront  bien  nous  accorder  la  justice  de 
reconnaitre  que  ces  améliorations  ont  eu  lieu.  Aux  matières,  déjà  fort 
variées,  dont  traitaient  les  volumes  précédents,  nous  avons  ajouté,  cette 
année,  les  (fconomtes  domestique  et  rurale ,  les  constructions  agricoles ,  la 
pisciculture,  ou  l'art  d'élever  les  poissons,  dont  la  France  tire  déjà  de  si 
grands  bénéfices  et  qui  n'existe  pas  encore  à  l'état  pratique  chez  nous,  la 
culture  maraîchère  qui  jouit  de  plus  en  plus  de  popularité.  Le  premier 
volume  contenait  quarante  figures,  le  second  en  comptait  soixante-six, 
et  ce  troisième  en  renferme  cent  quinze.  Les  frais  se  sont  ainsi  accrus 
considérablement,  mais  les  nombreux  encouragements  que  nous  avons 
reçus  de  toutes  parts,  nous  ont  permis  de  les  supporter  :  c'est  ainsi  que 
les  souscripteurs  sont  eux-mêmes  intéressés  k  faire  perfectionner  l'œuvre 
en  la  répandant  parmi  leurs  amis  et  connaissances. 

Au  milieu  du  grand  nombre  de  journaux  périodiques  qui  se  publient  à 
l'étranger  et  en  Belgique ,  nous  sommes  les  seuls,  croyons-nous,  qui  con- 
tribuons par  l'introduction  et  la  communication  gratuite  entre  les  abonnés 
des  graines  ou  tubercules  de  plantes  utiles,  aux  perfectionnements  de 
l'agriculture  :  nous  rappellerons  ici  la  liste  des  plantes  nombreuses  que 
nous  avons  délivrées  à  tous  les  abonnés  qui  nous  en  ont  fait  la  demande. 

En  4848,  racines  ou  tubercules  de  Topinambour;  graines  de.  trois 
variétés  des  meilleures  rhubarbes  propres  k  confectionner  des  tartes,  mar- 
melades, confitures,  sirops,  etc.  ;  graines  du  précieux  seigle  de  Rome. 

En  4849,  pommes  de  terre  d'Islande;  graines  de  la  Pétanielle  noire, 
espèce  de  froment,  graines  de  quinoa  blanc,  délicieux  épinard;  graines 
de  divers  pastels  utilisés  comme  fourrages;  tubercules  de  Papita;  graines 
de  spergule  géante,  graines  du  Foulard  blanc,  excellente  espèce  de  fro- 
ment; graines  du  panais  de  Jersey,  complètement  inconnu  en  Belgique 
avant  cette  introduction. 
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En  1850,  graines  de  Scolyme,  espèce  de  scorzonère  blanc,  légume  sain, 
délicieux  et  abondant;  graines  de  persil  nain  frisé  et  de  persil  à  grosses 
racines  utilisables  pendant  tout  Tbiver,  tubercules  du  Boussingaultia  ou 
épinard  de  Zoxa /tubercules  des  pommes  déterre  circ<issienne  et  Bar  bière, 
deux  races  aussi  productives  que  bonnes  au  goût;  graines  de  haricot 
perle  nain,  sans  rames  et  des  plus  féconds,  espèce  entièrement  inconnue 
avant  cette  distribution  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  haricot  riz 
distribué  par  nous  également;  seconde  distribution  de  rhubarbes  amé- 
liorées; graines  de  seigle  dit  de  Sprengel,  et  distribution  de  seigle  de 
Rome,  venu  directement  de  Fagro-romano;  bulbes  de  Voxalis  de  Deppé, 
dont  la  plante  s'utilise  en  oseille ,  la  fleur  en  ornement  et  assaisonnement 
de  salade  et  les  racines  en  carottes  ou  asperges;  haricots  géants  de  Hol- 
lande, une  des  plus  grosses^  des  plus  fertiles  et  des  plus  tendres  espèces. 

Notre  action  sur  les  cultures  de  là  Belgique  n'a  pas  été  stérile,  loin  s'en 
faut,  par  ces  distributions  de  plantes  améliorées;  nous  avons  eu  l'occasion 
de  constater  que  dans  presque  toutes  les  expositions  du  pays  et  même  à 
l'étranger,  ce  sont  nos  collections  de  céréales  distribuées  aux  amateurs, 
gratuitement  de  notre  part,  qui  ont  obtenu  les  prix,  et  de  même  bon 
nombre  d'autres  produits,  également  donnés,  ont  obtenu  les  premières 
distinctions.  Par  ce  moyen  ils  deviennent  populaires  et  se  répandent. 

Nous  continuerons  par  tous  nos  moyens  de  nous  tenir  au  courant  de 
bonnes  plantes  utiles  et  nous  les  communiquerons  toujours  avee  le  plus 
grand  plaisir  aux  bienveillants  abonnés  qui  soutiennent  notre  œuvre  et 
bonifient  par  elle  leurs  jardins  et  leur  table ,  tout  en  se  donnant  quelques 
plaisirs  de  plus. 

Des  abomiés  constants  et  nombreux  nous  ont  fait  part  de  leur  désir  de 
voir  publier  dans  ce  journal  des  notions  élémentaires  d'agriculture;  nous 
satisferons  à  ce  V4bu  dès  1851 ,  par  l'impression,  dans  quelques  numéros, 
du  résumé  d'un  4X>urs  élémentaire  sur  cette  branche,  mais  appliqué  di- 
rectement à  notre  pays. 

€e  n'est  pas  non  plus  sans  un  sentiment  bien  vif  de  satisfaction  que 
nous  pouvons  montrer  une  grande  quantité  de  lettres  où  l'on  nous  ap- 
prouve de  ne  publier,  en  fait  d'instruments,  que  ceux  réellement  utiles 
et  d'une  acquisition  accessible  à  l'immense  majorité  des  agriculteurs.  On 
accable  tellement  les  propriétaires  et  cultivateurs  aujourd'hui  d'une  foule 
d'instruments  aussi  diversifiés  que  compliqués ,  aussi  difficiles  à  faire  agir 
qu'à  remettre  en  bon  état  quand  ils  sont  dérangés,  on  veut  tellement 
convertir  les  fermes  en  musées  de  machines,  qu'on  va  précisément  à  ren- 
contre de  son  propre  but,  c'est-à-dire  qu'on  embarrasse  au  lieu  d'éclairer, 
on  fourvoie  au  lieu  de  guider  ceux  qui  réellemeilt  veulent  perfectionner 
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les  cultures.  A  cet  égard ,  nous  sommes  heureux  d'avoir  vu  la  charrue 
sous-sol,  la  charrue  à  butter,  les  cannettes-semoirs,  les  àlDleurs  de  faulx, 
les  copromètres,  les  machines  à  battre ,  etc.,  instruments  que  nous  avons 
recommandés,  confectionnés  ou  acquis  dans  les  exploitations  que  nous 
avons  visitées.  Nous  préférons  donner  peu,  mais  du  bon. 

Il  nous  reste  à  témoigner  notre  reconnaissance  aux  agronomes  instruits 
qui  ont  bien  voulu  enrichir  notre  publication  du  tribut  de  leurs  lumières , 
de  leur  science  et  de  leur  expérience  :  nous  les  nommerons  ici  parce  que 
leur  nombre  ne  permet  plus  de  les  faire  figurer  sur  le  titre  ;  nous  les  prions 
de  vouloir  bien  nous  continuer  leur  utile  coopération. 

E.  BËAUJEAN,  secrétaire  de  la  commission  d'agriculture  de  Liège, 
Chevalier  de  l'Ordre  Léopold. 

Le  Chevalier  de  BISEAU  de  BUVRINNES,  propriétaire-agronome. 

M.  BORMANS,  médecin-vétérinaire  &  S'.-Georges. 

BUDDE,  Agronome. 

De  CANNART  D'HAMALE,  Président  de  la  Société  royale  d'horticul- 
ture de  Malines,  Chevalier  de  l'Ordre  Léopold. 

CANOY,  Chef  de  la  station  centrale  des  chemins  de  fer  de  l'État,  Che- 
valier de  l'Ordre  Léopold. 

CHANDELON,  Professeur  de  chimie  &  Foniversité  de  Liège. 

DEBY  (Julien),  Professeur  d'agriculture  à  l'école  de  commerce  de 
Bruxelles. 

Le  Baron  de  DOBBLHOF-DIER ,  Ambassadeur  d'Autriche  à  La  Haye. 

DOSSIN ,  propriétaire-botaniste. 

GEELHAND  (Robert),  propriétaire-agronome. 

JEUMONT  de  PAUW ,  Directeur  de  l'école  d'agriculture  d'Eecloo. 

KERVYN,  Inspecteur  d'instruction  primaire.  Chevalier  de  l'Ordre  Léo- 
pold. 

Is.  KUPFFERSCHLAEGER,  professeur  de  chimie  à  l'université  de  Liège. 

LEBARTON,  propriétaire-agronome. 

MANVIS,  médecin-vétérinaire,  à  Voorst. 

MARTENS,  Professeur  à  l'université  de  Louvain,  Chevalier  de  l'Ordre 
Léopold. 

MASSON,  jardinier  de  la  Société  d'horticulture  de  Paris. 

MOLL-D'ANNABERG,  agronome,  à  Annaberg. 

MORREN  (Félix),  à  Anvers. 

NEUNHEUSER,  membre  de  la  commission  d'agriculture  du  Luxembourg. 

Le  Chevalier  PEERS ,  membre  de  la  Chambre  des  Représentants ,  Che- 
valier de  l'Ordre  Léopold. 

PETRY,  médecin- vé térinaire ,  à  Liège. 
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De  QUATREFAGES,  membre  de  Flnstitut. 

Le  comte  de  ROBIANO,  Bourgmestre  de  Waudrez. 

VAN  ROYEN,  propriëtaire-agronome ,  à  Vledder. 

E.  de  ST.-HUBERT,  Président  du  comice  agricole  de  Dinant. 

W.  STARING  y  agronome  y  à  Arnhem. 

THOMA9  Régisseur  des  Domaines,  àVonéche. 

Le  comte  de  VALENSART  de  BILEHE,  propriétaire-agronome. 

Le  Baron  VAN  DER  STRAETEN  de  WAILLET,  propriétaire-agronome. 

Comme  nous^l'avons  fait  dans  nos  précédents  volumes ,  nous  termine- 
rons ce  prologue  par  la  biographie  d'un  agronome  célèbre  de  Belgique. 
Nous  apportons  ainsi  notre  pierre  à  l'édifice  que  la  patrie  doit  élever  k  la 
gloire  de  ses  enfants,  nous  payons  la  dette  de  la  reconnaissance.  L'histoire 
de  l'agriculture  belge  n'a  jamais  été  écrite,  et  nous  sommes  cependant 
extrêmement  riches  en  notabilités  agricoles  depuis  près  de  cinq  siècles. 
Notre  goût  particulier  de  l'érudition  nous  a  fait  réunir  depuis  plus  de 
trente  ans  des  documents  et  des  livres  précieux  sur  l'histoire  des  sciences 
naturelles  en  Belgique,  et  l'agriculture,  l'horticulture,  l'économie  fores- 
tière, les  économies  rurale  et  domestique  font  partie  de  ces  sciences. 
Par  ces  biographies  nous  accomplissons  une  partie  de  notre  volonté,  ceUe 
de  faire  apprécier  les  bienfaits  dûs  à  nos  devanciers.  Espérons  que  la 
justice  rendue  à  ceux  qui  ne  sont  plus,  conservera  parmi  nos  travailleurs 
actuels  ce  zèle  et  ce  courage  nécessaires  à  leurs  utiles  travaux. 
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A  LA  MÉMOIRE 
Wmûm  DOLMEN,  BARON  DE  POËDËRLË, 

VICOMTE   DE  STALBERT. 


C'est  un  spectacle  consolant  dans  l'histoire  des  sciences  utiles  à  l'hu- 
manité que  de  reposer  ses  regards  sur  la  vie  de  ces  hommes  chez  lesquels 
la  profondeur  du  savoir  est  égale  à  la  pureté  des  mœurs,  à  la  droiture 
des  sentiments  et  à  la  probité  des  actions.  Examiner  la  carrière  de  ceux 
qui  ont  laissé  de  leur  passage  sur  cette  terre  des  traces  indélébiles  de  leur 
vertu  et  de  leurs  bienfaits,  c'est  retremper  son  âme  aux  sources  d'un  nou- 
veau courage  et  s'exciter  à  faire  le  bien  dans  la  mesure  de  ses  forces. 
Naguère,  les  académies  ordonnaient  à  leurs  secrétaires  perpétuels  d'écrire 
les  éloges  de  leurs  membres  défunts  et  même  leurs  apologies,  mais  ne 
voulaient  pas  qu'on  publiât  leurs  biographies  dans  toute  leur  vérité  et 
simplicité,  afin  que  jamais  le  mal  ne  fût  donné  en  exemple  et  que  l'idée 
seule  du  bien  accompagnât  le  nom  qu'on  veut  livrer  à  l'admiration  de 
la  postérité.  Heureusement  que  la  mémoire  de  quelques  hommes ,  plus 
illustres  que  célèbres,  n'a  pas  besoin  de  cette  restriction  :  leur  vie  entière 
peut  se  dévoiler  aux  yeux  de  tous  sans  crainte  et  sans  repentir;  aucun 
oubli  ne  doit  atteindre  leurs  actions  et  aucune  excuse  n'affaiblir  ni  la 
qualité  de  leurs  défauts,  ni  le  défaut  de  leurs  qualités.  Les  sciences  qui 
ramènent  incessamment  l'esprit  de  l'homme  vers  les  merveilles  de  la  na- 
ture et  le  conduisent  par  l'enchaînement  inévitable  de  raisons  et  de 
preuves  vers  la  source  divine  de  ces  merveilles,  ces  sciences  en  s'adres- 
sant  autant  au  cœur  qu'à  l'intelligence,  doivent  précisément ,  à  cause  de 
leur  objet  et  de  leur  but,  compter  parmi  ceux  qui  les  ont  cultivées  ou  qui 
s'y  adonnent  encore  aujourd'hui,  un  certain  nombre  de  ces  honnêtes 
adeptes  qui  n'ont  rien  à  redouter  du  jugement  de  l'avenir.  Sous  ce  rap- 
port les  sciences  littéraires,  artistiques  et  politiques  sont  loin  de  pouvoir 
rivaliser  avec  les  sciences  naturelles  dont  l'essence  est  une  constante  ado- 
ration de  l'Auteur  de  toutes  choses  et  l'occupation  perpétuelle ,  le  dépouil- 
lement des  entraves  qui  pourraient  nous  cacher  la  profondeur  et  la  sagesse 
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de  ses  vues.  Aussi  l'histoire  des  sciences  naturelles  a-t-elle  le  droit  de 
s'enorgueillir  de  nonuner  un  grand  nombre  de  ces  hommes  dont  notre 
langage  vulgaire  rend  parfaitement  la  vie  en  disant  que  ce  sont  d'hon- 
nêtes gens,  genre  de  mérite  que  dans  tous  les  siècles  on  peut  citer  comme 
modèle  et  dont  malgré  toute  la  science  qu'on  puisse  posséder,  il  est  certes 
très-permis  de  revendiquer  la  possession. 

C'est  parmi  les  hommes  les  plus  probes  de  son  siècle,  que  nous  plaçons 
avec  joie  Eugène-Joseph-Charles-Gilain-Hubert  d'ÛLHEN  ,  baron  de 
PoEDERLÉ,  vicomte  de  S*- Albert,  chambellan  de  S.  M.  I.  etR.  l'empereur 
d'Autriche,  plus  connu  sous  le  nom  dePoederlé,  et  né  à  Bruxelles,  le  20 
septembre  1742,  d'une  famille  noble  et  fortunée  (1).  Le  hasard  de  ta 
naissance  ne  donne  pas  aux  yeux  de  nos  modernes  niveleurs,  la 
prédisposition  au  génie,  mais  n'en  déplaise  &  ces  dispensateurs  d'es- 
prit d'autrui ,  la  noblesse  fut  précisément  pour  le  jeune  Eugène  de  Poe- 
derlé,  la  raison  qui  le  rendit  illustre,  et  il  est  probable  que  s'il  n'avait  eu 
ni  ancêtres,  ni  armoiries,  ni  titre,  nous  aurions  été  privés  et  de  ses 
excellents  ouvrages  et  de  ses  sages  conseils  et  de  ses  utiles  exemples, 
comme  la  patrie  elle-*méme  eut  compté  une  célébrité  de  moins.  Élevé 
dans  ses  propriétés,  il  les  aima,  mais  pour  les  aimer  il  voulut  les  con- 
naître ,  il  voulut  les  féconder  de  tout  son  savoir  et  de  l'expérience  des 
autres.  Les  arbres  exerçaient  sur  son  âme,  naturellement  tendre  et  affec- 
tueuse, cet  empire  secret  qui  les  fit  regarder  dès  les  premiers  âges  du 
monde  comme  des  êtres  sacrés  à  l'ombre  desquels  la  divinité  se  commu- 
niquait aux  hommes.  Les  forêts  plaisent  aux  sentiments  de  rêverie,  de 
méditation ,  de  retour  sur  soi  et  sur  les  causes  qui  agitent  et  règlent  les 
mondes,  et  il  est  rare  qu'un  homme  qui  sait  penser,  n'éprouve  sous  leur 
cime  et  à  leur  silence  cette  (piiétude  charmante  d'où  jaillissent  des  idées 
et  des  volontés  fécondes.  Aussi,  est-ce  leur  ombrage  qui  inspira  à  Eugène 
de  Poederlé,  la  ferme  intention  de  connaître  dans  tous  leurs  détails, 
l'origine,  la  vie,  les  noms,  les  maladies,  les  utilités  et  les  emplois  de 
cette  innombrable  série  d'êtres  qui  composent  ces  forêts  elles-mêmes  :  il 
lui  fallait  savoir  tout  ce  que  les  sciences  et  l'observation  peuvent  nous  ap- 
prendre à  l'égard  des  arbres.  Une  partie  de  sa  bibliothèque  fut  composée 
selon  cette  direction  de  son  esprit  et  l'un  de  ses  amis.  Van  Hulthem,  le 
seul  qui  nous  a  laissé  quelques  détails  sur  la  vie  de  notre  célèbre  den- 


(i)  La  famille  des  d'Olmen  est  extrêmement  ancienne  :  elle  est  d'origine  brabançonne.  En 
i3S8,  à  la  bataille  de  Woeringen,  Nicolas  d'Olmen  portait  Télendard  du  Brabant.  La  baronnie 
de  Poederlé  est  située  dans  la  provinee  d'Anvers,  canton  d'Hcrenthals. 
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drologue  belge,  nous  affirme  que  dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  un  instinct 
spécial  conduisait  de  Poederlé  vers  les  travaux  agricoles ,  qu'il  ne  se  las- 
sait de  dévorer  les  livres  qui  traitent  de  cet  art,  qu'il  s'amusait  dans  ses 
jeux  d'enfance  à  semer,  à  planter,  à  façonner  toutes  sortes  d'arbres  et 
qu'il  prenait  un  plaisir  infini  à  constater  les  progrès  de  leur  état  et  de  ses 
opérations.  Bientôt  la  lecture  ne  lui  suffit  plus  et  ne  pouvant  pas  con- 
sulter autour  de  lui  des  maîtres,  vu  qu'il  l'était  devenu  de  lui--méme  et  le 
seul  de  son  pays ,  il  se  plaisait  h  interroger  les  gardes  forestiers ,  les  ou- 
vriers nés  dans  les  bois  et  ces  gens  qu'on  est  convenu  d'appeler  les  prati- 
ciens, bien  que  de  Poederlé  se  gardât  bien  de  leur  reconnaître  une 
science  infuse. 

De  ses  lectures,  comparaisons  et  notes,  de  ses  observations  et  médita- 
tions ,  de  ses  entretiens  et  demandes  il  fit  dès  sa  jeunesse  un  résumé  clair 
et  concis  dans  lequel  il  est  impossible  de  ne  pas  admirer  la  logique  sévère 
de  son  intelligence ,  la  variété  de  son  érudition,  le  choix  délicat  de  ses 
sources,  l'art  avec  lequel  il  élague  le  faux,  le  douteux,  le  probable  pour 
ne  conserver  que  le  vrai ,  le  positif  et  le  certain ,  la  modestie  avec  laquelle 
il  expose  ses  propres  essais,  la  discussion  à  laquelle  il  livre  d'avance  ses 
conseils,  la  chaleur  de  conviction  qui  préside  à  ses  préceptes  quand  il  les 
donne.  Tout  cela  forme  un  ensemble  de  qualités  dont  sa  première  œuvre 
abonde  et  qui  la  placera  toujours  parmi  ces  ouvrages  fondamentaux  que 
tout  auteur  consciencieux  et  respectueux  de  lui-même  aimera  autant  à 
consulter  qu'il  se  fera  gloire  et  justice  de  les  citer. 

Pour  tous  ceux  qui  ont  lu  et  médité  les  deux  volumes  de  la  première 
édition  du  Manuel  de  l'arboriste  et  du  forestier  Belgiques^  qui  fut  imprimée 
en  1772,  il  ne  peut  rester  aucun  doute  que  ce  livre  n'était  pas  fait  avec 
des  livres  seulement,  mais  qu'au  choix  éclairé  d'une  saine  érudition  l'au- 
teur avait  joint  beaucoup  d'expérience  personnelle.  On  ne  pouvait  pas 
porter  sur  cet  ouvrage  le  jugement  qu'un  grand  mathématicien  appliquait 
à  boa  nombre  d'écrits  actuels  sur  la  même  matière  «  ce  que  ce  livre  ren- 
ferme de  neuf  n'est  pas  de  l'auteur  et  ce  qu'il  contient  de  lui,  n'est  ni  neuf, 
ni  bon.  »  Mais  ce  qui  étonne  davantage  encore ,  c'est  de  voir  les  précau- 
tions qu'avait  prises  Eugène  de  Poederlé ,  pour  donner  à  son  coup  d'essai 
une  de  ces  perfections  qui  devait  en  asseoir  et  l'utilité  et  la  célébrité. 

Son  manuscrit  était  complet ,  mais  bien  que  son  «c  siège  fut  fait  »  il 
avait  hâte  et  souci  de  le  changer.  Du  Hamel  Du  Monceau ,  le  plus  grand 
arboriste  de  la  France ,  partageait  alors  av€C  Buffon  et  Daubenton  la  haute 
réputation  de  l'école  des  naturalisations  et  de  l'expérience.  Le  jeune  baron 
Eugène  d'Olmen  de  Poederlé  s'était  pénétré  des  principes  de  ces  maîtres 
illustres.  Il  n'avait  pas  encore  accompli  sa  vingt-septième  année,  que  son 
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manuserit  sous  le  bras,  il  partit  pour  aller  les  saluer,  s'éclairer  de  leurs 
paroles  et  examiner  leurs  travaux  par  ses  propres  yeux.  En  1769,  il  visita 
la  France  en  détail  et  parcourut  surtout  en  observateur  exact  et  conscien- 
cieux le  Languedoc,  le  Dauphiné,  rAngoumois,  la  Bretagne,  la  Bour- 
gogne, le  Lyonnais  :  il  porta  ses  recherches  jusqu'aux  pieds  des  Pyrénées. 
Du  Hamel  le  reçut  à  Denainvilliers ,  avec  une  rare  bienveillance  motivée , 
d'ailleurs  sur  la  véritable  science  du  jeune  belge.  On  conçoit  combien 
l'auteur  de  soixante  mémoires  approuvés  et  publiés  par  rAcadémie, 
rillustre  écrivain  de  la  physique  des  arbres  que  de  Poederlé  avait  méditée 
dès  l'âge  de  16  ans  et  du  Traité  des  arbres  fruitiers  qu'on  regarde  encore 
comme  un  livre  de  premier  ordre,  on  conçoit  combien  un  écrivain  de  ce 
mérite  devait  avoir  de  l'ascendant  sur  l'esprit  de  notre  compatriote,  mais 
ce  qui  prouve  combien  aussi  il  sut  par  son  noble  caractère  et  ses  connais- 
sances captiver  l'amitié  du  célèbre  agronome  français ,  c'est  la  longue  et 
fructueuse  correspondance  qui  s'établit  entre  eux.  De  Poederlé  en  fit  en 
partie  l'objet  d'un  supplément  en  un  volume  qui  parut  après  sa  première 
édition  et  successivement  il  la  fondit  dans  ses  deux  éditions  postérieures  k 
la  première. 

Buffon  écrivait  alors  à  Montbar  en  Bourgogne ,  ses  magnifiques  et  su- 
blimes pages  sur  l'histoire  de  la  nature.  Daubenton  y  vivait  avec  lui  et 
tous  deux  s'y  occupaient  de  divers  travaux  agronomiques  et  d'économie 
d'animaux  domestiques.  Déjà,  la  Belgique  peut  revendiquer  la  gloire 
d'avoir  à  citer  parmi  les  amis  de  l'illustre  peintre  de  la  nature,  parmi 
ceux  qui  lui  fournirent  la  matière  de  plus  d'une  page  inmiortelle,  l'abbé 
Needham,  le  premier  président  de  l'Académie  alors  impériale  et  royale 
des  sciences  et  belles-lettres  de  Bruxelles  et  qu'on  ne  sait  pas  assez  être 
l'inventeur  du  coke  et  le  premier  qui  connut  ses  utUes  usages.  Nos  ingé- 
nieurs du  chemin  de  fer  ne  se  doutent  guère  que  c'est  grâce  à  un  abbé 
tombé  par  malheur  dans  la  disgrâce  si  mordante  de  Voltaire,  que  les  loco- 
motives se  meuvent  sans  succomber  sous  la  charge  du  chauffage.  Mais  la 
Belgique  a  encore  le  droit  de  citer  parmi  les  amis  et  les  correspondants  du 
.Pline  français,  le  baron  Eugène  de  Poederlé.  Celui-ci  alla  voir  Buffon,  h 
Montbar  et  il  ramena  dans  son  pays  les  méthodes  employées  par  le  célèbre 
naturaliste  pour  la  culture  des  pins,  même  des  pins  nouveaux.  L'esprit 
observateur  de  Daubenton  plut  beaucoup  k  de  Poederlé  et  une  correspon- 
dance fort  active  s'établit  entre  eux  jusqu'à  la  mort  du  savant  français. 

En  passant  par  Paris,  il  y  eut  le  bonheur  de  converser  avec  Jussieu, 
mais  il  n'eut  pas  avec  cette  célébrité  entièrement  livrée  aux  pures  ab- 
stractions de  la  science,  ce  commerce  suivi  qu'on  lui  voit  avoir  avec  d'au- 
tres hommes  célèbres.  C'est  ainsi  que  Linné,  seul  fils  de  l'immortel  Linné, 
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correspondait  ayec  Poederlé,  surtout  pour  Tenvoi  de  graines  d'arbres 
nouveaux  et  c'est  k  ces  relations  si  honorables  pour  notre  compatriote  que 
nous  devons  l'introduction  chez  nous  du  caragana,  du  rohinia  fnitescens  et 
du  rohinia  pygmœa.  Une  des  dernières  lettres  de  Charles  Linné,  était  du  2 
décembre  i  778,  mais  ayant  demandé  à  l'honorable  petit-fils  de  notre  célèbre 
dendrologue  M.  le  baron  Ernest  d'Olmen  de  Poederlé,  qui  occupe  encore 
en  ce  moment  la  terre  de  Samtes  (Brabant) ,  si  des  papiers  existaient  de 
son  grand  père ,  j'en  ai  reçu  la  nouvelle  que  sa  correspondance  qu'on 
croyait  perdue  dans  l'émigration,  s'est  retrouvée.  Les  amis  des  sciences  ont 
donc  du  moins  la  consolation  de  penser  que,  si  lorsque  le  grand  Linné 
traversa  notre  pays  pour  aller  en  France ,  s'arrétant  à  Vilvorde ,  à 
Bruxelles  et  à  Mons,  il  ne  cita  de  ces  haltes  que  le  tussilago  peiasites  du 
premier  lieu ,  les  processions  et  les  remparts  de  la  capitale  et  les  fortifi- 
cations du  chef-lieu  du  Hainaut ,  s'il  ne  rencontra  pas  dans  la  Belgique 
entière  et  pas  même  à  l'université  de  Louvain  un  seul  homme  digne  de 
lui  parler ,  du  moins  quelques  années  plus  tard  un  botaniste  de  Bruxelles 
vengeait  auprès  de  son  fils  l'honneur  d'un  pays  qui  avait  produit  les  res- 
taurateurs de  la  science  au  xvi"  siècle ,  les  Fuchs ,  les  Dodoëns ,  les  De 
l-Ëscluse ,  les  De  l'Obel ,  illustres  noms  devant  lesquels  Linné  lui-même 
sïnclinait.  Oui ,  nous  devons  cette  justice  k  la  mémoire  de  Poederlé ,  que 
dans  la  correspondance  des  deux  Linné ,  la  Belgique  peut  revendiquer  du 
moins  un  de  ses  enfants  les  plus  dignes  de  cet  honneur. 

A  Nantes,  Eugène  de  Poederlé  était  adressé  au  professeur  de  botanique 
Bonami.  Son  ardente  curiosité  à  s'informer  de  tous  les  arbres  curieux  des 
diverses  localités  où  il  voyageait,  y  provoqua  un  travail  intéressant  sur 
le  plus  vieux  Magnolia  que  la  France  ait  possédé;  il  y  était  planté  de- 
puis 1752.  Sans  notre  dendrologue  de  Bruxelles,  il  est  probable  que  cet 
arbre  n'eut  pas  acquis  sitôt  sa  juste  célébrité. 

A  Montpellier,  il  trouva  l'illustre  Gouan  dont  il  ne  cessa  de  louer  et  la 
science  et  l'amabilité.  C'est  au  professeur  de  Montpellier  qu'il  dut  le  mi- 
cocott/ier ,  cet  arbre  singulier  qu'il  s'empressa  d'introduire  en  Belgique. 

De  Malesherbes  fut  aussi  une  des  célébrités  qu'il  apprit  à  connaître 
dans  ce  voyage  -,  il  entretint  avec  lui  une  utile  correspondance  et  chaque 
fois  que  la  justice  l'exigeait ,  il  ne  manquait  pas  de  citer  ce  nom  révéré 
dans  ses  ouvrages.  Déjà,  il  ne  pouvait  résister  au  plaisir  de  proposer  les 
cultures  de  Montreuil  et  de  Bagnolet  comme  des  modèles  à  suivre  ;  il  les 
avait  étudiées  sur  les  lieux  mêmes  et  plus  tard ,  en  déplorant  combien  sa 
ville  natale,  Bruxelles,  avait  de  si  mauvais  fruits,  il  conçut  tout  un  sys* 
lèrae  d'amélioration ,  il  proposa  de  prendre  à  Tournay  toutes  les  meil- 
Ipiiros  variétés  et  de  fonder  à  Schacrbeck,  dont  les  collines  lui  parurent 
111  ** 
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le  mieux  sttuëes,  les  cultures  modèles  des  arbres  h  fruit.  Quand  on  lit  les 
réflexions  écrites  il  y  a  quatre-vingts  ans  sur  ce  sujet ,  on  croirait  réelle- 
ment qu'on  ne  se  trompe  que  de  date. 

On  supposerait  que  riche  de  toutes  ces  observations  faites  en  parcourant 
la  France,  notre  jeune  auteur  va  livrer  son  ouvrage  à  l'impression.  Au- 
jourd'hui ,  on  agirait  sans  façon  et  pour  écrire  un  gros  volume  sur  les 
arbres  de  Belgique,  on  ne  s'aviserait  même  pas  ni  de  les  voir,  ni  de  les 
comparer,  on  prendrait  simplement  le  plus  indigeste  et  le  plus  superfi- 
ciel des  traités  français,  et  compilant,  compilant,  compilant,  on  serait 
auteur  sans  plus  de  gêne.  Mais  au  temps  de  Poederlé ,  il  y  avait  encore 
comme  disait  De  TObel ,  des  auteurs  u  ayant  crainte  de  Dieu  »  et  avant 
d'écrire,  ils  observaient,  ils  méditaient.  Le  jeune  de  Poederlé  revint  en 
Belgique  et  l'année  d'après,  en  4771,  toujours  avant  de  publier  son  livre, 
il  part  pour  l'Angleterre ,  cette  fois  accompagné  du  duc  d'Arenberg^ 

Ces  deux  illustres  nobles  de  Bruxelles  furent  reçus  à  bras  ouverts  par 
l'aristocratie  anglaise.  A  Londres  venaient  de  revenir  de  leur  long  voyage 
de  circonnavigation  Solander  et  sir  Joseph  Banks.  On  ne  parlait  que  des 
nouveautés  rapportées  par  ces  deux  illustres  naturalistes  et  parmi  ces 
nouveautés  figurait  un  arbre  à  papier  originaire  d'Otaïti  et  nommé  alors 
aoûta.  On  faisait  avec  les  fibres  de  ses  branches  un  tissu  inimitable.  Le 
nom  prêtait  à  l'espoir  du  jeune  de  Poederlé ,  qui  ne  demandait  pas  mieux 
que  de  voir  s'aoùter  l'aoûta  dans  sa  terre  de  Saintes.  Solander  et  surtout 
sir  Joseph  Banks ,  furent  charmés  de  connaître  nos  illustres  voyageurs 
Belges  et  plus  tard,  en  1 788,  de  Poederlé  sème  les  premiers  mûriers  à  pa- 
pier que  posséda  la  Belgique.  On  sait  que  depuis,  si  nous  avons  négligé  par 
notre  faute  de  faire  usage  de  cet  arbre  utile  dans  nos  manufactures  de  pa- 
pier et  nos  tissanderies ,  le  gouvernement  prussien  a  été  plus  perspicace: 
il  a  favorisé  d'une  prime  la  reproduction  de  cet  arbre  et  aujourd'hui  son 
industrie  papyrante  en  tire  une  excellente  matière  première. 

AChelsea,  vivaitdans  sa  paisible  gloire,  le  bon  et  savant  Miller,  l'oracle 
des  horticulteurs  anglais.  De  Poederlé  alla  le  voir  et  il  établit  avec  ce 
fécond  auteur,  une  honorable  correspondance  dont  ses  écrits  se  sont  res- 
sentis. Il  paya  sa  dette  à  son  illustre  ami,  en  faisant  publier  plus  tard  son 
fameux  dictionnaire  du  jardinage  complété  par  des  notes,  k  Bruxelles, 
chez  Flon.  Il  rendit  par  cette  édition  belge,  un  grand  service  à  nos  horti- 
culteurs qui ,  pendant  plus  d'un  demi-siècle,  n'ont  eu  que  ce  livre  pour 
guide. 

Ce  fut  aussi  dans  ce  voyage  en  Angleterre,  qu'il  vit  pour  la  première 
fois  le  eirier,  dit  mais  h  tort  Myrica  de  la  Pensylvaniey  dont  depuis  feu 
M.  le  baron  De  Serret,  de  Bruges  et  aujourd'hui  son  savant  et  zélé  fils. 
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président  de  la  Sociëlë  royale  de  botanique  (ie  firuges,  ont  établi  des  cul- 
tures dans  les  landes  abandonnées  de  la  Flandre  occidentale  et  ont  retiré  de 
la  belle  et  bonne  cire  très-susceptible  de  ae  plus  laisser  aux  abeilles  que 
l'utilité  de  leur  miel.  Ce  cirier  fut  encore  une  introduction  du  baron  de 
Poederlé. 

Â  Worsley,  chez  le  duc  de  Bridgewatër ,  il  étudie  la  meilleure  raetfaade 
de  faire  de  bonnes  haies  d'épine  et  il  rapporte  de  cette  étude ,  des  détaUfr 
sur  le  semis  et  la  culture  de  cet  utile  arbrisseau,  détails  qui  désormais 
assurent  à  la  Belgique  un  art  jusqu'alors  inconnu.  Nos  propriétaires  peuvent 
savoir  gré  de  ce  service  éminent  au  savant  bruxellois  :  c'est  lui  qui  les 
fait  si  bien  garder  et  quoique  dormant  du  sommeil  des  justes ,  ses  eon* 
seiJs  aident  encore  à  leur  donner  sécurité  et  repos. 

A  Wcydbridge,  chez  la  douairière  De  Soutchot,  il  étudia  surtout  la 
culture  des  cyprès  et  scsigea  à  introduire  aussi  cette  culture  dans  son  pays, 
mais  cette  fois  il  avait  compté  sans  son  climat  et  nous  verrons  plus  loin 
comment  de  Poederlé  savait  en  vrai  savant,  tirer  de  ses  insuccès  au  lieu 
de  découragements,  des  résolutions  de  se  livrer  à  de  nouvelles  études. 
Parce  que  ses  arbres  mouraient  et  qu'il  croyait  sérieusement  à  une  accli- 
matation ,  théorie  qui  était  alors  dans  toutes  les  tètes ,  il  se  fit  météorolo* 
giste  et  laissa  ainsi  son  nom  dans  les  fastes  de  la  physique. 

Â  Henlyparck,  il  visita  Dayrolles,  qui  avait  été  ministre  d'Angleterre  , 
à  Bruxelles,  en  1756,  et  avec  lequel  la  famille  du  duc  d'Arenberg  avait  en- 
tretenu des  relations.  Cette  visite  devint  pour  Eugène  de  Poederlé,  la 
cause  d'une  reconnaissance  de  plus  qui  lui  est  due  par  sa  patrie.  Ce  fut  là 
qu'il  vit  pour  la  seconde  fois  le  cèdre  rouge  de  Virginie ,  qu'il  savait  déjà 
être  une  espèce  de  genévrier,  car  il  l'avait  trouvé  aussi  à  Denainvilliers , 
chez  Du  Hamel.  Ils  résolut  dès  lors  de  doter  la  Belgique  de  cet  arbre  ma- 
gnifique et  dans  nos  jardins ,  c'est  à  l'ombre  de  ces  cèdres  et  derrière  un 
parterre  de  myrica ,  que  devrait  s'élever  partout  le  buste  de  notre  digne 
concitoyen. 

Comment  visiter  l'Angleterre  sans  parler  de  ses  jardins  et,  par  suite, 
sans  entamer  la  discussion ,  à  savoir  si  les  jardins  anglais  sont  anglais  ou 
chinois.  Le  goût  des  jardins  pittoresques  venait  de  se  propager  en  France  : 
l6  système  de  Lenôtre,  avec  ses  immenses  lignes  droites,  ne  convenait  plus 
qu'aux  grandes  propriétés,  et  déjà  l'on  pensait  à  les  diviser.  De  Poederlé  écri- 
vit donc,  après  avoir  comparé  les  jardins  de  moyenne  étendue  en  France  et 
en  Angleterre,  un  excellent  morceau  dans  lequel  on  trouve  autant  de  raison 
que  de  faits  ,  autant  de  bons  conseils  que  d'indications  exactes  des  arbres 
et  arbustes  quïl  faut  cultiver.  Notre  auteur  fait  honneur  aux  mémoires 
^es  missionnaires  de  la  Chine  du  changement  radical  qui  s'est  opéré  vers 
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cette  époque  dans  rarchitecture  et  la  plantation  des  jardins.  Pour  lui ,  c'est 
la  description  du  jardin  de  Sée-Ma-Kouang,  premier  ministre  de  la  Chine 
Tan  de  J.-Cr  1086,  qui  dëcidéraent  a  fait  préférer  aux  Anglais  les  parterres 
curvilignes,  les  vues  variées  et  les  massifs  irréguliers  aux  plans  géomé- 
triques et  compassés  de  l'école  française.  De  Poederlé  cite  comme  les  in- 
troducteurs ou  propagateurs  du  nouveau  système  en  Belgique,  le  duc 
d'Arenberg,  Walckiers  de  Tronchiennes ,  à  sa  terre  d'Èvre,  près  de 
Bruxelles,  De  Gamarage,  à  Vilvorde,  les  jardins  de  Laeken,  alors  modifiés 
par  ordre  de  l'archiduchesse  Marie-Christine  et  du  duc  de  Saxe-Tesschen . 
On  voit  aussi  dans  ces  documents  que  le  parc  de  Bruxelles  y  planté  dans 
l'ancien  style,  était  l'objet  de  vives  critiques,  mais  «  on  aurait  tort,  disait- 
il  dans  sa  placide  bienveillance,  de  s'étonner  des  critiques,  puisqu'il  y  a 
toujours  plus  de  gens  portés  à  la  critique  qu'à  la  reconnaissance.  » 

Après  son  retour  d'Angleterre  et  après  avoir  réuni  ses  notes  qu'il  avait 
recueillies  en  France  et  dans  les  îles  britanniques,  le  baron  de  Poederlé 
mit  sous  presse  son  Manuel  de  l'arboriste  et  du  forestier  belgiqueSy  en  deux 
volumes,  ouvrage  qui  devint  la  base  fondamentale  de  sa  réputation.  Il 
est  encore  à  l'heure  actuelle  le  meilleur  ouvrage  qu'on  ait  écrit  sur  la  cul 
ture  des  arbres  en  Belgique ,  et  rien  de  ce  qu'on  a  fait  depuis  n'en  ap- 
proche. Remarquons  que  l'auteur  ne  se  bornait  pas  à  examiner  attentive- 
ment les  pays  qu'il  parcourait,  il  en  écoutait  les  hommes  les  plus  instruits , 
les  vrais  chefs  de  l'intelligence,  il  s'éclairait  à  la  lueur  des  flambeaux  de 
son  siècle.  Combien  y  a-t-il  de  nos  auteurs  contemporains  qui  se  donnent 
ces  peines  ?  Aussi  le  Manuel  de  l'arboriste  fut-il  bientôt  épuisé.  En  1779, 
il  fit  paraître  un  troisième  volume  sous  le  titre  de  Supplément,  Sa  cor- 
respondance s'était  accrue  considérablement.  En  1769,  il  allait  vers  les 
autres,  après  1772,  on  venait  à  lui.  Le  marquis  de  Chambray,  en  Nor- 
mandie, lui  envoie  des  mélèzes,  des  peupliers  noirs,  bouturés  à  Stupi- 
diggi ,  près  de  Turin  ;  lé  comte  de  la  Bourdonaye ,  à  Rennes ,  lui  com- 
munique tous  les  détails  possibles  sur  les  Magnolias,  le  marquis  deTurgot , 
de  l'Académie  des  sciences  de  Paris,  brigadier  des  armées  du  roi  de  France, 
lui  envoya  de  Bons  en  Normandie,  des  espèces  et  variétés  nouvelles,  et 
l'un  des  plus  célèbres  arboristes  de  l'époque,  un  n^oment  secrétaire 
du  prince-évéque  de  Liège ,  le  baron  de  Tschoudi ,  dont  la  greffe  herbacée 
appliquée  aux  conifères  et  k  une  foule  de  plantes  a  immortalisé  le  nom, 
devint  pour  de  Poederlé  un  des  correspondants  les  plus  féconds  et  les 
plus  utiles. 

En  1 788,  une  seconde  édition  de  son  Manuel  fut  réclamée  nécessaire,  tant 
l'ouvrage  était  devenu  populaire,  et  enfin,  en  1792  parut  la  troisième 
qui  est  la  meilleure  et  la  plus  complète.  La  correspondance  s'était  accrue; 
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iJ  comptait  maintenant  parmi  ses  amis  le  célèbre  Tliouin  de  l'Institut, 
celui  qu'on  a  surnommé  le  patriarche  des  jardiniers  et  qui ,  plutôt  homme 
de  jardin  que  de  cour,  emprunta  le  jour  où  il  fut  présenté  h  Napoléon , 
son  collègue  de  l'Académie,  un  habit  brodé  dont  les  manches  arrivaient 
à  mi-bras  et  les  pans  à  la  taille.  Thouin  était  réputé  l'oracle  des  horticul- 
teurs :  ce  fut  à  propos  des  Magnolias  que  s'établit  sa  relation  avec  l'arbo- 
riste  bruxellois.  L'abbé  Nolin  était  directeur  général  des  pépinières  du  roi 
de  France  ;  à  ce  titre  il  devint  l'ami  naturel  de  notre  auteur.  De  Magne- 
ville  de  Caen  lui  avait  communiqué  un  fait  précieux  qui  depuis  a  rendu 
d'immenses  services  à  l'économie  forestière,  à  savoir  la  greffe  des  pins. 
Mylord  Pembroke  lui  donna  de  même  des  détails  intéressants  sur  la  cul- 
ture du  tulipier,  une  des  essences  que  de  Poederlé  servit  beaucoup  à 
propager. 

Dans  le  pays  même  il  éprouva  le  plaisir  de  voir  ses  vues  secondées  par 
des  hommes  influents  et  remarquables.  A  leur  tête  figurait  le  comte  de 
Respani  qui ,  à  Betecom  ,  près  d'Aerschot ,  était  un  des  planteurs  les  plus 
infatigables.  De  Wevelinckhove ,  gentilhomme  brabançon,  se  passionna 
de  même  pour  les  arbres ,  et  on  lui  doit  l'introduction  en  Belgique  du 
fpéne  pleureur  dont  on  fait  aujourd'hui  de  si  jolis  berceaux.  L'abbé  Van 
Severen ,  alors  à  la  tête  de  l'abbaye  des  Dunes ,  près  de  Bruges ,  le  seconda 
puissamment  par  la  création  de  vastes  pépinières  :  il  faisait  surtout  des 
distributions  de  plants  de  buis,  alors  très  en  vogue  dans  les  jardins  à  haies 
et  ornements  tondus;  Steenmetchers ,  dont  nous  avons  vu  vendre  la  col- 
lection d'histoire  naturelle  il  y  a  deux  ans ,  et  qui  attacha  son  nom  h  la 
coloration  des  bois  par  infiltration ,  devint  son  imitateur  dans  la  culture 
du  cèdre  rouge  de  Virginie  ;  De  Beunie  et  Burtin ,  membres  de  l'Académie 
de  Bruxelles  ,  lui  fournirent  aussi  d'utiles  conseils  pour  la  recommanda- 
tion de  certains  arbres;  Michaux,  le  professeur  de  botanique  de  Louvain, 
trop  sévèrement  jugé  par  Van  Hulthem,  lui  communiqua  ses  nombreux 
essais  sur  la  naturalisation  des  arbres  et  lui  fut  d'un  grand  secours  pour 
l'histoire  d'une  foule  d'espèces. 

De  Poederlé  a ,  sans  le  savoir  peut-être,  suivi  l'exemple  de  De  l'Escluse, 
en  donnant  fidèlement,  à  l'occasion  de  chaque  espèce,  les  noms  des  per- 
sonnes de  qui  il  les  tenait  ou  qui  les  cultivaient.  Par  ce  moyen ,  son  livre 
devient  la  représentation  de  l'état  des  esprits  à  l'égard  de  l'arboriculture 
au  temps  où  il  vivait,  et  ce  mérite,  motivé  sur  une  bonne  conscience,  est 
plus  rare  qu'on  ne  le  pense.  Que  de  gens  aujourd'hui  se  pavanent  du  titre 
d'introducteurs  d'espèces  utiles ,  alors  que  toute  leur  peine  consiste  à  dé- 
penser quelques  centimes  chez  un  marchand  grainier  étranger  ou  même 
a  recevoir  pour  rien    des  graines  dont  un   autre  qu'elles  connaissent 
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la  valeur  et  remploi!  Ainsi,  de  Poederlé  nous  livre  les  noms  suivants 
qui  sans  lui  eussent  échappé  à  l'histoire  du  progrès  des  sciences  en 
Belgique  : 

Wery,  de  Malines,  cultive  Tarbousier  que  les  froids  de  1785-84  effacent 
de  nos  plantes  naturalisablcs. 

De  Lalaing,  conseiller  de  Malines,  se  livre  de  même  à  la  culture  de 
Varbustus  andrachne. 

La  douairière  d'Oosterlinck ,  de  Malines,  cultive  une  des  premières 
Tarbre  de  Judée,  le  cercis  siliquastrum ,  cet  arbre  magnifique  du  Jardin 
des  Plantes  de  Paris. 

Hollier,  secrétaire  de  la  compagnie  d'assurance  à  Anvers,  gentilhomme 
anglais  ,  introduit  le  calycanthuê^  et  sans  doute  cultive  le  premier  les 
magnolias  de  la  Louysiane. 

Knyff,  secrétaire  de  la  ville  d'Anvers,  dans  sa  propriété  de  Deuren, 
propage  le  premier  le  catalpa. 

Le  prince  de  Salm-Kirbourg ,  fixé  à  Overyssche,  près  de  Bruxelles,  y 
cultive  avec  succès  les  premiers  cèdres  du  Liban  que  puisse  citer  le  pays. 
De  Poederlé  les  recommande  déjà  pour  les  grandes  cultures  en  forêts  et 
ne  doute  pas  de  leur  réussite.  Cette  idée  a  été  revendiquée  comme  nou- 
velle de  nos  jours. 

Van  Huerme,  de  Schiervelde,  et  Van  den  Bogaerde,  de  Gand,  furent 
des  premiers  à  cultiver  et  k  propager  des  mélèzes  ou  larix  dont  cependant 
ils  ne  furent  pas  les  introducteurs.  En  i  758 ,  le  duc  d'Arenberg  en  sema 
à  Enghîen,  et  en  4745  le  frère  jardinier  de  l'abbaye  d'Eeckhoute,  près  de 
Bruges,  avait  reçu  quelques  graines  d'un  officier  qui  servait  dans  l'armée 
de  cette  époque.  Ces  graines  avaient  produit  des  arbres,  de  sorte  que  la 
date  assignée  par  quelques  forestiers  de  la  province  de  Liège  à  l'introduc- 
tion du  mélèze,  1800,  en  Belgique,  est  évidemment  erronée. 

De  Rameau  de  la  Motte ,  lieutenant  colonel  en  retraite ,  devient  le  grand 
propagateur  du  mûrier  dont  on  faisait  des  semis  et  des  greffes  au  parc  de 
Bruxelles.  De  Poederlé  s'étonne  que  cette  culture  ne  prend  pas  plus  en 
Belgique  que  l'élevage  des  vers  à  soie. 

Seghers,  curé  de  S*.-Léonard,  près  d'Hoogstraeten  (  *  ) ,  est  couronné 
par  l'Académie  de  Bruxelles ,  pour  avoir  découvert  le  procédé  de  tirer 
directement  la  soie  du  mûrier  et  de  la  convertir  en  beau  tissu.  Cette  dé- 
couverte fut  ravie  dès  son  origine  au  modeste  curé  brabançon  par  deut 


(1)  Seghers  fut  couronné  une  seconde  fois  par  TAcadémie,  pour  un  SIémoire  sur  l'art  dVIc- 
ver  les  abeilles  en  Belgique ,  en  1779. 
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personnages  importants,  don  Melchior  Guardia  et  le  prieur  Antoine 
Dou,  qui  firent  sonner  bien  haut  leur  prétendue  invention.  Nous  qui 
écrivons  ces  lignes,  nous  avons  vu,  en  1830,  toute  l'Académie  des 
sciences  de  Paris  en  émoi  devant  la  soie  tirée  directement  du  mûrier, 
sans  secours  des  vers ,  et  présentée  eomme  une  nouvelle  et  grande  décou- 
verte par  le  docteur  Bennati,  devenu  célèbre  par  ses  travaux  sur  la  voix 
des  fameuses  cantatrices.  Seghers  est  encore  destiné,  dans  sa  double 
modestie  de  Belge  et  de  curé,  à  être  volé  plus  d'une  fois. 

Van  Nieuwinchel,  médecin  à  Tubize,  trouve  au  platane  une  force  sto- 
machique remarquable  qui  le  fait  recommander  dans  sa  culture,  son 
écorce  tombant  d'elle-même. 

De  Poederlé,  dans  son  Manuel  y  traite  de  142  genres  d'arbres  dont  il 
énumère  et  décrit  les  espèces  et  variétés  connues  de  son  temps;  il  en 
donne  l'histoire,  les  cultures,  les  propriétés  et  les  usages.  Il  est  impos- 
sible de  ne  pas  consulter  ce  livre  dans  chaque  genre  de  recherches.  Déjà 
il  déplore  de  son  temps  la  disparition  des  forêts  et  l'absence  des  planta- 
lions.  Il  trouve  que  c'est  l'égoïsme  personnel  qui  empêche  le  père  de 
planter  pour  son  fils  ou  son  petit-fils,  le  mal  est  entretenu  par  la  vie  molle 
des  villes  qui  ne  pense  pas  au  lendemain ,  et  par  l'imprévoyance  de  quel- 
ques abbayes  qui  procèdent  au  défrichement  sans  souci  de  l'avenir.  Il  cite 
a\ee  plaisir  k  cet  égard  le  passage  d'une  lettre  que  lui  envoie  le  baron  de 
Tschoudi,  au  sujet  de  Roqueville,  ancien  brigadier  des  armées  du  roi  : 
nous  croyons  que  ce  passage  mérite  d'être  mis  sous  les  yeux  du  lecteur  : 

«  En  passant  à  Rethel,  je  trouvai  ce  regrettable  vieillard  (De  Roque- 
ville)  qui  se  promenait  dans  un  magnifique  jardin  qu'il  avait  créé  et  qui 
est  si  bien  venu  que  je  jugeai  qu'il  était  planté  depuis  vingt  ans.  Il  m'as- 
sura qu'il  ne  l'était  que  depuis  sept  :  il  me  montra  des  plantations  toutes 
récentes  et  des  emplacements  où  il  se  proposait  d'en  faire  de  nouvelles. 
Peut-être  (me  dit-il)  serez-vous  étonné  que  je  plante  encore  à  mon  âge,  car 
je  suis  presque  octogénaire;  vous  le  serez  davantage  d'apprendre  qu'il  m'en 
prit  envie,  il  y  a  quarante  ans  et  que  j'en  fus  einpéchépar  la  crainte  de 
ne  pas  jouir.  Je  ne  plante  que  depuis  sept  années  et  j'éprouve  que  ma 
crainte  était  fausse;  car  je  commence  à  jouir  dès  l'instant  où  je  place  un 
arbre;  je  me  plais  à  épier  ses  premiers  bourgeons,  et  à  diriger  sa  nou- 
velle  branche,  et  je  veux  que  la  m^rtme  trouve  occupé  d  planter,  quand  je 
«c  pourrai  plus  l'éloigner  par  la  santé  que  me  procure  cet  exercice.  »  De 
Poederlé  lançait  à  l'individualisme  cette  épigramme  pleine  de  raison  et  de 
bon  goût. 

Cependant  de  Poederlé  ne  demandait  pas  le  boisement  irréfléchi  et 
sans  mesure,  il  le  voulait  intelligent,  bienfaisant  et  prévoyant  :  il  inter- 
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rogeait  les  terres,  les  localités,  les  besoins  et  les  ressources.  Pour  lui,  les 
forêts  les  mieux  combinées  étaient  celles  de  la  couronne,  de  FÉtat  et  des 
grandes  fortunes  :  il  citait  comme  exemples  la  foret  de  Soignes,  celles  du 
duc  d'Arenberg,  du  duc  de  Croy,  à  Gondé,  du  prince  de  Ligne,  à  BelœlL 
Tous  les  détails  qu'il  donne  sur  les  pépinières,  la  reproduction,  les  greffes, 
les  cultures,  les  saisons,  les  terres,  les  coupes,  les  taillis,  les  futaies, 
l'exploitation  sont  aussi  sensés  que  praticables,  et,  cbose  rare,  il  donne 
et  compare  entre  eux  les  écoles  du  Hainaut,  du  Brabant  et  du  pays  de 
Waes,  pour  agir  plus  directement  sur  les  populations  en  faveur  desquelles 
il  écrit.  C'est  un  fait  digne  d'attention ,  que  ce  sont  nos  auteurs  natio- 
naux, ceux  qui  ont  écrit  sur  nous,  de  nous  et  avec  nous  qui  ont  obtenu 
le  plus  de  reconnaissance  de  la  postérité,  tandis  que  les  auteurs  qui  ont 
moulé  leurs  écrits  sur  la  France  ou  l'Allemagne  n'ont  laissé  aucune  trace 
de  leur  agitation.  Van  Albroeck,  Van  Mons,  Lichtervelde,  Poederlé  sont 
des  preuves  évidentes  de  ce  fait,  et  aux  xvi«  et  xvn*  siècles  nous  aurions 
bien  d'autres  exemples  de  la  Justesse  de  cette  réflexion.  Si  elle  ne  prouve 
rien  pour  l'opinion  publique  d'un  moment,  elle  prouve  du  moins  beau- 
coup en  faveur  du  jugement  national  sanctionné  par  les  siècles. 

Examinons  aussi  les  arbres  que  de  Poederlé  introduisit  le  premier  dans 
son  pays  et  propagea  parmi  ses  compatriotes ,  afin  que  son  souvenir  s'at- 
taclie  désormais  à  leur  ombrage.  Ces  arbres  sont  plus  utiles  que  nom- 
breux ,  et  ce  seul  fait  prouve  la  sagacité  de  son  jugement. 

On  possédait  depuis  le  xvi®  siècle  le  thuya  d'Occident,  appelé  encore 
arbre  de  vie.  On  le  présenta,  comme  on  sait,  à  François  1*',  et  les  pre- 
miers pieds  venus  de  la  Virginie  furent  plantés  à  Fontainebleau.  Le  thuya 
d'Orient  arriva  beaucoup  plus  tard  :  on  le  dut,  en  4752,  à  des  mission- 
naires français  qui  le  ramenèrent  de  la  Chine.  De  Poederlé  fit  sa  connais- 
sance en  1769,  chez  Du  Hamel,  et  en  1775,  comme  en  1778,  il  en  fit  de 
grands  semis  à  Saintes.  Le  thuya  d'Orient  est  une  des  espèces  que  nous  lui 
devons ,  et  l'on  sait  combien  cette  espèce  s'est  propagée  parmi  nous. 

Le  thuya  d'Orient  que  de  Poederlé  introduisit  en  1773  lui  rappelait 
son  mariage  :  il  épousa  cette  année  noble  demoiselle  Hypolite  De  Vicq 
des  barons  de  Cumptich ,  dont  il  n'eut  que  deux  enfants ,  un  fils  et  une 
fille.  Le  fils,  Philippe- Ambroise ,  ancien  oflicier  au  service  d'Autriche, 
mourut  le  1®'  octobre  1815,  colonel  commandant  la  ville  de  Bruxelles. 

Il  introduisit  le  myrica  cerifera,  appelé  encore,  mais  à  tort,  le  myrte 
de  la  Pensylvanie,  dont  on  retire  une  notable  quantité  de  cire  et  qui 
serait  facile  à  cultiver  dans  les  bruyères  fangeuses  du  Limbourg,  de  la 
Campine  et  des  deux  Flandres.  C'est  certainement  un  arbuste  qui  demande 
qu'on  s'en  occupe  plus  qu'on  ne  le  fait. 
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Le  vet-nix  du  Japon  ou  Ailanthus  glandulosa  a  été  préconisé  avec  succès 
comme  un  des  phis  beaux  arbres  propres  à  orner  les  promenades  pu- 
bliques et  dont  le  bois  a  d'excellentes  qualités.  Nous  ne  le  connaissions 
pas  ea  Europe  avant  1754.  £n  1786,  de  Poederlé  en  faisait  de  grandes 
plantations  à  Saintes.  On  sait  que  c'est  cette  espèce  d'arbre  qui  a  été 
proposée  et  employée  pour  remplacer  à  Paris  les  ormes  des  boulevards 
attaqués  des  scolytes.  il  est  possible  qu'à  Bruxelles  on  ne  voudra  pas  de 
ce  magnifique  ailantlie,  parce  que  c'est  un  enfant  de  la  capitale,  un  grand 
homme  d«  Belgique  qui  l'a  introduit  :  notre  pays  est  si  petite  ville  ! 

On  s'est  souvent  préoccupé  en  Belgique  d'obtenir  des  châtaignes  meil* 
leures  que  nos  petites  châtaignes  maigres  et  sèches.  Van  Hulthem  recom* 
manda  de  semer  les  marr<ms  de  Lyon ,  et  M.  Parthon  de  Von ,  à  Wilryck , 
près  Anvers ,  a  réalisé  ce  moyen,  mais  évidemment  Van  Hulthem  n'a  fait 
que  répandre  l'idée  conçue  et  exécutée  par  de  Poederlé ,  dont  il  connais- 
sait le  livre  par  cœur.  Le  dendrologue  de  Saintes  avait  cherché  à  Lyon 
même  les  meilleurs  marrons  pour  semer  :  c'étaient  ceux  de  Brésil ,  village 
de  la  Loire^  k  quatre  lieues  de  Lyon.  Il  trouvait  que  ces  châtaigniers  pro« 
duisaient  des  fruits  beaucoup  plus  gros.  Le  même  fait  a  été  mis  en  pra-- 
tique  h  Base! ,  dans  le  beau  parc  de  M.  le  comte  Vilain  XIIII. 

Qui  n'admire  pas  le  thênt  pyramidal ^  cet  arbre  aussi  beau  qu'utile ,  et 
que  nous  négligeons  de  planter  sur  les  grandes  routes  de  l'État  ?  Cet  arbre 
est  originaire  des  Pyrénées,  l'Angleterre  ne  le  posséda  qu'en  1822.  De 
Poederlé  en  dota  la  Belgique  à  son  retour  de  France,  en  1769. 

En  1766  ,  il  introduisit  le  frêne  d  fleurs  et  le  frêne  de  Calabre,  et  pré- 
conisa beaucoup  Les  frênes  en  général.  Le  scolyte  n'avait  pas  encore  envahi 
et  détruit  les  ormes,  et  cependant  il  déplorait  déjà  que  dans  le  centre  de 
^9  Belgique  on  ne  s'attachait  qu'à  cette  seule  essence  de  bois. 

Mais  en  1778,  il  introduisit  le  cèdre  rouge  de  Virginie  {Junisperas  vir* 
giniana).  Quoique  cet  arbre  fut  connu  en  Angleterre  dès  1 644,  il  n'existait 
pas  en  Belgique.  C'est  évidemment,  de  toutes  les  espèces  que  nous 
devons  à  de  Poederlé ,  la  plus  élégante  et  la  plus  somptueuse. 

Parmi  les  hêtres,  il  fit  connaitre  la  crête  de  coq,  introduite  en  1787. 
C'est  une  variété  cultivée  aujourd'hui  dans  tous  les  jardins. 

Le  mûrier  à  papier,  que  l'Europe  ne  reçut  qu'en  1 751  du  Japon ,  fut 
apporté  par  lui  d'Angleterre  en  4771 ,  et  depuis  on  l'a  propagé  dans  nos 
jardins.  Nous  souhaitons  que  nos  faln*icants  de  papi^  veuillent  bien  s'oc- 
cuper de  cet  arbre  utile  qui  pourrait  nous  fournir  un  meilleur  papier  que 
^clui  de  chiffons  de  coton  et  une  très-belle  filasse  soyeuse  propre  à  tisser. 

Voilà  ses  principales  introductions  ;  le  nombre  n'en  est  pas  grand , 
Wïais  le  choix  en  est  parfait  ;  aussi  remarquons  que  son  attention  se  por» 
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tait  tout  autant  rers  la  diffusion  des  espèces  déjà  possédées  par  Je  pays , 
quoique  encore  méconnues.  C'est  ainsi  qu'il  fut  un  ardent  propagateur 
de  mélèzes,  de  cèdres  du  Liban,  de  pins,  de  tulipiei*s,  de  liquidambars,  de 
frênes,  de  magnolias,  de  gtnckos,  d'acacias  ou  robiniers,  de  cornouiliiers 
sanguins  propres  à  faire  de  l'huile,  de  chênes  d'Amérique,  de  châtaigniers 
perfectionnés ,  en  un  mot ,  il  a  eu  l'initiative  de  plus  d'un  demi-siècle  sur 
bon  nombre  de  propositions  qui  ont  occupé  les  autorités  agricoles  et 
forestières  depuis  ces  dernières  années,  tellement  il  est  vrai  qu'en  fait  de 
perfectionnements  ce  sont  souvent  des  vieilleries  qui  nous  semblent  des 
nouveautés. 

Connu  et  estimé  par  son  excellent  ouvrage ,  de  Poederlé  reçut  les  hon- 
neurs de  l'initiation  à  plusieurs  sociétés  savantes.  Les  Sociétés  royales 
d'agriculture  de  Paris  et  de  Londres  l'agréèrent  comme  membre  correspon- 
dant. Plus  tard,  il  fut  nommé  membre  delà  société  royale  de  botanique  et 
d'agriculture  de  Gand ,  qui ,  à  cette  époque ,  tenait  un  rang  assez  distingué 
parmi  les  sociétés  savantes,  tandis  qu'aujourd'hui  elle  n'est  plus  qu'une 
société  à  expositions.  Par  une  circonstance  que  nous  ne  pouvons  nous 
expliquer,  mais  qui  nous  cause  plus  de  peine  que  d'étonnement,  le 
baron  de  Poederlé  ne  fut  pas  nommé  membre  de  l'Académie  impériale 
et   royale  des   sciences  et  belles  -  lettres  de  Bruxelles,   où  cependant 

siégeaient  ses  amis  Du  Rondeau,  De  Beunie  et  fiurtin.  Cependant si 

rîefi  ne  manque  à  sa  gloire ,  il  manquait  à  la  nôtre..,,  ei  cette  absence  re- 
grettable sur  une  liste  de  savants  qui  ont  précisément  brillé  de  4769 
à  4783,  ne  peut  avoir  d'excuse  que  dans  le  caractère  trop  modeste  du  bo- 
taniste de  Bruxelles.  Telle  académie  exige  que  les  nominations  ne  s'ob- 
tiennent qu'après  des  visites  de  S3rmpathie,  telle  autre  désire  qu'on  lui 
offre,  avant  d'être  nommé,  ses  ouvrages  et  en  cela  nous  verrions  du  moins 
l'avantage  de  ne  nommer  académiciens,  que  ceux  qui  en  ont  publié  de 
bons.  Or ,  nous  doutons  que  de  Poederlé  se  soit  jamais  soumis  à  ces  pré- 
liminaires. Son  caractère  était  d'une  tout  autre  trempe.  Pour  en  donner 
une  preuve ,  voici  une  petite  anecdote  que  Van  Ilulthem  nous  a  laissé  sur 
son  compte.  «  Dès  son  vivant ,  dit-il ,  on  désira  de  placer  son  buste  au 
jardin  botaniquede  Gand ,  parmi  les  botanistes  et  cultivateurs  célèbres  de 
la  Belgique.  Lui  ayant  écrit  à  ce  sujet  pour  lui  demander  son  portrait,  il 
me  répondit  avec  sa  modestie  ordinaire,  k  Je  suis  bien  flatté,  monsieur, 
de  l'opinion  que  vous  avez  de  mes  faibles  connaissances  dans  cette  partie, 
mais  je  n'ai  point  assez  d'amour-propre  pour  m'en  croire  digne;  ne  me 
sachez  pas  mauvais  gré  du  refus  que  j'ai  l'honneur  de  vous  en  faire.  »  — 
Après  sa  mort,  ajoute  Van  Hulthem,  j'ai  fait  exécuter  son  buste  par 
M.  Godecharles ,  d'après  un  portrait  que  M™*  de  Poederlé  a  bien  voulu 
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me  confier  (  l  )  et  ce  buste  est  depuis  trois  ans  (1814)  place  au  jardin  de 
Gand  ave<^  ceux  deDodonée,  Clusius,  Van  Sterbeck,  etc.  »»^ 

Aujourd'hui  nous  voyons  des  savants  payer  eux-mêmes  leurs  statuettes 
qu'on  vend  dix  sous;  pour  en  faire  des  points  de  mire  a  la  cible,  ctdePoederic, 
refusait  noblement  une  apothéose  anticipée  dont  U  se  serait  su  complice. 
Sans  doute  que  faire  une  démarche  quelconque  pour  se  voir  nommer  membre 
de  rAcadëmie,  dut  de  même  répugner  à  ses  sentiments  de  délicatesse. 

«  La  vie  de  mon  grand-père ,  nous  fit  l'honneur  de  nous  écrire  son 
lionorable  petite-fille  par  alliance  (2),  était  simple  et  pieuse  comme  l'est 
souvent  celle  des  grands  savants  et  des  liommes  de  bien.  11  a  laissé  dans  sa 
famille  une  mémoire  à  envier  et  à  vénérer.  Levé  de  grand  matin ,  il  pas- 
sait presque  toute  la  journée  à  l'étude  et  s'occupait  de  l'éducation  de  ses 
enfants  ou  de  ses  petits-enfants ,  qui  n'en  parlent  qu'avec  la  plus  tendre 
affection  et  la  plus  juste  reconnaissance.  >»  Ces  peu  de  mots  sont  le  plus 
bel  éloge  de  ses  mœurs. 

L'Académie  de  Bruxelles,  imprima  des  extraits  des  observations  météo- 
rologiques faites  à  Bruxelles,  pendant  les  années  1773,  1776, 1777, 1778 
et  1779  (3).  Croyant  h  l'acclimatation  des  espèces  végétales,  comme  il  était 
permis  d"y  croire  de  son  temps,  alors  surtout  que  Thouin  plaçait  dans 
cette  erreur  toute  l'essence  du  progrès,  il  attachait  un  grand  prix  aux  ob- 
servations sur  la  température  et  c'est  ce  qui  le  détermina  à  faire  ces  re- 
cherches par  lui-même.  Chose  singulière  !  ce  fut  dans  l'histoire  du 
Marronier  et  du  Pavia,  qu'il  cherchait  les  preuves  d'une  prétendue  accli- 
matation, précisément  les  deux  espèces  qui,  par  la  température  de  leurs 
lieux  d'origine  et  leur  disparition  subite,  après  une  ligne  donnée,  prouvent 
que  la  naturalisation  est  très-loin  d'être  une  soumission  dans  l'organisme 
et  transmissible  par  les  générations  successives  à  l'influence  des  climats. 

L'académie  n'imprima  les  observations  météorologiques  que  jusqu'en 
^779,  mais  les  physiciens  de  la  Belgique  seront  charmés   d'apprendre 


(i)  Lorsque  nous  écrivions  la  présente  biographie,  nous  eûmes  Thonneur  de  nous  adresser 
6  M.  le  baron  Ernest  de  Poederlé,  à  Saintes,  petit-fils  du  baron  Eugène,  pour  nous  informer  de 
i'eiistence  de  ce  portrait.  C'était  une  simple  mignialare  qui  existe  encore.  11  y  a  di\- 
^^pt  ans,  nous  avons  dessiné  le  portrait  de  notre  célèbre  dendrologue,  d'après  le  buste  de 
Oodecharles.  Nous  Tavons  déjà  publié  une  première  fois  sur  le  diplôme  historié  de  la  Société 
■"oyale d'horticulture  de  Liège,  où  nous  avons  entouré  le  médaillon  des  arbres  introduits  par 
nilustre  botaniste.  Aujourd'hui  nous  publions  de  nouveau  ce  portrait  qui  pourra  servir  à 
remplir  une  lacune  dans  notre  panthéon  national. 

(2)  Madame  la  baronne  de  Poederlé,  vicomtesse  de  St-Albert,  née  Emilie  Webber  Smith-, 
fiHe  aînée  du  général-major  Webber  Smith ,  directeur  général  de  l'artillerie  au  service  de 
S.  M.  britannique. 

(3)  Voy.  Ane.  Mém.  de  l'Acad.,  t.  II,  à  la  Hn,  et  t.  111,  p.  508. 
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que  de  Puederlé  les  continua  encore  pendant  trente-quatre  ans.  Madame 
la  baronne  Ernest  d'Œmen  nous  fait  l'honneur  de  nous  écrire  que  dans 
les  manuscrits  de  son  célèbre  aïeul  on  trouve  les  registres  de  ces  obser- 
vations clos  le  46  août  i8i3,  c'est-à-dire,  la  veille  de  sa  mort.  Nous  re- 
commandons ce  fait  particulièrement  à  Fattention  de  M.  le  directeur  de 
Tobservatoire  de  Bruxelles. 

Les  mémoires  que  de  Poederlé  écrivit  à  la  demande  des  sociétés  savastes 
dont  H  faisait  partie  sont  les  suivants  : 

1*»  Mémoires  mr  différentes  manières  de  cultiver  les  terres  dans  quel- 
ques parties  de  la  Flandre,  du  Brabani  etduHainaut  1788  (^). 

L'auteur  y  est  d'avis  qu'il  n'y  a  pas  de  progrès  possible  pour  fagrkul^ 
ture  d'un  pays  quelconque,  si  l'on  ne  commence  par  exposer  l'état  actuel 
de  chaque  canton  naturel.  Il  veut  en  un  mot,  ce  qu^on  a  appelé  dirais  des 
monographies  agricoles.  Il  examine  donc  sous  ce  point  de  vue,  le  pays  die 
Termonde  et  le  pays  de  Waes;  puis  il  passe  aux  cultures  des  environs  de 
Gand,  pour  décrire  ensuite  la  région  entre  Gandet  Bruges.  Naturellement  le 
Ifn,  le  chanvre,  la  spergule  sont  les  cultures  qui  fixent  son  attention  spéciale 
dans  ces  contrées  ;  il  n'oublie  aucun  arbre  de  ces  cantons  cultivés  en  grand. 

I>e  là ,  il  passe  dans  la  Campine  et  examine  l'influence  de  la  spergule 
sur  le  beurre  et  étudie  l'utilité  des  gazons  pour  remplacer  les  pailles  dans 
les  étables.  Puis  il  expose  la  culture  des  fermes  oirdinaires  du  Brabant  et 
enfin ,  entre  dans  beaucoup  phis  de  détails  relativement  à  sa  propre  cul- 
ture à  Saintes ,  village  situé  entre  Hal  et  Enghien ,  sur  les  confins  du  Bra- 
bant et  du  Hainaut. 

Il  décrit  la  culture  du  c^^za,  les  bêches  qu'on  y  emploie,  la  plantation 
à  la  charrue ,  et  l'art  de  richotter  le  colza ,  méthode  toute  particulière  au 
Brabant-wallon  et  qu'on  ne  saurait  encore  assez  recommander  aujour- 
d'hui. Puis  il  passe  au  li»  et  successivement  au  froment,  seigle,  méteil, 
avoine,  trèfle,  navels,  féveroUe,  pois,  vesces  et  fruits,  enfin  il  termine 
par  un  exposé  clair  et  rapide  de  sa  distribution  des  soles  et  de  son  sys- 
tème d'assolement. 

Pour  donner  à  la  fois  une  idée  de  In  méthode  claire  et  utile  employée 
par  de  Poederlé  dans  ses  écrits  d'agriculture  et  une  monographie  de  la 
culture  d'un  canton  sur  lequel  on  n'a  pas  d'autres  renseignements,  nous 
reproduisons  ici  les  quelques  lignes  consacrées  par  lui  à  sa  terre  de  Saintes. 
Cet  écrit  semble  dater  d'hier  et  les  pratiques  qui  y  sont  décrites,  n'ont  pas 
varié  depuis. 


(i)  Voy.  Nëm.  d'agric.  de  la  Soc.  royale  de  Paris,  1788.  Tni»e!»lre  d'élé,  p.  32-44. 
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•(  Je  parlerai  à  présent  des  cultures  en  usage  dans  ma  terre  de  Saintes, 
où  les  terres  sont  en  général  argileuses,  froides  et  compactes;  la  plupart 
sont  labourées  par  planches  ;  plusieurs  fermiers  les  améliorent  en  j  répan- 
dant quelquefois  de  la  chaux  ou  en  les  marnant;  on  y  fume  \e  bonoier  de 
trois  ans  l'un  et  Texpérience  ne  permet  pas  d'y  trop  ameublir  la  terre  qui 
se  bat  alors  par  les  pluies,  au  point  de  se  durcir,  comme  l'aire  d'une 
grange  ;  au  lieu  que  les  mottes  se  fondent  insensiblement  pendant  l'hiver, 
rehaussent  les  pieds  et  au  printemps  les  talles  du  blé. 

«  Du  colza.  On  le  sème  vers  la  mi-juillet ,  et  lorsque  le  temps  est  pro- 
pre, on  commence,  vers  la  fin  de  septembre,  it  ôtcr  les  plantes  qu'on 

plante  à  la  bêche  dont  voici  la  forme  jj".  un  homme  l'enfonce  en  terre  et 
la  ramène  en  avant,  en  arrière,  et  une  petite  fillè  ou  un  petit  garçon, 
place  la  plante  dans  le  trou,  et  le  ferme  avec  le  pied;  et  si  la  plantation 
s'en  fait  à  la  charrue,  on  arrange  les  plantes  dans  le  sillon,  et  la  charruo 
en  revenant  les  recouvre  avec  le  versoir;  quelques  temps  après  que  le 
colza  est  planté,  les  fermiers  font  chausser  le  pied  des  plantes  à  la  béchc 
ordinaire  et  avec  la  terre  qu'on  tire  des  raies,  le  colza  étant  planté  sur 
terre  labourée  en  plantes;  celte  pratique  se  dit  en  wallon  richotter  le 
colza  (  ^  )  et  fournit  une  nourriture  aux  plantes  pendant  l'hiver  par  la 
fonte  de  ces  petits  carrés  de  terre.  La  récolte  du  colza  se  fait  vers  la  saint 
Jean  au  plus  tard,  selon  que  Tannée  est  plus  ou  moins  avancée;  lorsqu'il 
est  coupé ,  on  le  laisse  sur  le  champ  où ,  dix  à  douze  jours  après ,  on  le 
bat  sur  une  toile  qu'on  y  étend  à  cet  eflFet;  la  graine  est  recueillie  dans 
des  sacs  qu'on  transporte  à  la  ferme,  et  quand  la  récolte  est  bonne,  un 
bonnier  peut  rapporter  quarante  razières,  à  raison  de  quatre-vingts  livres 
pesant  par  razière.  Il  est  à  remarquer  que  la  terre  qu'on  veut  planter  en 
colza  doit  être  fumée  la  même  année  et  avoir  deux  labours. 

•c  Du  lin.  La  terre  qu'on  veut  ensemencer  en  lin,  doit  être  bien  fumée 
et  nettoyée;  il  y  a  des  fermiers  qui,  pour  mieux  réussir,  le  sèment  sur  le 
défrichis  de  trèfle  qu'ils  fument  vers  la  fin  de  décembre  et  qu'ils  labourent 
ensuite:  il  leur  faut  quatre  cent  quatre-vingts  livres  de  graines  par  bonnier, 
la  semaillc  s'en  fait  au  printemps  ;  dès  que  le  lin  a  quatre  pouces  de  hauteur, 
on  le  sarcle  pour  empêcher  les  mauvaises  herbes  de  rétouffer;  lorsque  la 
récolte  est  bonne,  on  peut  recueillir  quatre  cents  livres  de  lin  d'un  bonnier. 

«  Du  froment.  Le  bonnier  auquel  on  veut  faire  porter  du  froment,  doit 
être  fumé  complètement  et  avoir  cinq  labours  ;  le  premier,  vers  le  mois 


(t)  La  Maison  RuUique,  qui  doune  pour  neuve  cette  vieille  méthode  de  la  terre  de  Saintes, 
se  sert  des  mots  rouohollcr,  rowhotlage.  Charles  Morren. 
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de  novembre,  le  second,  en  mars  ou  en  avril,  le  troisième,  vers  la  saint 
Jean ,  lorsqu'on  y  répand  Tengrais ,  le  quatrième ,  au  mois  d'août ,.  et  le 
einquième  en  septembre,  qui  est  le  labour  à  demeure.  Il  faut  quatre 
raziëres  de  cent  livres  pesant  pour  ensemencer  un  bonnier  qui  en  rend 
cinquante  quand  la  récolte  est  bonne.  Si  on  veut  l'engraisser  par  la  chaux , 
on  doit  employer  quatre  chariots  par  bonnier. 

«  Du  seigle  et  du  méîeil.  On  le  sème  dans  une  terre  qui  a  été  fumée 
Tannée  précédente  et  qui  a  porté  du  froment  :  on  ne  lui  donne  que  deux 
labours.  La  semaille  s'en  fait  dès  le  20  septembre,  si  le  temps  le  permet, 
et  au  printemps,  on  y  sème  du  trèfle ;r  on  le  récolte  en  juillet.  La  semaille 
et  la  récolte  du  méteil  s'en  font  après  le  seigle  et  on  le  sème  aussi  dans  une 
terre  qui  a  porté  du  blé,  qui  a  été  semée  et  labourée  ainsi  que  le  seigle. 
«  Le  Vavoine  et  du  trèfle.  On  sème  l'avoine  de  préférence  sur  les  défri- 
chis  de  trèfle  et  alors  on  ne  leur  donne  qu'un  labour.  Le  trèfle  se  sème 
dans  les  semis  de  froment  ou  de  seigle  ;  on  employé  vingt  livres  de  graines 
par  bonnier  :  une  prairie  artificielle  de  trèfle  est  bonne  pour  deux  ans  ; 
au  printemps  de  la  seconde  année,  on  y  répand  des  cendres  de  tourbe; 
quarante  cuvelles  par  bonnier;  une  cuvelle  de  ces  cendres  pèse  soixante 
livres,  quelque  fois  moins,  quelquefois  plus. 

«  Des  navets,  féverolles,  pots  et  vesces.  Les  navets  doivent  être  semés 
dans  une  terre  bien  fumée  ;  le  temps  de  les  semer  et  la  quantité  de  graines 
qu'on  employé  sont  les  mêmes  que  pour  le  colza  ;  on  commence  à  les 
donner  au  bétail  dès  le  mois  de  septembre ,  si  l'année  a  été  favorable ,  et 
on  continue  à  l'en  nourrir,  tant  qu'ils  sont  bons.  La  culture  et  l'usage  des 
féverolles,  pois  et  navets  sont  connus.  Je  terminerai  ce  mémoire  par  le 
tableau  de  la  distribution  des  soles  d'une  ferme  de  soixante-dix  bonniers  : 
En  prairies  naturelles 10  bonniers. 

»   froment iO 

»  seigle 12 

»   escourgeon  ou  orge  carrée    ....       5 

»   orge i 

»  avoine 8 

»  féverolles ,  pois  et  vesces 4 

»   trèfle 8 

Total  des  terres  cultivées 56 

Bonniers  en  jachère 44(1) 

La  ferme  dans  son  entier 70 

(!)  Les  jaclièrcs  n'onl  dispara  qu'en  partie  depuis  l'époque  où  écrivait  de  Poederlé.  Dans 
\p  Brabant,  el  au  milieu  de  la  plus  feriile  des  plaines  nous  avons  constaté  par  nous-méine 
IVxistencc  du  système  déplorable  des  jachères.  Charles  3/orren. 
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«  Lorsqu'une  pareille  ferme  est  en  masse,  un  fermier  peut  faire  tout 
son  ouvrage  avec  huit  chevaux,  nourrir  seize  vaches,  douze  bœufs  et  un 
troupeau  de  deux  cents  bêles  à  laine.  )> 

2*»  Observations  sur  l'élagage  (des  arbres  en  pyramide)  adapté  dans 
plusieurs  cantons  de  quelques-unes  des  provinces  Belgiques  (l  ). 

L'auteur  y  déplore  déjà  les  vices  de  Télagage  le  plus  répandu  et  réclame 
en  faveur  des  principes  rationnels  qui  doivent  présider  à  cette  opération 
selon  la  nature  de  chaque  essence  d'arbres. 

5»  Observations  sur  l'effet  qua  produit  le  froid  rigoureux  de  \7BS  à 
1789,  sur  les  végétaux  en  général  et  spécialement  sur  les  arbres  indigènes 
et  exotiques  (^). 

Les  résultats  de  ces  observations  ont  été  refondus  dans  l'édition  de  son 
Manuel  de  4792. 

4**  Réponses  de  l'abbé  Mann  et  du  baron  de  Poederlé,  aux  questions 
faites  par  sir  John  Sinclair,  sur  l'état  général  de  l'agriculture  dans  les 
Pays-Bas ,  dans  les  communications  to  the  board  of  agriculture.  Tom  i . 
Londres  1804.  (p.  224-256.) 

On  ne  sait  malheureusement  que  trop  bien ,  quelles  ont  été  les  con- 
séquences pour  les  auteurs  belges ,  des  travaux  exécutés  par  eux  au  profit 
de  cette  société  anglaise  et  nous  renvoyons  pour  une  plus  ample  édifica- 
tion sur  cette  matière  à  la  biographie  que  nous  avons  publiée  de  Van 
Albroeck  (^). 

Pendant  la  tourmente  révolutionnaire,  le  baron  de  Poederlé  émigra, 
puis  il  se  retira  dans  sa  propriété  de  Saintes.  Le  gouvernement  français  le 
nomma  maire  de  son  village ,  mais  il  s'était  rigoureusement  imposé  de  ne 
se  mêler  d'aucune  affaire  politique.  Un  esprit  comme  le  sien  se  conciliait 
très-peu  avec  l'instabilité  des  événements.  Le  48  août  4815,  il  fût  frappé 
d'un  coup  d'apoplexie  qui  le  fit  mourir  subitement.  Un  an  après  le  jour 
fetal ,  Van  Hulthem  inaugurait  le  buste  de  son  ami  au  jardin  botanique 
de  Gand  et  en  1847,  il  écrivit  dans  son  discours  sur  l'état  ancien  et  mo- 
derne de  l'agriciUture  et  de  la  botanique  dans  les  Pays-Bas,  quelques 
lignes  biographiques  sur  une  vie  si  noble,  si  pure,  si  riche  en  résultats 
heureux  pour  le  pays.  Puissent  les  cultivateurs  et  les  propriétaires  belges 
se  rappeler  éternellement  devant  les  arbres  dont  nous  avons  ici  tracé 


(i)  Voy.  Mém.  d*agric.  de  la  Soc.  roy.  de  Paris.  Trimestre  du  priutemps  1789,  p.  35-37. 
(î)  Même  oavrage,  1791 .  Trimestre  d'hiver,  p.  28-37.  Yoy.  aussi  Mém.  sur  les  grandes  gelées 
elleurs effets,  par  Mann.  Gand,  1792,  in-8*',  p.  125-133. 
(3)  Voy.  Journal  d'Agricult.  du  roy.  de  Belgique,  tome  I,  p.  IV. 
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rhistoire  à  quel  honune  bienfaisant ,  instruit,  savant  et  vénéré,  ils  en  doi- 
vent la  jouissance  et  l'exploitation  !  Les  anciens  déifiaient  les  bieafaiteurs 
de  l'humanité  qui  rendaient  à  leur  pays  des  services  de  ce  genre  ,  c'était 
l'expression  de  leur  ^*atitude.  Il  nous  sera  permis  à  nous,  de  vouer  aux 
hommes  utiles  le  culte  du  souveoir  et  de  la  reconnaissance  et  a  ce  titre 
la  mémoire  d'Eugène-Joseph'-Charles-Gikin-Hubert  d'Olmen,  baron  de 
Poederlé ,  vicomte  de  S'-Albert,  le  prince  des  arborisies  de  Belgique , 
sera  pieusement  conservée. 
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D'AGRICULTURE    PRATIQUE 

DE  BELGIQUE. 


DU  ROULEAU. 

it  ses  «Hfféreiites  espèces»  de  ses  perfeetioniieiieits  et  de  sei 
application  aux  cnltnres  de  la  Belgique, 

PAH   M.   Gh.    MoHHKIf. 

Dans  Teofance  de  Tagriculture  on  brisait  par  des  masses  de  bois 
les  mottes  de  terre.  C'est  par  la  percussion  qu'on  arrivait  à  égaliser 
ie  sol  et  à  Tameublir.  M.  le  comte  de  Gasparin  dans  son  cours  d'agri- 
culture (tome  m,  p.  206),  parle  de  ces  moyens  comme  s'ils  étaient 
encore  employés  dans  les  petites  cultures  de  la  France;  il  évalue 
qu'un  ouvrier  donne  30  coups  de  masse  par  minute,  que  dans  les 
terres  qui  ont  besoin  de  œtte  opération ,  il  faut  généralement  deux 
coups  pour  briser  une  motte,  qu'après  avoir  bêché  l'hectare,  il  lui 
reste  encore  10,000  mottes,  donc  qu'il  faut  20,000  coups  de  masse 
et  qu'enfin  dans  une  journée  de  huit  heures  de  travail,  le  meilleur 
ouvrier  n'en  brisera  tout  au  plus  que  14,400.  La  conclusion  est  qu'il 
est  infiniment  plus  utile ,  plus  économique ,  plus  humain ,  de  sub- 
stituer la  pression  à  la  percussion  et  la  force  des  animaux  à  la  force 
humaine. 

Les  instruments  qui  ont  été  inventés  pour  arriver  è  ce  but  sont 
les  rouleaux. 

m  I 
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L'action  des  rouleaux  est  complexe  et  de  différentes  natures.  Cette 
action  comporté  deux  genres  d'effets  :  l^*  effets  sur  la  terre,  2*  effets 
sur  les  plmtes. 

Les  effets  sur  la  terre  sont  :  1^  de  briser  les  mottes,  2^  d'ameu- 
blir et  d'égaliser  le  sol ,  3^  de  niveler  le  terrain ,  i^  de  consolider  sa 
surface  et  5^  de  diminuer  son  évaporation«  Les  effets  sur  les  plantes 
sont  :  G""  de  plomber  les  graines,  7^  de  rechausser  les  plantes  après 
le  déchaussement  de  l'hiver,  8*  de  favoriser  le  tallage.  Enfin ,  il  y  a 
un  ordre  particulier  de  rouleaux  servant  de  plantoir  :  ce  sont  les 
rouleaux-plantoirs  dont  nous  parlerons  spécialement. 

La  première  catégorie  de  ces  etfets  s'applique  avec  plus  d'avan- 
tages aux  terres  fortes,  argileuses;  la  seconde  est  plus  importante 
pour  les  terres  légères.  Ces  applications  sont  évidentes.  Les  terres 
légères  à  base  de  sable  siliceux ,  n'ont  pas  de  mottes,  elles  sont  na- 
turellement meubles  et  à  cause  de  cela  prescpe  toujours  d'un  niveau 
constant  et  uniforme.  Pour  l'égouttement  des  eaux  on  donne  des 
façons  à  ces  terres,  on  les  sombe  au  milieu  dans  le  pays  de  Waes, 
on  les  billonne  dans  la  partie  flamande  de  la  Belgicpe;  la  herse  et  la 
claie  sont  les  deux  instrumentii  principaux  au  moyen  descpids  on  ob- 
ti^  ces  effets.  Mais  dans  ces  mêmes  terres ,  le  plombage  des  grainet 
est  souvent  indispaisaUe,  le  déchaussement  hivernal  habituel.  De  là, 
dans  cesrégi<»s,  le  besoin  de  certaines  espèces  de  rouleaux  plus  ap- 
propriéS'à  ces  différentes  actions*  Au  contraire,  dans  les  terres  fortes, 
les  rouleaux  devront  plutôt  exécuter  la  série  des  effets  qui  agissent 
sur  la  terre  même  ^  par  les  raisons  que  dans  les  sols  argileux,  la  co^ 
hérence  des  éttias  est  plus  forte  et  qu'il  y  ftiut  briaer  les  mottes, 
égalisa,  ameublir^  niveler  le  terrain.  Aussi  verron»-nous  que  dans 
ces  sortes  de  terres  on  emploie  de  préférence  des  rouleaux  poissants 
et  de  construdtion  particulière. 

i<»  Action  de  briêér  Ue  mMeSé  II  y  a  deux  sortes  d'inégalités  qui 
portent  ce  nom.  Les  unes  sont  le  résultat  de  l'action  du  gel  et  se 
montrent  après  l'hiver  à  l'époque  des  saisons  humides.  Ces  înégaKiés 
se  brisent  ptos  facilement  et  dms  lès  Irégions  où  la  terre  n'est  pas  très- 
cohérente,  les  rouleaux  en  bois  du  poids  de  80  kilogrammes  suflKsent 
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pour  les  faire  dîsparatire^  Dans  les  terres  plus  fortes»  on  substitue  le 
rouleau  eu  piarre  pour  obtenir  le  même  effet  et  ces  rouleaux  pèsent 
jusqu'à  330  kilogrammes.  Nous  en  voyons  dans  le  Condroz  du  poids 
de  400  kilc^rammes.  La  seeonde  espèce  de  mottes  est  celle  qui 
se  forment  après  les  pluies  du  printemps  et  se  durcissent  en  été. 
Celles-là  sout  les  plus  difficiles  à  rompre.  Avec  nos  instruments  or- 
dinaireSt  on  n'y  parvient  pas.  Les  Français  ont  imaginé,  pour  parvenir 
à  ce  but,  de  construire  des  rouleaux  squeteUes ,  formés  d  une  suite  de 
disques  tranchaots  enGlés  suf  un  axe.  Cette  idée  semble  venir  des 
polders  où  Les  charrues  ont  en  avant  un  coutre  circulaire  et  tnin- 
cb^Dt,  faisant  l'office  d'une  scie  circulaire  et  coupant  par  la  rotation 
les  mottes  de  terre  où  la  charrue  travaille.  Les  Anglais  ont  renciiéri 
wr  ces  deux  idées  en  inventant  les  nndeaux  brise-^nottes,  formés 
de  disques  en  fer  présentant  sur  leur  circonférence  des  pointes  fortes 
et  aiguës.  L'action  se  porte  alors  sur  ces  pointes  et  les  mottes  se 
brisent  avec  une  grande  facilité.  Enfin»  Schattemann  a  imaginé  les 
rwieauiP  c<mpre$êeurs  qui  pèsent  jusqu'à  2000  kilogrammes,  mais 
doot  l'usage  est  abandonné  à  raison  même  de  ce  poids.  On  ne  peut 
mesurer  exactement  les  forces  nécessaires  pour  briser  les  mottes  que 
dans  un  pays  donné»  rien  ne  variant  plus  que  la  densité»  la  cohésion 
des  terres,  l'aK^ion  de  l'eau  et  de  lasédieresse  sur  elles,  en  un  mot 
une  foule  de  circonstances  très^verses,  qui  d'une  manière  générale, 
ne  peuvent  guère  être  évaluées  avec  profit  certain  pour  l'agriculture  ; 
2<'  Action  d'égaliser  et  d'ameuhlir  U  sol.  Pour  égaliser  les  terres 
et  les  ameublir  en  même  temps ^  il  faut»  pour  autant  que  possible, 
que  V^et  du  rouleau  se  distribue  égalem^t  sur  toute  son  étendue. 
Cet  effet  est  plus  facile  à  obtenir  sur  les  terres  légères  »  sablonneuses» 
que  sur  les  terres  fortes»  argileuses.  Supposons  un  rouleau  de  deux 
mètres  de  longueur  sur  35  centimètres  de  diamètre  et  pesant  80  ki-- 
logrammes.  Sou  action  sur  un  terrain  plat  et  uniforme  sera  pour 
chaque  zone  d'un  décimètre  de  largeur  de  quatre  hectogrammes  de 
pression.  C^;te  théorie  prouve  que  relativement  au  poids  du  rouleau, 
Ui  distribution  de  la  pression  se  fait  sur  la  terre»  de  manière  à  rendre 
ce  poids  moins  puissant  qu'on  le  croirait.  Sur  une  terre  légère  cette 
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égalité  dans  Faction  s'obtient  avec  facilité  et  ce  sont  ces  terres  qn  an 
rouleau,  en  effet»  égalise  le  mieux  et  ameubUt  uniformément.  Les 
Anglais  emploient  sur  les  terres  légères  des  rouleaux  particuliers , 
rangés  à  tort  parmi  les  rouleaux  squelettes ,  mais  qui  n'ont  cepen- 
dant aucune  analogie  avec  eux.  Ces  rouleaux  peuvent  être  plus  jus- 
tement désignés  sous  le  nom  de  rouleaux  à  lattes,  car  ils  sont  formés 
de  lattes  ou  de  barres  parallèles  à  Taxe  et  étendues  sur  la  «urfaee  du 
cylindre.  Ces  lattes  rencontrent  les  inégalités  do  sol ,  les  brisent  par 
le  choc  et  les  égalisent  par  la  pression.  Les  auteurs  français  s'imagi- 
nent que  dans  la  culture  en  billons ,  Faction  des  rouleaux  offre  de 
graves  inconvénients ,  en  ce  que  le  rouleau  cylindricpe  ne  peut  être 
tangent  à  une  surface  courbe  qu'en  une  seule  ligne  de  points.  De  là, 
M.  Melingié,  dit  M.  le  comte  de  Gasparin,  a  imaginé  de  construire 
des  rouleaux  coniques  formés  de  rondelles  de  pierre  fixées  sur  un  axe 
de  fer.  Dans  les  parties  de  nos  Flandres  où  les  billons  sont  les  plus 
étroits,  comme  le  long  de  la  ligne  où  avec  l'usage  de  la  langue 
wallonne  commencent  les  cultures  i  plat,  en  élargissant  successive- 
ment de  plus  en  plus  les  billons ,  on  ne  se  sert  jamais  que  de  rouleaux 
ordinaires  et  cylindriques ,  plus  courts  dans  les  Flandres ,  plus  longs 
dans  le  reste  du  pays.  L'agriculteur  flamand  roule  son  billon  au  moins 
dans  trois  directions  parallèles  et  égalise  sa  surface  sans  é[Nrouver  ces 
difficultés  dont  on  parle.  Cette  facilité  tient  surtout  à  la  combinaison 
du  poids  avec  la  longueur  de  l'instrument  que  nous  décrirons  plus 
loin. 

Dans  les  terres  fortes ,  Fégalisation  du  terrain  et  son  ameublisse- 
ment  tiennent  surtout  au  brisement  des  mottes.  Ces  mottes  étant 
plus  ou  moins  résistantes ,  Faction  d'un  rouleau  uni  se  portera  sur 
celles  qui  le  soulèveront  le  plus,  alors  que  le  sous-sol  ne  se  pr^e  pas 
à  leur  enfoncement.  Il  faut  ici  bien  choisir  son  temps ,  en  vue  dé 
l'humidité  de  Fair  et  de  la  terre.  Ainsi  dans  les  temps  secs,  chauds 
et  venteux ,  si  au  commencement  de  leur  influence,  la  superficie  de 
la  terre  a  seule  été  séchée,  les  mottes,  loin  de  se  briser  par  l'action  du 
rouleau ,  ne  feront  que  s'enfoncer  d'une  pièce  dans  la  terre  humide  dû 
dessous.  Le  rouleau  fait  alors  un  travail  détestable.  Au  contraire ,  si 
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la  terre  de  dessous  résiste ,  le  rouleau  agissafnt  comme  brise-mottes 
aura  une  action  très-grande  sur  Tégalisation  du  terrain  et  son  ameu- 
blissement.  Pour  augmenter  cette  action ,  on  a  imaginé  de  construire 
des  rouleaux  hexagones  on  octogones,  dont  les  angles  sont  armés  de 
pointes  de  fer  obliques.  C'est  dans  la  zone  argileuse  des  Flandres 
qu'on  voit  employer  cet  instrument  détrôné  actuellement  par  le  rou- 
leau de  Crosskill.  Quand  ces  rouleaux  forts  et  pesants,  unis  ou  è 
saillies,  ont  passé  sur  les  motttàs,  alors  même  que  celles-ci  paraissent 
encore  intactes,,  on  voit  leur  cohésion  singulièrement  diminuée  et  il 
suffit  dans  ce  cas  de  herser  et  de  répéter  l'action  du  rouleau  pour  les 
voir  tomber  en  poussière ,  pour  obtenir  l'égalisation  et  l'ameublisse- 
ment  désirable  du  sol. 

Nous  n'insistons  pas  pour  faire  voir  en  quoi  égaliser  et  ameublir 
h  terre,  est  offrir  aux  cultures  les  conditions  principales  de  leur 
succès.  Si  le  sol  n'est  pas  uniforme  de  densité ,  les  plantes  croîtront 
inégalement,  il  y  aura  perte  dans  leur  produit.  Si  le  sol  n'est  pas 
ameubli ,  les  racines  seront  gênées  dans  leur  croissance ,  la  distribu- 
tion de  l'air,  de  l'engrais  et  de  l'eau,  se  fait  inégalement  et  forcément; 
les  végétaux  souffriront  de  cet  état  contraire  à  l'exercice  de  leurs 
fonctions  vitales.  Ce  sont  là  des  vérités  fondamentales  de  toute  culture  ; 

3®  Action  de  niveler  le  terrain.  Nous  distinguerons  entre  l'égali- 
sation de  la  terre  et  le  nivellement  du  terrain.  La  première  de  ces 
actions  comporte  l'état  égal ,  uniforme  de  densité  et  de  cohérence 
dans  un  terrain  ameubli.  La  seconde  action ,  le  nivellement,  s'adresse 
à  la  superficie  de  la  terre  qui  doit  être  dans  toute  bonne  culture 
uniforme  de  niveau ,  si  forcément  le  terrain  n'est  en  pente  comme 
dans  les  régions  à  collines  ou  à  montagnes.  Cependant,  on  s'imagine 
en  Belgique ,  qu'il  sufiSt  d'être  dans  les  provinces  en  plaine  pour  avoir 
partout  des  terrains  horizontalement  nivelés.  Cela  serait  en  effet, 
si  l'action  des  eaux  ne  venait  dans  mainte  localité  produire  des  enfon- 
cements et  des  inégalités  de  terre  souvent  considérables.  Dans  les 
polders  de  la  rive  gauche  de  l'Escaut ,  nous  avons  vu  sur  les  terres 
endiguées  et  paraissant  de  loin  des  plaines  parfaitem^t  nivelées,  des 
parties  inégales  de  niveau  très-étendues.  Les  habitants  n'en  prenaient 
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nul  souci.  La  charrue  puissante  des  polders  passait  h  travers  et  y  traçait 
son  sillon  irrégulier.  L'usage  du  rouleaji  comme  niveleur  est  inconnu 
dans  ces  régions  et  les  agriculteurs  du  lieu  se  fient  h  rad;ion  du 
temps  et  des  eaux  pour  donner  à  leur  terrain  un  niveau  uniforme. 
Le  temps  est,  en  effet,  un  grand  niveleur,  au  moral  plus  qu'au 
physique,  et  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  aider  son  action  serait  ce 
qu'il  y  aurait  de  plus  rationnel. 

Dans  les  terres  légères,  les  Flunand»  ne  veulent  pas  du  rouleau 
pour  niveler  le  terrain,  soit  après  les  pluies,  soit  par. suite  du  travail 
des  taupes.  Dans  ce  pays,  la  saillie  d'une  taupinière  est  presque  con- 
sidérée comme  une  colline.  La  culture  du  lin  exigeant  une  propreté 
infinie,  une  régularité  exemplaire,  les  agriculteurs  qui  s'y  livrent,  sont 
habitués  à  porter  le  même  soin  à  toutes  les  récoltes,  chacun  selon  ses 
besoins.  On  a  donc  imaginé  en  Flandre  une  espèce  d'instrument  dont 
ai  les  Anglais  ni  les  Français  n'ont  l'équivalent.  Ce&tUmoUebart  ou 
molleber t,  anwnv^ement  mouldebart  (peut-être  deino{,  taupe,  bert^ 
bart,  planche  :  plancher  à  raser  les  taupinières).  C'est  avec  cet  in- 
strument que  nous  examinerons  spécialement,  que  Ton  opère  le  ni- 
vellement des  terres  légères  dans  les  Flandres.  Il  n'a  rien  de  commun 
avec  le  rouleau. 

Sur  les  terrains  en  pente,  dans  les  pays  à  collines  et  montagnes,  le 
rouleau,  pour  opérer  le  nivellement  ou  plutôt  la  régularité  de  la  pente, 
est  un  instrument  difficile  à  mener  et  à  conduire.  L.es  Anglais  ont 
les  premiers  imaginé  un  perfectionnement  aux  rouleaux  cylindriques 
et  unis,  ce  sont  les  rouleaux^briaés  j  composés  de  deux  cylindres 
d'égale  longueur  mais  à  motion  libre,  indépendant  l'un  de  l'autre. 
Cette  construction  diminue  le  frottement  lorsqu'on  monte  la  pente 
ou  bien  lorsqu'on  tourne  sur  un  terrain  plat  au  bout  du  champ. 
Quand  le  rouleau  est  d'une  pièce,  il  devient  difficile  de  tourner  et  l'on 
brise  toujours  les  plantes  situées  près  du  centre  du  retour*  Avec  le 
rouleau-brisé,  on  évite  ce  grave  inconvénient.  Il  y  a  en  Angleterre 
d'excellents  rouleaux  légers  enfer,  susceptibles  d'augmenter  et  de 
diminuer  leur  poids  selon  les  circonstances  et  divisés  en  trois  cylin- 
dres qui,  sur  les  pentes  des  montagnes,  agissent  convenablement. 
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i^  Action  de  eanêoUder  la  Êurfiièe  des  terres.  La  consolidation  des 
tenres  par  le  rouleau  peut  s'entendre  de  deux  façons.  Ou  bien  il  s'agit 
d'opérer  sur  une  surface  horizontale  comme  dans  les  cultures  à  plat 
on  sur  une  surface  légèrement  bombée  comme  dans  les  cultures  en 
billon.  Voilà  le  premim*  cas.  Le  second  a  lieu  lorsqu'il  s'agit  d'opérer 
la  consolidation  des  lignes  semées  par  le  semoir  ou  bien  de  consolider 
le  fond  des  sillons  après  le  labour  pour  y  recevoir  les  graines  ou  les 
tabercoles«  Cette  opération  qui  semble  fort  difficile  au  premier  instant 
à  régler  et  k  parfaire  dans  le  travail  agricole ,  s'exécute  de  la  manière 
la  plus  simple  par  une  espèce  de  rouleau  appelé  par  les  anglais  driU- 
presser  (presseur  des  raies),  quelquefois  landr^esser  (compresseur 
4bs  terres),  driU-roller  (rouleau  des  raies).  Cette  sorte  de  rouleau 
esl  contitte  depuis  au-delà  d'un  siècle  dans  les  comtés  de  Norfolk  et 
Soffolk  9  et  a  subi  quelques  améliorations  il  y  a  peu  d'années.  Elle  est 
fort  employée  sur  les  terres  légères  partout  où  le  semis  en  ligne  existe 
et  dans  toutes  les  cultures  régulières  où  Ton  ne  peut  s'en  passer. 
Qu'on  s'imagine  des  disques  acérés  sur  leur  pourtour  et  dont  la 
distance  l'un  de  l'autre  se  règle  d'après  le  travail  qu'on  veut  exécuter. 
Ces  disques  tournent  sur  un  axe  commun.  On  possède  de  même  à  cet 
eifet  le  seam-^resser^  formé  de  deux  roues  soutenues  par  une  troi- 
sième qui  permet  de  tourner  à  volonté.  La  terre  située  sous  les  deux 
roues  se  comprime  et  se  consolide  :  c'est  la  raie  du  semis  ou  le  fond 
du  sillon.  Le  rouleau  des  raies  en  comprime  donc  deux  à  la  fois.  Les 
anglais  vantent  beaucoup  cet  instrument  dans  la  culture  des  blés. 

Dans  ce  fait  nous  avons  l'exemple  d'une  consolidation  de  la  surface 
du  sol  par  un  rouleau  qui  repose  sur  le  principe  des  rouleaux  squelettes 
ou  à  disques.  Ce  n'est  pas  cependant  ce  genre  de  rouleaux  qui  sera  le 
plus  propre  à  agir  comme  rouleau-presseur  sur  la  surface  des  terres 
pas  plus  que  les  rouleaux  brise-mottes.  Cette  action  de  consolider  les 
terres  appartient  bien  plus  aux  rouleaux  unis,  soit  en  bois,  soit  en 
pierre,  soit  en  fonte*  Ces  derniers  ont  cet  avantage  de  pouvoir,  avec 
unelégère  modification  dans  leur  construction,  augmenter  ou  diminuer 
leur  poids,  et  il  est  facile  de  concevoir  comment  le  poids  agira  sur  la 
compression  des  terres.  Dans  les  sols  argileux,  tenaces  et  forts,  les 
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rouleaux  consolidateurs  sont  peu  requis ,  piHsqne  la  compadté  de  ces 
terres  coostitue  leur  plus  grand  défaut.  Là»  tous  les  rouleaux  qui 
aérifieront  la  terre  par  le  brisement  de  ses  mottes  seroot  les  plus 
utiles.  Dans  les  sols  légers  au  contraire,  dans  les  terrains  soumis  au 
gonflement  des  eaux»  du  gel»  à  renvahissement  des  taupes  »  le  rouleau 
devient»  comme  consolidateur»  un  instrument  indispensable.  Ainsi  en 
Belgique  ces  deux  principes  se  vérifieront  aisément  dans  nos  zones 
agricoles  si  diverses.  Sur  toute  la  région  du  limon  hesbayien  »  il  y  a 
peu  d'avantage  à  consolider  la  terre  »  il  y  en  a  beaucoup  dans  la  zone 
du  sable  campinaire»  donc  dans  les  deux  Flandres»  les  provinces  d'An* 
vers  et  deLimbourg.  La  région  des  Polders  ressemble  de  nouveau  ici 
aux  parties  du  Condroz ,  renfermant  les  terres  les  plus ,  compactes. 
Aussi  dans  la  description  des  procédés  de  la  culture  flamande»  voyons- 
nous  simplement  figurer  les  rouleaux  unis  »  de  poids  médiocre  et  re- 
commandés surtout  pour  l'affermissement  des  terrains  trop  légers  de 
leur  nature. 

On  comprendra  facilement  la  nécessité  pour  une  terre  arable  d'être 
suffisamment  consolidée.  Les  plantes  s'encrent  à  la  terre  »  leurs  ra- 
cines sont  autant  de  crampons  ou  de  chevilles.  Si  le  point  d'appui 
manque»  quelle  résistance  offrira  le  corps?  Donc»  dans  les  terrains 
mal  affermis  la  germination  va  vite  »  mais  les  plantes  montées  »  elles 
tombent.  Le  versement  des  céréales  est  le  fléau  de  ces  régi(His.  En 
outre  si  le  terrain  est  trop  poreux  ou  creux  au-dessous,  l'eau  du  ciel 
y  paçse  vite  et  la  surface  se  sèche  :  delà  l'épuisement  anticipé  des  vé- 
gétaux et  leur  mort  par  dessèchement.  Si  le  malheur  ne  va  pas 
jusque  là,  il  est  prouvé  que  les  végétaux  privés  de  leur  eau  de  nour- 
riture en  été,  se  dégonflent  et  se  crispent.  Cette  action  se  porte  sur 
les  sexes  et  la  fécondation  ne  s'opère  pas.  Delà  un  rendement  en  moins 
dans  les  graines  et  une  p^te  de  récolte.  Il  faut  dans  les  terres  ni  trop» 
ni  trop  peu  d'eau ,  et  cette  condition  est  souvent  le  résultat  d'un  état 
physique  qui  tient  ni  à  un  excès  de  compacité  ni  à  un  excès  de  poro- 
sité. La  connaissance  des  idées  théoriques  peut  seule  amener  ici  la 
pratique  à  trouver  ce  juste  milieu  ; 

S""  Action  de  diminuer  Véwxporaiion.  C'est  un  fait  connu  de  tous 
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que  les  corps  poreux  évaporent  plus  vite  Teau  qu'ils  peuvent  contenir 
que  les  corps  compactes.  Placez  un  décimètre  cube  de  terre  argileuse 
compacte  et  pénétrée  d'eau,  à  côté  d'un  décimètre  cube  de  sable  agglu- 
tiné par  l'eau  et  laissez-les  sécher,  vous  remarquerez  bientôt  que  le 
cube  de  sable  est  tombé  en  poussière  et  parfaitement  sec  longtemps 
avant  le  cube  d'argile.  Dans  les  champs  il  est  facile  de  constater  que  les 
terres  sablonneuses  sèdhent  vite  :  A  peine  la  mer  a-t^elle  sur  la  grève 
d'Ostende  abandonné  le  sable,  que  celui-ci  est  sec.  11  est  donc  démontré 
qae  dans  les  régions  formées  de  terres  légères  et  poreuses,  on  diminue 
Tévaporation  et  par  conséquent  on  empêche  la  sécheresse  des  terres 
en  les  roulant.  Le  rouleau  qui  affermit  le  mieux ,  est  donc  celui  qui, 
dans  cette  occurrence,  remplira  le  mieux  son  but  :  ce  ne  peuvent  être 
m  les  rouleaux  brise-mottes,  ni  les  rouleaux  squelettes,  ni  les  rou- 
leaux lattes ,  ni  les  presses-raies ,  mais  simplement  les  rouleaux  unis. 

Nous  avons  à  examiner  maintenant  les  actions  des  rouleaux  sur  les 
plantes  elles-mêmes.  Ces  actions  sont,  avons-nous  dit,  de  trois  genres, 
1®  le  plombage  des  graines,  2""  le  rechaussement  des  plantes,  Z"*  le 
tallage  ; 

6^  Plombage  des  graines.  Pour  qu'une  graine  germe  avec  assurance, 
fixité  et  avenir,  il  faut  qu'elle  soit  plombée  dans  la  terre,  c'est-à-dire 
entourée  uniformément  d'une  terre  convenablement  dense  et  conve- 
nablement aérée  et  poreuse.  Si  la  graine  est  placée  à  côté  d'une  fente 
on  d'un  vide,  elle  poussera  de  ce  côté  sa  racine ,  mais  vienne  la  chaleur, 
le  vide  perd  son  humidité  et  la  racine  se  sèche,  se  flétrit  et  meurt. 
La  plante  est  tuée.  Le  grand  bienfait  des  semoirs  est  précisément  de 
déposer  la  graine  sous  terre  :  le  plombage  est  donc  facile  dans  cet  le 
opération  :  il  est  produit  par  les  petits  rouleaux  qui  marchent  derrière 
le  tube-semeur.  Dans  le  semis  à  la  volée,  où  la  graine  gtt  à  la  surface 
delà  terre,  il  faut  ou  l'action  de  la  herse  ou  celle  du  rouleau,  soit  pour 
recouvrir  partiellement  et  irrégulièrement  par  le  premier  de  ces  instru- 
inents,  soit  pour  plomber  la  graine  par  le  second.  Dans  les  terres 
très -légères  les  Flamands  emploient  une  simple  claie  en  branchages 
pour  remplir  les  conditions  de  la  herse  :  c'est  un  dernier  coup  de 
peigne  qu'ils  donnent  à  leur  culture  après  le  semis ,  mais  il  y  a  peu  de 
III  !2 
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peuples  qui  se  trouvent  dans  des  oonditioiift  semblables.  Dans  les  terres 
légères  de .UAngleterre  le  rouleau  qui  sert  à  pl(Mtiber  les  graines,  est  le 
rouleau  à  lattes.  Les  lattes,  tout  en  pressât  légèrement  le  sol  sur  la 
graine,  poussent  devant  elles  unç  certaine  partie  de  la  terre  au  pâréa- 
lahle  et  opèrent  ainsi  la  double  action  du  recouvrement  et  du  plom-- 
bage.  Les  rouleaux  à  disques,  à  roues  ou  à  dents  ne  peuvent  accomplir 
la  plombage  y  cette  action  est  donc  dévolue  aux  rouleaux  à  lattes  et 
aux  rouleaux  unis.  Ce  plombage  comporte  comme  élémieot  de  saeeès 
et  pour  le  sol  et  pour  la  graine ,  rappropriation  à  l'un  et  à  l'autre  du 
poids  de  l'instrument; 

T  Rochaussement  des  plantes.  Après  l'action  du  gel.  et  du  dégd  de 
rbiver,  la  surface  du  sol  est  devenue  irrégidière,  les  plantes  ont  leurs 
racines  dénudées  :  elles  sont  ce  qu'on  appelle  déchaussées ,  à  pieds 
.nus.  11  faut  donc  les  chausser  de  nouveau.  Quand,  les  plantes,  sont 
fortes  et  grandes,  cette  opération  ne  saurait  se  faire  par  un  rwdeau, 
témoin  les  colzas  qui  se  déchaussent  si  fortement  certaines^  années. 
Dans  ce  dernier  cas  le  rouchouttage  vient  au  secours  de  ces  adtiires. 
Lorsque  les  plantes  sont  basses  et  ne  souffrent  pas  du  poids  de  Tin- 
strument,  le  rouleau  devient  le  moyen  le  plus  prompt,  le  plus  éco- 
nomique et  le  plus  sur  de  chausser  les  plantes.  On  emploie  à  cet  effet 
ou  les  rouleaux  à  lattes  ou  les  rouleaux  unis  ;  les  premiers  conviennent 
seulement  dans  les  terres  légères,  mais  généralement  on  se  trouve 
bien  de  l'emploi  des  seconds  pour  les  terres  légères  et  compactes ,  bien 
entendu  qu'il  faut  tenir  compte  des  poids  respectifs  de  ces  instruments 
sur  chacune  de  ces  sortes  de  terres; 

8^  Toilage  des  plantes.  Les  céréales  jouissent,  conime  on  le  sait, 
de  la  propriété  remarquable  d'étendre,  par  leurs  fu-emiers  nœuds,  les 
chaumes  à  terre  et  de  pousser  à  ces  nœuds  les  racines  qui  ancrent  le 
pied  au  30I ,  empêchent  le  blé  de  verser  et  multiplient  les  épis.  Le 
tallage  est  l'opération  la  plus  importante  à  atteindre  et  à  favoriser  dans 
la  culture  des  céréales.  Or,  après  l'hiver,  si  le  roideau  rechausse  les 
pieds,  il  applatit  aussi  la  plante  elle-même,  il  la  colle  contre  terre  et 
par  là  il  favorise  singulièrement  le  tallage.  Sous  ce  point  de  vue ,  les 
rouleaux  unis  remplissent  les  meilleures  conditions,  il  est  facile  de  se 
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l'expliquer.  Près  de  Liverpool,  à  Atterion,  un  cultivateur  anglais ^ 
George  Boih,  a  imaginé  dans  ce  but  surtout,  les  rouleaux-^multiples , 
qui  se  composaient  de  cinq  rouleaux,  trois  sur  le  premier  rang  et  deux 
sur  le  second  ^  chacun  de  dnq  pieds  de  longueur  sur  un  pied  de  dia- 
mètre. Il  embrassait  ainsi  une  grande  bande  de  terrain  de  îingt-cinq 
pieds  de  longueur  et  agissait  après  le  printemps  sur  ses  champs  semés 
de  blés  en  vue  surtout  de  les  chausser  et  de  les  faire  taller.  Il  y  a  en 
Angleterre  une  seconde  espèce  de  rouleau-multiple  appelé  double-^ 
jotntedrbiorley^oller,  rouhau  articulé  pour  la  culture  de  Forge.  C'est 
aue  suite  de  rouleaux  qui  marchent  les  uns  derrière  les  autres ,  con- 
solident ,  plombent ,  chaussent  ou  font  taller.  ainsi  successivement  et 
répètent  d'autant  plus  toutes  les  aictions  qu'on  attache  au  train  plus 
te  rouleaux. 

Nous  allons  examiner  les  diverses  espèces  de  rouleaux  employés 
aujourd'hui  dans  lagriculture  perfectionnée.  Il  y  a  dnq  genres  de 
rouleaux ,  à  savoir  :  1^  les  rouleaux  unis  ;  2^  les  rouleaux  à  laUes 
où  à  barres;  3°  les  rottZeatia:  squelettes;  IL""  \e& rouleaux presse-^aies; 
5**  les  rouleaux  brise-mottes. 

Les  rouleaux  unis  sont  à  leur  tour  (a)  simples  ^  {b)  brisés  ^  (c)  mul- 
tifksf  {d)  articulés.  Ils. sont  de  plus  à  poids  constant  ou  à  poids  va- 
riable. 

Les  rouleaux  squelettes  ont  encore  deux  variations,  [a)  ou  ils  sont 
à  disques  ums  ou  (6)  à  disque  rayonnants. 

Les  rouleaux  brise-mottes  sont  ou  (a)  polygones  ou  {b)  cylindriques' 
entés. 

l""  RouLBAUX  UNIS.  Ces  rouleaux  sont  des  cylindres  confec- 
tioQQés  en  bois ,  ^:i  pierre  ou  en  fer  de  fonte.  Leur  diamètre  s'est 
accru  avec  les  progrès  de  l'agriculture,  hmt  poids  varie  singubke- 
ment.  En  Ajiglei^re  on  estime  que  le  rouleau  uni  poiir  les  terres 
légères  doit  peser  600  kilogrammes  au  moins  (i),  le  rouleau  pour 


(1)  Nous  donnons  pour  garantie  de  cette  opinion  les  éléments  de  ragricnlture  pratique 
[Eléments  of  pratieal  agrictUturey  édil.  lSi3),  de  M.  Low,  p.  171,  et  la  traduction  de  la  première 
édition  du  même  livre  par  M.  Laine  (1838),  p.  U2 ,  tome  I. 
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les  terres  fortes,  de  800  à  1000  kilogrammes  (16  à  20  qaintaux, 
908  à  1015  kilogrammes).  Dans  nos  Flandres»  les  rouleaux  pour 
tes  terres  légères  ne  pèsent  pas  200  kilogrammes ,  et  ceux  pour  les 
terres  fortes  pas  plus  de  500  kilogrammes.  De  sorte  que  le  rouleau 
lourd  des  flamands  est  un  rouleau  fort  léger  pour  les  anglais. 

{a)  Simples  rouleaux  unis.  Dans  notre  agriculture  flamande  des 
terrains  argileux ,  le  rouleau  est  en  bois.  Le  cylindre  mesure  en  lon- 
gueur de  mètres  1,60  à  1,90  et  en  diamètre  de  40  à  50  centimètres. 
Il  roule  entre  deux  montants  de  bois  (Voyez  fig.  1).  On  l'appelle  en 
Flandre  le  brise-^motte  roulant ,  dénomination  inexacte  :  on  s'en  sert 
pour  briser  les  mottes,  égaliser  le  terrain,  plomber  les  graines  et 
chausser  les  plantes.  Son  poids  est  fixe  :  on  ne  peut  ni  l'augmenter 
ni  le  diminuer.  Cet  instrument  représente  bien  l'ancien  état  de  l'agri- 
culture. 

La  fig.  2  est  \e petit  rouleau  de  l'agriculture  flamande.  S'il  est  en 
bois,  il  mesure  de  23  à  30  centimètres  de  diamètre»  s'il  est  en  pierre 
(calcaire  bleu,  pierre  de  taille  du  pays),  il  mesure  de  13  à  18  centi- 
mètres de  diamètre^  la  longueur  est  de  5  fois  ce  diamètre.  Son  axe 
tourne  dans  un  simple  établi  de  bois  et  il  n'est  pas  pounru  de  l'appa- 
reil si  facile  à  construire  pour  augmenter  ou  diminuer  le  poids  total 
de  l'instrument.  On  trouve  en  Flandre  (pie  ce  petit  rouleau  en  pierre 
fatigue  trop  les  chevaux  ou  les  hommes,  cardon  y  voit  le  rouleau 
tratné  à  bras  d'ouvriers  et  même  de  femmes.  Ces  rouleaux  mai  com- 
plètement abandonnés  en  Angleterre. 

Il  est  bien  rare  (pi'un  rouleau  en  bois ,  abandonné  souvent  sur  les 
champs  où  il  reçoit  l'action  du  soleil ,  de  la  pluie,  de  l'humidité  de  la 
terre,  ne  finisse  par  se  fendiller  selon  la  direction  des  fibres.  De  là, 
l'encroutage  si  facile  de  sa  surface  et  par  conséquent,  un  travail  irrré- 
gulier  et  nuisible.  Dans  un  pays  comme  le  nôtre  où  la  fonte  est  à  si 
bon  marché ,  on  s'étonne  vraiment  de  voir  tant  de  rouleaux  en  bois. 
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b.   Rouleaux  unis  brisés. 
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La  fig.  3  représente  on  ronleaa  brisé  en  fer  de  fonte,  creux ,  armé 
au-dessus  du  châssis  qui  permet  de  placer  dessus  des  pierres  plus  ou 
moins  lourdes  qui  pèseront  perpendiculairement  sur  le  rouleau.  La 
longueur  du  cylindre  est  de  5  pieds  anglais  (1  m.  5,20)9  et  son  dia- 
mètre est  de  2  pieds  (608  millimèt.) .  On  préfère  le  fer  à  toute  autre 
substance ,  parce  que  le  fer  est  plus  durable,  parce  qu'il  n'amasse  pas 
la  boue.  Le  cjlindre  est  divisé  en  deux  parties  pour  alléger  le  travail 
des  chevaux  et  savoir  tourner  au  bout  du  champ  sans  écraser  les 
plantes.  Ce  rouleau  marche  à  un  ou  deux  chevaux  attelés  l'un  der- 
rière l'autre. 

Le  rouleau  de  Ransome,  fig.  4,  est  partagé  en  trois  cylindres  indé- 
pendants dans  leur  rotation.  Il  porte  aussi  le  châssis  pour  augmenter 
le  poids.  Eu  général»  il  vaut  mieux  rendre  le  cylindre  lui-même 
lourd,  plutôt  que  d'augmenter  le  poids  du  châssis,  car  l'effet  de  cette 
charge  sera  d'agir  sur  l'axe  de  rotation  et  d'augmenter  la  résistance 
au  tirage.  En  outre,  dans  tous  ces  rouleaux,  il  faut  préférer  les  cylin- 
dres longs  aux  cylindres  courts,  comme  on  le  voit  facilement  après 
l'action  des  uns  et  des  autres.  Voici  les  prix  de  ces  rouleaux  brisés 
chez  Thomas  Tupholme,  fondeur  en  fer,  à  Horncastle  :  rouleaux 
unis  en  fer  divisés  en  deux,  1*"  30  pouces  de  diamètre,  6  pieds  de 
long  (mesure  anglaise),  16  £.  16  sch.  (416  fr.)  ;  2<^  30  pouces  de 
diamètre,  5  pieds  de  long,  15  £.  15  sch.  (390  fr.)  ;  3*  24  pouces 
de  diamètre,  6  pieds  de  long,  14  ^.  (350  fr.)  ;  4*  22  pouces  de  dia- 
mètre, 6  pieds  de  long,  12  ^.  (300  fr.) .  On  donne  une  livre  (25  fr.) 
pour  faire  soigner  l'emballage  proprement. 

Ces  rouleaux  se  brisent  facilement  si  on  les  mène  sur  des  chaussées 
ou  des  chemins  trop  rudes.  On  a  donc  besoin  d'un  traîneau  qui  est 
un  châssis  bas,  monté  sur  deux  roues.  Il  est  représenté  figure  5. 
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(c)  Royieaux  unis  multiples  et  (rf)  rouleaux  unis  articulés. 


F:R  Bi 


George  Booth  imagina ,  comme  nous  Tavons  dit,  de  combiner  cinq 
rouleaux  chacun  de  3  décimètres  de  diamètre  sur  1  mètre  5  de  lon- 
gueur, d'en  placer  trois  de  front  espacés  de  leur  propre  longueur  et 
de  placer  vis  à  vis  de  l'espace  deux  rouleaux  de  même  genre.  Son  but 
était  d'agir  surtout  comme  instrument  à  consolider,  à  chausser  et  k 
plomber  (fig.  6).  On  ne  trouve  cette  méthode  d'agir  sur  la  terre  que 
dans  quelques  parties  isolées  de  l'Angleterre  (^). 

Le  rouleau  articulé,  (fig.  7)  est  employé  surtout  pour  la  culture  de 
l'orge.  On  attache  les  rouleaux  les  uns  aux  autres.  Us  marchent  les 
uns  derrière  les  autres.  On  les  fait  ordinairem^t  de  1",5  de  longueur 
sur  O^jôSO  de  diamètre  et  en  fonte. 


(1)  Nous  avons  été  obligés  dans  la  figure  6,  à  cause  de  noire  format,  de  représenter  les 
cylindres  du  second  rang  comme  empiétant  un  peu  sur  ceux  du  premier  :  il  faut  de  figurer  les 
espaces  comme  exactement  embrassés  par  les  cylindres. 
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2"  Rouleaux  a  lattes  ou  a  babres.  Ces  rouleaux  sont  en  usage 
dans  les  comtés  d'Angleterre  où  la  terre  est  fort  légère.  Ils  sont 
formés  de  lattes  parallèles  et  quand  ils  sont  en  fer  ce  sont  des  barres. 
On  s'en  sert  de  brise-mottes  et  pour  les  différents  usages  dont  nous 
avons  parlé  (fig.  8). 

3**  Rouleaux  squelettes.  Les  rouleaux  squelettes  sont  de  deux 
genres  (a)  rouleau  squelette  à  disques  unis.  Il  est  très-répandu  en 
Angleterre.  Son  inventeur  est  William  Cambridge,  ingénieur  et  cou- 
leur en  fer  au  marché  de  Lavington ,  près  de  Devizes  dans  le  Wilts- 
hire.  Ce  rouleau  passe  pour  un  excellent  instrument  dans  le  pays  de 
Galles,  en  Ecosse,  etc.  Il  sert  surtout  pour  rouler  au  printemps  les 
céréales  et  les  vesces ,  il  exerce  une  excellente  action  sur  le  sol ,  sur 
le  rechaussement ,  sur  le  tallage,  etc.  Les  demandes  sont  telles  qu'il 
faut  s'inscrire  d'avance  pour  en  obtenir.  Un  seul  ingénieur  en  a  placé 
cent  dans  le  comté  de  York.  On  voit  fig.  9  qu'il  est  formé  de  trente 
disques  unis ,  dont  les  diamètres  et  les  longueurs  varient.  Au-dessus 
est  le  châssis  propre  à  en  augmenter  le  poids  au  besoin.  Voici  les 
grandeurs  avec  les  prix ,  mesures  et  valeurs  anglaises  : 

Longueurs.  .  .  5  pieds  6  p.      6  pieds.      6  pieds  6  p.    7  pieds.       8  pieds, 
je.s.d.      i:.s.d.      £.s.d.      X.s.d.      ^.s.d. 

18  Pouces  diamètre 13.0.0—13.16.0  —  14.12.0  —  15.8.0—17.0.0 

2  Pieds  2  pouces  diamètre.  15.0.0  —  15.16.0  —  16.12.0-17.8.0  —  19.0.0 
2  Pieds  8  pouces  diamètre.  17.0.0  —  17.16.0  —  18.12.0  —  19.8.0  —  21.0.0 

Le  pied  anglais  correspond  à  3  décimètres  47  millimètres ,  la  livre 
sterling  à  25  fr.  et  une  fraction  variable,  le  schilling  à  1  fr.  16  c. 
moyennement. 

Nous  avons  représenté  fig.  10,  ce  rouleau  en  action,  attelé  de  3 
chevaux ,  le  conducteur  accompagné  du  gentleman-farmer  inspectant 
lui-même  sa  culture.  . 

La  fig.  11  représente  le  {b)  rouleau  squelette  à  disques  rayon- 
nants ,  appelé  aussi  drill-roller.  Son  principal  caractère  provient  de 
la  mobilité  particulière  de  chaque  disque  qui  tourne  indépendam- 
ment des  autres.  La  petite  figure  montre  la  section  d'un  disque.  La 
rotation  individuelle  des  disques  permet  de  tourner  avec  la  plus 
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grande  facilité.  C'est  déjà  un  brise*mottes  et  un  excellent  moyen  de 
préparer  le  semis  du  blé  en  ligne ,  en  espaçant  les  discpes  d'après  la 
distance  des  lignes.  Le  principal  fabricant  de  cette  sorte  de  rouleau 
est  le  célèbre  ingénieur  Bansome,  si  connu  par  ses  machines  à  battre. 
Le  drill-roller  est  surtout  en  usage  dans  les  comtés  de  Norfolk  et 
Suffolk. 
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4*"  Rouleaux  pbesse-râies.  Cette  espèce  de  rouleau  est  nommé  par 
les  anglais  seam  ou  land presser.  Ce  rouleau  est  en  définitive  une  partie 
du  rouleau  squelette,  mais  il  n'a  que  deux  disques  ou  mieux  deux  cylin- 
dres très-courts  et  rapprochés ,  qui  suivent  la  trace  de  la  charrue ,  com- 
priment et  roulent  le  fond  du  sillon  dans  les  terrains  qui  offrent  une  trof » 
grande  porosité.  Les  anglais  l'emploient  surtout  quand  ils  déchaument. 

5**  Rouleaux  bbise-mottes.  En  Flandre ,  on  emploie  un  rou- 
leau brise-mottes  qui  se  ressent  de  l'origine  de  l'art,  un  axe  hexagone 
ou  octogone  en  bois,  armé  de  pointes  de  fer.  Dans  les  terres  légère- 
ment argileuses  de  cette  région ,  on  regarde  cet  instrument  comme 
puissant.  Dans  la  Hesbaye,  le  Condroz,  l'Ardenne  et  les  polders,  ce 
rouleau  serait  un  joujou  d'enfant  (Voyez  fig.  15).  Ce  qu'il  faut  dans 
ces  terres  fortes  de  Belgique,  c'est  le  puissant  rouleau  de  Crosskill, 
figuré  fig.  13  et  représenté  en  action  (fig.  14).  Le  rouleau  de  Cross- 
kill  a  reçu  tous  les  honneurs  possibles  des  agronomes  anglais ,  la 
grande  médaille  en  or  de  la  Société  royale  d'Angleterre,  les  30  sou- 
verains de  prime ,  les  premiers  prix  et  les  hautes  primes  de  la  Société 
royale  d'Irlande,  les  mêmes  distinctions  de  la  grande  Société  d'Ecosse. 
La  figure  indique  la  construction  de  ce  puissant  instrument.  Il  est 
formé  de  disques  en  fer  dentelés  sur  leur  pourtour,  mais  les  dents 
sont  obliques  et  imitent  des  lames  de  canifs  acérés.  Ces  disques  sont 
distants  de  3  à  4  pouces.  Ils  coupent,  tranchent  et  dilacèrent  les 
mottes  avec  facilité,  célérité  et  précision.  Rien  n'échappe  à  cet  in- 
strument. On  a  trouvé  par  expérience  en  Angleterre  qu'il  détruit 
les  vers  blancs  qu'il  hache  en  morceaux  dans  les  mottes  et  les  couches 
supérieures  de  la  terre.  On  peut,  au  besoin,  augmenter  le  poids  de 
l'instrument.  Il  y  en  a  de  trois  dimensions,  de  6  pieds  6  pouces,  de 
6  pieds  et  de  5  pieds  6  pouces.  Le  nombre  ordinaire  de  disques  est 
de  23.  Le  prix  varie  selon  ces  grandeurs  de  500  à  750  francs.  L'in- 
venteur, M.  Crosskill,  a  l'idée  maintenant  de  convertir  les  rouleaux 
brise-mottes  en  spirales  ou  vis  sans  fin ,  dont  le  pas  de  vis  serait 
formé  de  couteaux  obliques  de  manière  qu'aucune  motte  possible  ne 
puisse  échapper  à  l'action  de  cet  instrument.  Cette  idée  est  heureuse, 
(nais  à  notre  connaissance  elle  n'a  pas  encore  ressorti  ses  efiets. 
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NOTE  SUR  LE  CHOU  CHINOIS, 

connu  dans  nos  contrées  sous  le  nom  de  Pak-chol»  et  considéré 
comme  espèce  oléagineuse  cultivable  en  seconde  récolte» 

PAR  M.  L£  Chetalier  De  Biseau  ,  DE  Buvrirhes. 

Je  ne  viens  pas  recommencer  Téloge  du  pak-choï  comme  plante 
potagère.  A  chacun  ses  goûts,  mais  je  crois  que  Mignot  eût  épuisé 
son  art  pour  en  tirer  un  mets  tant  soit  peu  délicat. 

Je  n  ai  pas  connaissance  qu'on  ait  obtenu  dans  nos  climats  de  ré- 
coltes dérobées  en  graines  oléifères.  D'après  quelques  essais,  j ai  lieu 
de  croire  que  ce  singulier  végétal  pourrait  remplir  cette  lacune.  Sa 
végétation  rapide  et  la  fleuraison  superbe  qu'il  déploie ,  méritent  de 
fixer  l'attention  des  cultivateurs  qui  ne  dédaignent  pas  de  s'écarter  un 
peu  de  la  routine  millénaire. 

En  1846 ,  vers  la  fin  de  mars ,  j'ai  semé  du  pak-choï  qui  leva  après 
5  à  6  jours  et  fournit  des  graines  mûres  au  commencement  de  juin. 
Cette  précocité  éveilla  ma  curiosité,  je  me  promis  d'y  revenir. 

Le  l""^  mars  1847  je  semai  du  pak-choï  qui  leva  trois  semaines 
après  et  mûrit  fin  de  mai ,  par  des  jours  de  pluie  ;  ce  qui  le  fit  un  peu 
égrener  et  lever  aussi  tôt.  Rien  de  curieux  comme  de  voir  chaque 
semaine  amener  une  phase  de  sa  végétation?  monter,  fleurir,  mûrir, 
furent  l'affaire  de  trente-cinq  jours.  Le  14  juillet,  je  semai  à  la  même 
place ,  la  graine  cueillie  la  veille ,  cette  troisième  récolte  était  mûre 
le  16  octobre,  trois  générations  de  chou  en  moins  de  huit  mois! 
Cette  fois ,  nous  pouvons  nous  serrer  la  main  avec  les  descendants 
des  Pharaons  (<). 


(i)  J'observerai  que  le  terrain  sur  lequel  j'ai  expérimenté,  n'est  pas  d'une  nature  très-précoce. 
Avant  moi,  il  n'y  croissait  que  des  aunes  et  du  mauvais  foin  en  quantité  très-minime,  nonobstant 
ies  engrais  :  il  m'a  été  vendu  en  1830,  comme  un  terrain  maudit  et  ensorcelle.  Je  l'avais  sondé 
<*»  plusieurs  endroits  ;  partout ,  j'avais  reconnu  une  assez  bonne  terre  d'alluvion  reposant  sur 
'p  schiste  de  transition  recouvert  d'une  légère  couche  de  glaise  rougeàtre.  Le  défonçage  du 
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En  1848,  j*ai  semé  du  pak-cboï  au  commeDcement  de  mars  :  il 
était  mûr  à  la  mi-juin. 

En  1849  f  j'en  ai  semé  le  15  août,  sur  des  chaumes  d'avoines  : 
l'automne  a  été  froid  et  pluvieux  ;  il  a  cependant  mûri  à  la  fin  d'oc- 
tobre. 

Je  n'ai  pas  additionné  la  somme  de  degrés  nécessaires  à  l'entière 
maturation  de  cette  plante  ;  j'engagerais  volontiers  quelqu'un  qui  se 
livre  à  ces  sortes  d'expériences ,  à  observer  cette  espèce  :  j'ai  lieu  de 
croire  que  le  pe-tsai  et  le  pak-choï  occuperaient  la  partie  inférieure  de 
l'échelle. 

Le  pak-choï  n'est  pas  très-sensible  au  froid. 

Le  puceron  attaque  cette  plante  comme  toutes  les  crucifères ,  mais 
il  étend  ses  ravages  de  préférence  aux  feuilles  ;  j'ai  yu  cette  plante 
donner  des  fleurs  nettes  et  des  cosses  pleines,  tandis  que  des  moutardes 
sauvages  et  des  choux  étaient  anéantis  par  les  insectes. 

Le  pak-choï  fleurit  d'un  seul  coup,  sans  reverdir  au  pied  et  mûrit 
de  même. 

Pour  le  rendement ,  sa  récolte  équivaut  à  celle  du  colza  de  mars  : 
sa  graine,  un  peu  plus  menue,  a  l'écorce  plus  fine;  elle  fournit  en 
abondance  une  huile  peu  colorée,  limpide  et  diaphane,  qui  brûle 
très-bien,  qui  a  le  même  goût  que  celle  de  navette. 


sous-soI  n^y  a  produit  que  peu  d'amélioration  ;  j'avais  toujours  de  la  peine  à  récolter  des  cé- 
réales; les  pommes-de-terre  de  la  S*-Jeaa  mûrissaient  aa  mois  de  septembre. 

En  1835,  j'ai  enOn  pratiqué  un  drainage  trcs-rapproclié  sur  toute  son  étendue  avec  la  pente 
nécessaire  et  une  profondeur  de  2  à  6  pieds  selon  l'épaisseur  de  Talluviou  qui  diminue  vers  le 
haut  du  terrain.  Il  a  coûté  Irès-cber  parce  que  je  l'ai  dû  faire  en  briques  faute  de  tuyaux ,  de 
grosseur  voulue  et  à  des  prix  modérés  comme  cela  se  trouve  aujourd'hui. 

Ce  travail  changea  entièrement  la  constitution  du  terrain,  qui  produit  des  spergules  en  graine 
et  de  gros  rutabagas  sur  les  chaumes  de  blé  et  d'avoine. 

BuvrinneSf  près  de  Binehc,  ^Janvier  1850. 
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NOTICE  SUR  LE  CORNOUILLER  SANGUIN, 

arbuste  doot  les  fraits  foornissent  en  alrandance  une  hoile 
indnslrielie  et  comestible, 

PAR  M.  Ch.  Morrer, 

Une  partie  de  l'industrie  agricole  qui  demande  aujourd'hui  de  sé- 
reuses réfleiions  est,  sans  contredit,  la  fabrication  des  huiles.  Les 
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années  1849  et  1850  sont  surtout  caractérisées  par  le  haut  prix  de 
cette  substance.  Le  colza,  le  pavot,  la  cameline,  la  navette,  le  lin, 
sont  les  seules  plantes  que  Ton  cultive  aujourd'hui  pour  la  production 
de  Thuile.  Quoique  les  bois  de  hêtre  soient  assez  nombreux  en  Bel- 
gique, cependant  le  faine  y  sert  peu  comme  graine  oléagineuse.  Le 
madia  naguère  proposé  avec  tant  de  fallacieuses  promesses,  s'est  vu 
peu  à  peu  abandonné ,  parce  que  ses  graines  mûrissent  trop  irrégu- 
lièrement et  que  toute  récolte  en  est  essentiellement  partielle,  trop 
partielle  pour  couvrir  les  frais  de  culture.  Le  sésame  d'Orient  est  à 
peine  connu  dans  nos  jardins  d'instruction  publique.  La  guizotie  oléi- 
fère n'a  jamais  été  essayée  dans  nos  exploitations.  Sous  la  domination 
hollandaise,  on  proposa  comme  nouvelle  plante  oléagineuse  l'épurge, 
qui  se  retrouve  même  comme  plante  spontanée  parmi  les  espèces 
adventices,  dont  le  cultivateur  déplore  dans  quelques-unes  de  nos 
provinces  la  trop  rapide  croissance.  L'exposition  agricole  de  1847 
avait  fait  espérer  qu'on  se  serait  adonné  à  continuer  les  belles  expé- 
riences essayées  avec  le  grand-soleil,  et  l'exposition  de  1848  avait 
renchéri  sur  ces  espérances  par  les  résultats  vraiment  extraordinaires 
auxquels  était  parvenu  M.  De  Ghelder,  de  Thourout,  dans  sa  cul- 
ture du  tabac  comme  plante  oléifère  par  sa  graine.  Cependant,  de 
toutes  ces  nouvelles  directions ,  nous  n'entendons  plus  parler.  On  se 
trouve  dans  les  traditions  du  passé  et  les  huiles  continuent  à  devenir 
de  plus  en  plus  une  substance  très-recherchée  et  partant  d'un  prix 
élevé. 

Parmi  les  causes  qui  donnent  à  cette  matière  grasse  un  prix  élevé , 
on  ne  peut  faire  figurer  le  manque  de  la  récolte.  Le  colza  et  les  autres 
graines  oléagineuses  ont  produit  en  Belgique  un  rendement  ordinaire 
et  il  en  a  été  de  même  d'une  grande  partie  de  l'Europe.  On  a  pré- 
tendu en  1849,  quand  on  a  vu  les  prix  des  huiles  s'élever  peu  à  peu, 
que  ce  renchérissement  provenait  de  ce  que  le  colza  avait  bien  produit 
une  bonne  récolte  ordinaire  de  graines ,  mais  que  ces  graines  n'étaient 
pas  oléifères  comme  les  années  précédentes.  L'expérimentation  faite, 
il  s'est  trouvé  que  cette  assertion ,  propagée  surtout  par  le  négoce , 
était  dénuée  de  tout  fondement  et  à  poids  ou  volumes  égaux,  les 
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graioes  de  colza  de  la  dernière  récolte  contenaient  autant  d'huile  cpe 
celles  des  années  ordinaires.  Âucane  cause,  dépendante  de  Tagricul'- 
tare ,  ne  peut  expliquer  le  renchérissement  des  liquides  oléagineux. 

Les  causes  de  cette  augmentation  de  prix  ne  paraissent  pas  devoir 
être  temporaires.  On  les  attribue  généralement  au  manque  presque 
absolu  d'huile  de  baleine  dont  nos  grands  marchés  commerciaux  sont 
privés  t  à  l'exportation  de  toutes  les  matières  de  même  nature  et  à  la 
diminution  de  la  culture  du  lin.  On  sait,  en  effet,  que  par  l'action  des 
ébullitions  prolongées^  on  parvenait  à  désinfecter  les  huiles  de  baleine 
et  de  grands  cétacés,  au  point  de  les  faire  servir  à  la  fabrication  des 
savons,  dont  la  consommation  indique,  selon  Liebig,  les  progrès  de 
la  civilisation.  Or,  la  pêche  des  baleines  devient  de  plus  en  plus  dif- 
ficile par  la  destruction  de  ces  grands  animaux  qu'on  tue  plus  vite 
qu'ils  ne  naissent  et  grandissent.  La  décroissance  de  la  culture  du 
lin  dépend  également  de  causes  auxquelles  l'agriculture  ne  saurait  re- 
médier :  les  déplacements  des  centres  d'industrie  étant  les  consé- 
quences fatales  de  la  dispersion  des  lumières  et  des  besoins  incessants 
des  peuples.  La  chimie  n'est  pas  parvenue  encore  à  faire  de  l'huile, 
l'iodustrie  ne  peut  la  retirer  que  des  corps  où  la  nature  la  forme ,  et 
de  là ,  la  nécessité  absolue  pour  les  arts  de  s'adresser  forcément  à  l'a- 
griculture pour  en  employer  un  produit  dont  l'utilité  va  sans  cesse 
en  croissant.  De  cet  état  de  choses,  il  est  rationnel  de  conclure  que 
l'agriculture  fera  bien  de  pourvoir  aux  besoins ,  et  de  se  préparer  en 
toute  connaissance  de  causes  à  augmenter  cette  source  de  prospérité. 

Il  y  a  sous  le  rapport  de  la  culture  des  plantes  oléagineuses  des 
l^aits  très-singuliers  qui  se  passent  en  Belgique.  On  y  compte  des 
provinces  entières  qui  n'en  cultivent  pour  ainsi  dire  pas  une  seule. 
Telle  est  la  province  de  Liège,  où  depuis  l'année  1849  seulement, 
le  lin  a  été  introduit  comme  graine  oléagineuse  à  l'usage  du  bétail. 
Ces  localités  sont  forcément  tributaires  d'autres  provinces  ou  même 
de  l'étranger  pour  la  consommation  de  ces  substances  indispensables 
à  la  vie.  Mais  les  agronomes  instruits  le  savent  bien,  la  culture  des 
plantes  oléagineuses  est  forcément  liée  à  des  progrès  de  diverses  na- 
tures. Partout  où  l'on  bat  les  graines  oléagineuses ,  on  emploie  les 
in  4 
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tourteaux  9  tantôt  comme  engrais,  tantôt  comme  nourriture  de  bétail 
soumis  à  l'engraissement.  Les  huiles  forment  la  graisse  des  animaui, 
cette  transformation  est  prouvée  aujourd'hui  à  Tévidence ,  de  sorte 
que  l'usage  des  tourteaux  repose  sur  une  théorie  aussi  rationnelle  que 
lucrative.  En  outre,  la  culture  des  plantes  oléifères  exige  toujours  des 
soins  particuliers 9  des  engrais  copieux  et  actifs,  car  toutes,  faisant 
enlever  leurs  produits  de  la  terre  au  profit  de  l'industrie,  épuisent 
fatalement  le  sol  de  ce  qu'elles  lui  ont  pris,  sans  rien  lui  rendre.  Or, 
toutes  les  cultures  épuisantes  nécessitent  de  la  part  des  cultivateurs 
la  création  et  la  manutention  d'engrais ,  éveillent  par  conséquent  leur 
sollicitude  et  leurs  soins  constants ,  et  forcent  en  dernier  résultat 
l'agriculture  à  marcher  dans  la  voie  du  progrès.  Aussi,  remarquons 
que  tous  les  pays  où  l'on  cultive  des  plantes  à  graines  grasses  ,  sont 
ceux  où  l'art  est  parvenu  à  un  certain  degré  de  perfectionnement. 

On  ne  saurait  donc  assez,  dans  les  circonstances  actuelles  surtout , 
attirer  l'attention  des  propriétaires  vers  les  espèces  oléagineuses.  Nous 
examinerons  dans  des  monographies  spéciales  l'histoire  et  la  culture 
de  nos  plantes  oléifères,  chacune  prise  isolément.  Pour  le  moment, 
notre  intention  est  de  recommander,  à  l'époque  où  les  plantations 
d'arbres  et  d'arbustes  sont  proches ,  l'emploi  d'un  arbuste  qui  peut 
devenir  pour  notre  pays  un  véritable  olivier,  en  tant  que  fournissant 
une  huile  très-convenable  et  susceptible  par  les  progrès  actuels  de  la 
fabrication ,  de  remplacer  même  les  huiles  les  plus  fines  à  l'usage  de 
rfaomme. 

On  trouve  à  l'état  spontané  dans  nos  bois,  nos  broussailles  et 
surtout  parmi  les  arbustes  naturels  à  nos  montagnes  et  collines  de 
toute  la  Belgique,  une  espèce  de  cornouiller,  connu  sous  le  nom  vul- 
gaire de  verge  sanguine,  cornouiller  sauvage,  cornouiller  rouge,  cor- 
nouiller sanguin,  wilde  cornoeUie  en  flamand,  ou  nartriegel,  nom  que 
les  allemands  lui  donnent  également.  C est  le  sanguino  on  sanguinelh 
des  italiens  qui  attachent  à  cette  sorte  d'arbuste ,  dont  l'utilité  est 
entièrement  méconnue  chez  nous,  une  haute  importance.  Ce  fait  est 
d'autant  plus  singulier  que  c'est  précisément  dans  la  région  où  l'on 
cultive  l'olivier  comme  source  principale  d'huile,  dans  la  féconde 


Digitized  by 


Google 


—  27  — 

Etrurie  (Toscane),  dans  tout  le  pays  d'Ananie,  faisant  partie  de  cette 
charmante  vallée  des  Alpes  tyroliennes  que  domine  à  vingt-huit  lieues 
de  Venise  la  jolie  ville  de  Trente  ;  c'est  dans  ces  contrées  que  depuis 
un  temps  immémorial ,  on  cultive  le  cornouiller  sanguin  comme 
plante  oléifère.  Certes,  nous  remercierions  le  ciel  s'il  nous  octroyait 
UD  olivier  capable  de  braver  nos  frimats,  et  nous  avons  le  cornouiller 
sanguin  qui  peut  le  remplacer  avantageusement  et  nous  le  négligeons 
faute  de  connaissance.  Aujourd'hui ,  les  propriétaires  se  bornent  à 
en  faire  planter  quelques  pieds  cultivés  en  buisson ,  dans  les  pelouses 
de  leurs  jardins ,  près  des  pièces  d'eau,  dans  les  bosquets ,  pour  jouir 
de  l'aspect  gracieux  de  longues  branches  touffues,  d'un  rouge  à  la 
fois  empourpré  et  vif ,  coloration  et  croissance  qui  rappellent  en  tout 
point  le  corail.  De  cette  particularité  même ,  on  appelle  aussi  cet  ar- 
tuste  V arbre-corail,  l'arbre  à  corail.  Dans  nos  grandes  pépinières,  à 
Perck,  à  Vîlvorde,  à  Ste-Walburge-lez-Liége ,  à  Geest-St-Remi  et 
nous  en  passons  forcément  ne  pouvant  les  citer  toutes ,  cet  arbuste 
est  partout  câté  à  bas  prix ,  à  50  centimes  le  beau  buisson.  Mais , 
nous  le  répétons ,  il  ne  figure  que  comme  espèce  d'ornement ,  alors 
qu'il  devrait  se  trouver  parmi  les  espèces  industrielles  de  la  plus  haute 
utilité. 

Voilà  près  de  quatre  siècles  et  demi  que  de  science  certaine  nous 
savons  qu'il  existe  dans  le  Tyrol,  les  États  de  Venise  et  la  Toscane, 
des  fabriques  d'huile  de  cornouiller.  Nous  ne  disons  donc  rien  de  bien 
neuf  à  ce  sujet ,  mais  c'est  précisément  ce  qui  nous  charme.  On  ne 
pourra  pas  nous  reprocher  de  proposer  une  industrie  précaire  et  de  peu 
d'intérêt ,  alors  qu'elle  continue  depuis  des  siècles  ,  et  il  est  permis , 
sans  doute ,  de  penser  que  les  Toscans ,  les  Vénitiens  et  les  Tyroliens 
ne  s'amusent  pas  à  faire  de  l'huile  de  cornouiller  pour  leur  bon  plaisir. 
C'est  chez  eux  une  industrie  agricole  qui  comporte  le  même  fait  que  la 
culture  et  l'uisage  de  nos  céréales  dans  nos  campagnes.  Nos  paysans 
vendent  leur  froment  et  mangent  du  pain  de  seigle.  De  même  en 
Italie,  on  vend  et  on  exporte  l'huile  d'olive  et  on  consomme  sur  place, 
par  économie,  l'huile  de  cornouiller.  Voilà  la  raison  pour  laquelle  le 
commerce  ne  connaît  guère  cette  huile. 
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Pierre  André  Matthioli ,  botaniste ,  né  à  Sienne  en  1500,  docteur 
de  Taniversité  de  Padoue,  successivement  médecin  à  Sienne,  à 
Rome,  à  Goritz  et  finalement  à  Trente ,  où  il  mourut  de  la  peste  en 
1577^  est  le  premier  auteur  qui  ait  fait  connaître  les  usages  écono- 
miques du  cornue  sanguinea.  En  1544,  1548, 1549,  1554  et  1565, 
ce  célèbre  naturaliste  publia  ses  commentaires  sur  Dioscoride.  L'édi- 
tion de  1565,  imprimée  à  Venise,  est  accompagnée  de  superbes 
planches  lylographiées.  A  la  page  260  on  voit  le  cornouiller  sanguin 
représenté  en  feuilles  et  fruits,  sous  le  nom  de  Virga  sanguinea.  «  Il 
y  a  une  plante,  dit-il,  peu  différente  du  cornouiller  ordinaire,  que 
nous  appelions  en  Etrurie,  à  cause  de  la  couleur  sanguine  de  ses  jets, 
sanguino  on  sangunello.  Elle  croît  dans  les  broussailles  et  les  baies, 
ses  branches  sont  plus  minces  que  celles  du  cornouiller,  mais  ro- 
bustes et  noueuses.  L'écorce  est  rouge  de  sang  et  parfois  un  peu 
brune.  Les  feuilles  ressemblent  à  celles  du  cornouiller,  un  peu  plus 
larges,  cependant  nerveuses  et  le  pétiole  est  rouge.  L'arbuste  fleurit 
au  printemps  et  porte  des  ombelles  à  fleurs  blanches ,  produisant  des 
baies ,  cohéi  entes  en  grappes  appendues  à  des  queues  rouges  et  frêles, 
de  la  grandeur  de  Torobe,  d  abord  vertes  et  noircissant  dans  la  matu- 
ration. Les  campagnards  de  l'Anaoie  dans  la  vallée  de  Trente  (n'ou- 
blions pas  que  Matthioli  résidait  alors  à  Trente  même),  en  font  de 
rhuile  dont  ils  se  servent  habituellement  pour  leurs  lampes,  et  pour 
l'extraire  ils  font  cuire  ces  baies  dans  l'eau.  Le  bois  est  dur  et  res- 
semble à  de  l'os....  Ces  baies,  quand  elles  sont  parvenues  à  la  matu- 
rité, sont  amères,  acerbes  et  d'un  goût  astringent.  C'est  pourquoi 
l'huile  qu'on  en  extrait,  si  on  la  laisse  telle  qu'elle  est»  a  les  mêmes 
qualités.  » 

Notre  botaniste  belge ,  Dodoëns ,  fit  connaître  le  premier  en  Bel- 
gique, l'usage  auquel  on  faisait  servir  en  Italie  le  cornouiller  sanguin 
(Voyez  ses  Pemptades  782-783).  Il  vulgarisa  la  connaissance  de  cet 
arbuste  et  en  publia  une  nouvelle  gravure. 

Comme  peu  de  cultivateurs  vont  puiser  à  ces  sources  précieuses  de 
la  botanique  du  moyen  âge  et  de  l'époque  de  la  renaissance,  le  cor- 
nouiller sanguin  et  son  huile,  restèrent  trois  siècles  et  plus  dans  l'oubli  « 
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Seulement  en  1832,  nous  trouvons  de  nouveau  cette  plante  recom- 
mandée comme  oléifère  dans  Teicellent  Journal  des  connaissances 
usueUes  et  pratiques,  publié  par  MM.  Gillet  de  Grandmont  et  De 
Lasteyrie  (p.  121] .  Ce  travail  donne  des  détails  récents  sur  sa  culture. 

On  y  fait  connaître  que  les  habitants  du  Mont-d'Or  recueillent  ce 
fruit ,  et  que  la  culture  du  cornouiller  se  continue  pour  l'extraction  de 
rhuile  dans  le  Tyrol  et  lltalie.  On  y  lit  des  faits  curieux  qui  prou- 
vent que  la  même  extraction  a  eu  lieu  en  France ,  et  enfin ,  on  y 
donne  des  procédés  faciles  et  commodes  pour  rendre  cette  huile  co- 
mestible et  remplacer  les  meilleures  huiles  connues. 

Le  Cornouiller  sanguin,  Cornus  sanguimba,  de  Linné,  est  un 
arbuste  appartenant  à  Tancienne  famille  des  caprifoliacées  (chèvre- 
(eoilles) ,  de  Jussieu,  à  la  famille  actuelle  des  cornées,  à  la  tétrandrie 
fliODogynie  du  système  de  Linné.  Il  fait  partie  de  la  troisième  section 
du  genre,  les  thelycrania  des  botanistes  actuels. 

Les  forestiers  le  classent  dans  Tordre  des  arbres  à  bois  dur,  troi- 
sième section  ou  ceux  s'élevant  au-dessous  de  20  pieds  de  hauteur. 

Le  cornouiller  sanguin  ne  s'élève  guère,  en  effet ,  que  de  12  à  15 
pieds.  Il  reste  en  buissons  et  se  divise  du  collet  ;  ses  rameaux  sont 
droits ,  effilés  ;  ses  feuilles  opposées ,  ovales ,  entières ,  nerveuses ,  à 
nervures  courbes,  aiguës,  se  développant  en  même  temps  que  les 
fleurs  (tandis  que  dans  le  cornouiller  mAle ,  les  fleurs  naissent  avant 
les  feuilles) .  Les  fleurs  sont  disposées  en  cymes  nues ,  à  lextrémité 
des  rameaux  ou  des  branches.  Ces  fleurs  ont  un  calice  à  quatre  dents, 
une  corolle  à  quatre  pétales  blancs  ;  il  y  a  quatre  étamines  et  un 
pistil  central ,  qui  devient  une  petite  drupe  de  la  forme  d'un  pois , 
verte  d*abord,  puis  noire  à  la  maturité.  Au-dedans  se  trouve  une 
graine  dure  (voyez  la  figure  p.  23). 

Les  rameaux  ont  leur  écorce  verte  en  été,  mais  en  automne,  elle 
devient  d'un  beau  rouge  de  sang  :  quand  elle  est  vieille ,  elle  reste 
grise.  Les  feuilles  deviennent  rouges  aussi  à  l'arrière  saison  et  cette 
coloration  qui  contraste  si  vivement  et  si  harmoniquement  avec  le 
vert ,  a  fait  rechercher  depuis  longtemps  cette  espèce  de  cornouiller 
pour  l'ornementation  des  parcs  et  des  jardins. 
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La  pairie  da  cornouiller  sanguin  est  une  grande  partie  de  l'Eu- 
rope. Ses  stations  naturelles  sont  d'une  part  les  versants  des  collines 
arides  9  de  l'autre  les  lieux  humides.  Il  devient  plus  haut  dans  ces 
dernières  et  s'y  ramifie  plus ,  mais  il  y  porte  moins  de  fleurs  et  de 
fruits.  Ses  localités  favorites  sont  les  bords  des  fossés,  les  abris,  les 
rideaux  d'arbustes ,  les  haies ,  les  clôtures.  Le  cornouiller  sanguin 
convient  admirablement  pour  les  plantations  aux  bords  des  champs , 
telles  qu'elles  sont  faites  dans  les  Flandres ,  le  Hageland  et  des  con- 
trées analogues.  Il  y  retrouve  la  situation  la  plus  convenable  pour  sa 
croissance.  Les  haies  faites  en  cornouiller  sanguin  sont  recherchées 
en  Italie  même  pour  leur  beauté.  «  On  jouit  d'un  beau  coup-d'œil , 
dit  l'auteur  de  l'article  du  Journal  des  cormaissances  usuelles,  en 
plongeant  la  vue  sur  ces  bordures  rouges  qui  font  un  contraste  pittores- 
que avec  les  objets  environnant.»  Ces  haies  sont  des  plus  fécondes» 
car  le  bois,  les  feuilles  et  les  fruits  sont  autant  de  produits  utiles. 

Les  haies  où  cet  arbuste  croît  seul ,  forment  le  mode  le  plus  géné- 
ralement suivi  en  Italie  et  dans  le  Tyrol.  On  dit  que  les  épines  étouf- 
fent les  cornouillers  en  les  enlaçant  de  leurs  branches  épineuses.  Mais 
le  cornouiller  se  marie  parfaitement  au  fusain,  au  coudrier,  à  l'aulne, 
au  saule,  au  bouleau,  au  frêne,  à  toutes  les  essences,  en  un  mot, 
avec  lesquelles  on  plante  ces  abris  et  clôtures  qui  jouissent  d'une  si 
haute  faveur  dans  nos  Flandres. 

Le  cornouiller  sanguin  se  multiplie  aisément  :  1^  par  le  semis , 
2°  par  les  boutures  et  3"  par  les  éclats  de  souche. 

Le  semis  doit  se  faire  aussitôt  que  le  fruit  est  mur  et  qu'il  tombe 
naturellement.  Toute  graine  oléagineuse  perd  vite  ses  qualités  ger- 
minatives.  Le  semis  d'automne  assure  une  bonne  germination  et 
l'automne  suivant ,  les  plants  supportent  une  transplantation  assurée. 
La  mise  en  place  ne  saurait  mieux  se  faire  qu'à  ce  premier  repiquage. 
On  prend  pour  le  semis  un  parterre  de  jardin  à  l'ombre  et  abrité. 

Les  boutures  se  font  soit  au  printemps  ,  soit  en  automne  avec  les 
jeunes  branches  bouturées.  On  laisse  aux  brins  deux  rangs  d'yeux 
ou  de  bourgeons  et  on  les  place  obliquement,  afin  que  les  racines 
poussant  sur  la  partie  enterrée,  puissent  croître  plus  librement.  On 
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choisit  pour  ces  boutures  une  boone  terre  meuble ,  un  peu  humide. 

L'éclat  des  souches  se  fait  par  la  division  des  pieds.  Ce  procédé 
donne  naturellement  moins  de  pieds ,  mais  il  les  prend  à  un  Age  qui 
permet  d'en  jouir  plus  vite.  Cette  opération  peut  se  faire  à  larrière 
automne,  mais  au  printemps ,  avant  que  la  sève  ne  monte ,  on  trouve 
encore  une  saison  des  plus  favorables  au  succès. 

Nous  avons  dit  que  dans  le  cornouiller  sanguin  tout  sert,  bois, 
feuilles  et  fruits.  En  effet,  le  bois  est  du  genre  de  celui  qu'on  appelle 
vulgairement  dans  notre  pays  bois  de  poule,  et  qui  provient  du  cor- 
nouiller mâle,  il  offre  une  grande  dureté,  des  veines,  des  maculures 
et  des  dessins  remarquables.  Il  reçoit  et  conserve  un  beau  poli.  Les 
tablettiers,  les  tourneurs  en  font  de  jolis  objets  :  des  pommeaux 
k  cannes ,  des  pipes ,  des  tabatières  et  choses  analogues.  Les  armu- 
riers le  recherchent  autant  que  les  menuisiers  qui  en  font  des  outils 
forts ,  durables  et  sans  jeu.  Sous  ce  point  de  vue  les  vieilles  souches 
forment  donc  un  objet  d'exploitation  qui  ne  doit  pas  être  dédaigné. 

Les  feuilles  sont  aimées  du  bétail,  mais  on  sait  que,  priver  un  arbre 
quelconque  de  ces  organes  si  nécessaires  à  sa  bonne  venue ,  c'est  ar- 
rêter sa  végétation  et  diminuer  le  développement  du  bois  d'un  câté , 
des  fleurs  et  par  conséquent  des  fruits  de  l'autre.  Les  feuilles  du  cor- 
nouiller qui  tombent  naturellement,  forment  un  terreau  végétal,  dont 
les  agriculteurs  flamands  tirent  un  parti  très-avantageux  dans  la  cul- 
ture des  pommes  de  terre  et  autres  produits  agricoles. 

Nous  avons  surtout  en  vue,  dans  ce  travail,  les  fruits  du  cornouiller 
sanguin.  Ces  fruits  mûrissent  fin  septembre  ou  dans  le  courant  d'oc- 
tobre. Mais  ils  tombent  naturellement.  Les  enfants  peuvent  le  ra- 
masser. En  Flandre,  les  clôtures  sont,  comme  on  le  sait,  côtoyées 
par  des  bandes  de  gazon  qui  remplacent  les  prairies.  Un  enfant-pâtre 
y  conduit  le  bétail ,  cet  enfant  à  l'arrière  saison  utilise  son  temps  à 
ramasser  les  fruits  tombés ,  à  cueillir  les  fruits  mûrs  et  à  les  mettre 
dans  un  sac.  AuMont-d'Or,  on  estime  qu'un  enfant  ramasse,  journée 
commune,  une  vingtaine  de  livres  de  fruits  tombés.  Il  en  cueille  davan- 
tege.  Naturellement,  si  le  cornouiller  est  planté  en  culture  réglée, 
cette  récolte  croît  et  la  journée  en  rapporte  davantage  à  l'habitation. 


Digitized  by 


Google 


—  32  — 

Vient  maiatenant  le  mode  d'emploi  de  ces  fruits  : 

On  les  étend  sur  un  plancher  dans  un  endroit  sec.  On  ne  laisse  les 
fruits  en  tas  que  pendant  la  récolte.  Les  enYeloppes  des  graines  ,  hu- 
mides et  grasses  à  la  fois,  si  elles  étaient  amassées  en  tas  trop  con- 
sidérables et  trop  pressés^  se  mettraient  en  fermentation  et  le  pro- 
duit oléagineux  en  souffrirait  et  sa  qualité  s'amoindrirait.  Il  faut 
donc  étendre  autant  que  possible  ces  fruits.  On  les  remue  tous  les 
jours. 

Quand  les  fruits  se  rident  et  sont  à  moitié  desséchés,  on  les  porte 
sons  la  meule  à  Tbuile.  La  pulpe  de  la  drupe  est  grasse  et  le  noyau 
trèsnlur.  Il  s'en  suit  qu'on  ne  peut  pas  mettre  sous  la  meule  des 
quantités  trop  grandes.  On  n'en  extrairait  pas  dans  ce  cas  toute  l'huile 
que  donnerait  la  manutention  d'une  quantité  proportionnée  aux  efforts 
de  la  meule. 

Quand  les  fruits  sont  bien  écrasés,  que  toute  la  masse  est  homo- 
gène ,  grasse  au  toucher,  on  la  met  dans  une  chaudière  et  on  ajoute 
de  l'eau.  On  remue  le  tout  et  on  chauffe.  On  agite  pendant  réchauf- 
fement et  on  presse  la  masse  par  des  palettes  en  bois.  On  se  comporte 
en  un  mot  avec  cette  matière  comme  avec  les  produits  similaires  oléa- 
gineux. On  décante  et  on  obtient  l'huile. 

Cette  huile  n'est  pas  pure  d'abord,  elle  est  mêlée  avec  une  cer- 
taine  quantité  de  mucilage  que  contient  naturellement  la  pulpe  ;  si  on 
l'abandonnait  à  elle-même,  il  y  aurait  fermentation  et  la  matière  oléa- 
gineuse se  décomposerait.  Cet  accident  est  à  craindre  avec  toutes  les 
substances  du  même  genre.  On  sépare  le  principe  mucilagineux  du 
prindpe  gras  en  battant  Thuile  avec  de  l'eau.  L'eau  dissout  le  muci- 
lage et  l'entratne.  L'huile  est  alors  en  partie  purifiée. 

On  la  purifie  davantage  par  l'action  de  l'eau  chaude  et  le  battage 
plusieurs  fois  répété,  absolument  comme  on  agit  avec  les  huiles  de 
végétaux  et  d'animaux. 

Cette  huile  est  d'abord  verdàtre  :  elle  se  décoWe  à  mesure  qu'elle 
se  purifie.  Même  quand  elle  est  verte  elle  brûle  très-bien  et  c'est  une 
excellente  huile  pour  l'éclairage.  On  la  compare  naturellement  en 
Italie  avec  l'huile  d'olive  et  on  y  trouve  qu'elle  a  plus  de  durée  à 
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quantité  égale.  La  flamme  conserve  un  peu  la  teinte  verdàtre,  mais 
cette  teinte  n'est  pas  désagréable  et  on  sait  assez  que  le  vert  est,  de 
toutes  les  couleurs ,  ia  plus  amie  de  Tœil.  Les  yeux  faibles  se  trouvent 
bien  des  conservatifs  verts.  Cette  couleur  est  une  qualité  quand  il 
s  agit  d'employer  cette  huile  à  la  fabrication  du  savon,  dit  noir.  On 
sait  que  ce  savon  est  naturellement  jaune,  de  la  couleur  de  l'huile 
ordinairement  employée  et  qu'il  faut  encore  une  certaine  dépense  pour 
colorer  le  savon  en  vert  par  l'addition  de  Tindigo.  Cette  substance 
colorante,  toujours  chère,  est  moins  nécessaire  avec  l'huile  naturel- 
lement verte  du  cornouiller.  La  lessive  des  savonniers  la  convertit  en 
un  savon  excellent,  dur,  solide  et  à  sa  mixtion  avec  l'eau ,  ni  odeur, 
ni  graottlé  Meu  ne  se  développe. 

Si  on  veut  faire  servir  cette  huile  à  l'assaisonnement,  on  peut  l'é- 
purer et  la  clarifiera  l'égal  d'huile  de  Provence.  Pour  cela,  on  se  sert 
d'un  entonnoir-filtre,  de  la  contenance  de  14  à  15  litres.  Au  fond  est 
un  grillage  sur  lequel  on  dépose  une  couche  de  coton.  Sur  cette  couche 
de  coton  on  en  fait  une  de  sable.  Sur  le  sable,  on  forme  une  couche 
de  charbon  de  bois  pulvérisé ,  et  enfin ,  sur  cette  substance  on  dépose 
du  gros  sable  ou  du  petit  gravier.  Toutes  ces  couches  réunies  forment 
de  six  à  huit  pouces  d'épaisseur.  On  donne  à  celle  de  charbon  la  hau- 
teur des  deux  couches  de  sable  réunies.  Cet  entonnoir  communiquant 
à  un  tube  de  quatre  pieds  d'élévation ,  filtre  une  première  fois  l'huile 
traitée  à  l'acide  et  le  liquide  oléagineux  passe  de  là  dans  une  botte  hermé- 
tiquement fermée  renfermant  entre  deux  couches  decoton  une  couche  de 
sciure  debois.  Les  deux  premières  ont  l'épaisseur  d'un  pouce  chacune  et 
la  sciure  de  bois  occupe  cinq  lignes.  L'huile  subit  une  seconde  filtration 
quilarendparfaitementclaireettrès-bonnepourl'usagedomestique.Ce 
procédé  était  inconnu  du  temps  de  Matthioli,  et  l'on  conçoit  par  suite 
pourquoi,  de  son  époque,  on  ne  se  servait  pas  d'huile  de  cornouiller 
pourFalimentation.  Ce  procédé  décrit  ici  sert,  comme  on  peut  bien 
le  penser,  uniquement  dans  les  ménages  et  la  petite  fabrication.  La 
grande  industrie  possède  des  moyens  connus  pour  agir  sur  des  masses 
plus. considérables,  mais  nous  préférons  donner  ces  moyens  que  cha- 
cun peut  exécuter  chez  soi ,  en  vue  de  populariser  ces  petites  industries 
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agricoles  qu'on  ne  saurait  assez  établir  et  propager  dans  nos  campagnes. 

Cent  liYres  de  fruits  de  cornouiller  sanguin  donnent ,  terme  moyen, 
et  sans  une  fabrication  très-perfectionnée,  de  trente^^inq  à  quarante 
livres  d'huile«  Soixante-huit  parties  en  poids  de  graines  produisent 
chez.  le  colza  de  30  à  40  parties  d'huile.  La  proportion  relative  chez 
le  cornouiller  doit  réellement  engager  les  agronomes  à  s'occuper  de  cet 
arbuste  entièrement  négligé  actuellement  comme  espèce  industrielle. 
Cette  proportiop  avec  des  procédés  mieux  appropriés  surtout  ^  en  ce 
qui  concerne  Faction  de  la  meule,  augmenterait  encore,  car  les  savants 
qui  se  sont  occupés  du  cornouiller  sanguin ,  trouvent  une  c[uantité 
proportionnelle  d'huile  plus  grande  encore  dans  les  drupes  de  cette 
espèce.  Un  point  essentiel  sur  lequel  nous  attirons  encore  l'attention, 
c'est  de  ne  pas  laisser  les  fruits  trop  se  dessécher.  Tous  ces  détails  se 
découvriront  d'eux-mêmes ,  du  moment  que  l'industrie  s'occupera  de 
cette  fabrication  encore  nouvelle  dans  nos  contrées. 

Nous  n'avons  certes  pas  besoin  de  nous  appesantir  sur  la  haute 
utilité  que  retirerait  l'agriculture  de  la  Belgique  de  la  possession  d'un 
arbuste  vivaee,  de  culture  facile,  jouissant  de  toutes  les  qualités  de 
bois  de  protection  ordinaire  et  donnant,  en  outre ,  un  fruit  oléagineux 
de  production  certaine.  Le  colza,  la  navette,  le  lin,  le  pavot  sont, 
en  général,  des  cultures  incertaines,  très-soumises  à  l'action  des  sai- 
sons et  variant  comme  les  années  elles-mêmes.  Un  arbuste  indigène 
donne  ime  grande  garantie  de  stabilité  dans  ses  produits  par  son 
origine  même.  Il  résiste  à  nos  frimats,  se  soumet  aux  variations  de 
notre  cUmat  si  instable,  et  donne  ainsi  des  espérances  qu'on  est  à  peu 
près  sûr  de  voir  réalisées.  Nous  supposons  même  que  toutes  les 
promesses  ne  soient  pas  exactement  remplies,  nous  dirons  encore  en 
présence  du  bois  seul  qu'on  utilisera  sûrement  et  de  la  facilité  et  de  la 
promptitude  de  la  croissance,  mettons  partout  des  cornouillers  sanguins 
dans  nos  abris,  nos  clôtures,  les  charmilles  qui  bordent  nos  fossés,  et 
dans  peu  d'années,  nous  aurons  au  moins  la  chance  très^fHrobiJ^le ,  si 
pas  la  certitude  d'avoir  augmenté  le  nombre  de  nos  végétaux  oléagi- 
neux, dont  les  produits  seront  recherchés  de  plus  en  plus  et  réaliseront 
des  bénéfices  qui  nous  viendront  en  dormant. 
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NOTICE 
siir  la  desirnclion  do  froment  par  la  cécidomyle, 

PAR  M.  Gh*  MoRRIlf. 

L'on  des  devoirs  les  plus  impérieux  qui  incombent  selon  nous  aux 
agronomes  instruits  ,  c  est  de  prévoir  par  tous  les  moyens  mis  à  leur 
disposition,  les  différents  fléaux  dont  lagriculture  de  leur  pays  peut 
devenir  tôt  ou  tard  la  victime.  La  science ,  il  faut  bien  le  reconnaître  » 
a  sur  ce  sujet  de  terribles  révélations  à  faire.  Nous  le  savons  parfaite- 
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méat ,  les  optimistes  ne  manquent  jamais  dans  les  campagnes  :  on  a 
tant  de  confiance  dans  la  natm*e!  On  oublie  promptement  quand  elle 
a  frappé  et  on  se  souvient  avec  délices  de  ses  bienfaits.  Les  années 
d'abondance  l'emportant  de  beaucoup  en  nombre  sur  les  années  de 
disette ,  on  agit  comme  si  jamais  celles-ci  ne  pouvaient  avoir  lieu  et 
c'est  en  cela  que  git  le  tort  :  le  tort  est  dans  l'oubli ,  dans  l'insouciance. 
Notre  intention ,  en  faisant  ces  réfleiions ,  n'est  certes  pas  de  jeter 
l'alarme  ni  encore  moins  de  nous  poser  en  prophète  de  malheur,  ce 
dont  le  Ciel  nous  garde!  Notre  but  réel,  c'est  d'exciter  la  prévoyance, 
d'éveiller  l'attention ,  de  prier  les  personnes  instruites  qui  habitent  la 
campagne,  d'examiner  avec  intérêt  l'état  de  la  plus  précieuse  de  nos 
cultures,  nous  voulons  parler  du  froment;  c'est  de  provoquer  de  la 
part  du  commerce  qui  introduit  actuellement,  sous  l'empire  de  nos 
droits  modérés ,  une  si  grande  quantité  de  grains  étrangers ,  des  soins 
spéciaux  pour  prémunir  notre  froment  indigène  du  germe  d'un  mal 
dont  la  communication  nous  menace  tous  les  jours  de  plus  en  plus; 
notre  but  est  surtout  d'engager  les  cultivateurs  à  user  de  certains 
moyens  de  préservation ,  afin  de  se  soustraire  à  Faction  d'un  fléau  dont 
ils  n'apprécieront  un  jour  la  rigueur  que  lorsqu'il  sera  trop  tard  peut- 
être  ,  pour  s'opposer  à  ses  ravages.  Un  homme  prévenu  en  vaut  deux , 
dit  le  proverbe  ;  eh  bien!  notre  désir  en  nous  occupant  de  cette  ma- 
tière ,  est  que  chaque  cultivateur  ait  doublé  sa  valeur  et  qu'il  recueille 
les  fruits  de  sa  sage  prévoyance. 

On  se  rappelle  l'année  de  famine  de  1846.  Avant  1845,  on  lisait 
partout  :  la  famine  n'est  plus  possible  :  l'agriculture  a  soustrait  aux 
•intempéries  des  saisons  le  pain  du  pauvre.  La  pomme-de-terre  croit 
sous  terre  :  là ,  la  destruction  ne  viendra  pas  la  trouver,  elle  se  rit  des 
éléments ,  elle  nargue  l'esprit  du  mal ,  impuissant  pour  l'atteindre. 
L'agriculture  a  résolu  le  plus  grand  problème  des  siècles  modernes, 
c'est  de  refouler  à  jamais  la  famine  dans  les  traditions  du  passé.  Et  sur 
ces  magnifiques  paroles,  on  dormait  à  son  aise.  Mais,  la  Providence 
qui  n'a  pas  fait  l'homme  pour  sommeiller  et  encore  moins  pour  mé- 
connaître ses  lois,  réservait  à  l'humanité,  oublieuse  de  ses  devoirs, 
une  triple  leçon  à  la  fois  de  travail ,  de  dignité  et  d'humilité.  Tout-à- 
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coup 9  la  pômmeHle^terre  est  malade,  elle  est  morte.  On  crie,  on  se 
lamente ,  la  misère  marche  de  proche  en  proche ,  la  faim  décime  les 
populations  et  le  monde  entier  subit  les  conséquences  fatales  d'un  fléau 
aussi  soudain  dans  son  apparition  qu'assuré  dans  ses  ravages  Le  ci- 
tadin, le  pouvoir,  la  chose  publique  ne  se  préoccupaient  guère  des 
iotérèts  des  diamps.  L'agriculteur  était  presque  un  objet  de  dérision 
à  leurs  yeux  :  on  le  privait  du  plus  noble  de  ses  droits  :  l'instruction 
de  son  industrie ,  de  son  art ,  de  sa  profession.  On  ne  faisait  rien  pour 
lui,  rien  ou  peu.  Lui-même  se  préoccupait  médiocrement  des  progrès 
qu'il  avait  à  faire  :  il  les  ignorait,  comment  eut-il  pu  aspirer  à  les 
réaliser?  La  maladie  des  pommes-de-terre  changea  complètement  cet 
état  de  chose.  L'agriculture  vit  bien  qu'elle  devait  obéir  à  sa  condi- 
tk»  d'humanité  :  elle  avait  à  s'instruire,  elle  avait  à  veiller,  elle  avait 
à  se  perfectionner  et  l'on  ne  peut  méconnaître  que  ce  résultat  provi* 
dentid  est  aujourd'hui  acquis  au  travail  des  champs.  Voilà  la  leçon  de 
travail. 

La  leçon  de  dignité  remettait  aussi  les  citadins  et  les  campagnards 
sur  la  même  ligne  d'estime  réciproque.  L'habitant  des  villes  s'apperçut 
que  sans  son  frère  de  la  campagne ,  il  courrait  grand  risque  d'être  af- 
famé. L'estime  vient  vite  quand  la  nécessité  commande.  Dans  un 
malheur  public  chacun  se  donne  la  main.  Or,  les  lois  se  font  dans  les 
villes  et  on  se  ressent  toujours  quoiqu'on  fasse,  de  son  atmosphère 
d'entourage  ;  les  lois,  les  règlements,  les  encouragements,  les  distinc- 
tions tournèrent  en  faveur  des  habitants  des  champs,  des  travailleurs 
agricoles.  L'agriculture  fut  honorée  et  quoique  la  réflexion  dut  pa- 
raître paradoxale ,  nous  n'hésitons  pas  à  croire  que  ce  résultat  est  dû 
au  fléau  des  pommes-de-terre.  La  Providence  se  servit  d'une  humble 
plante,  d'un  être  dont  le  nom  était  empreint  d'un  reflet  de  ridicule 
pour  donner  à  la  famille  humaine  cette  leçon  de  dignité  qui  mettait 
sur  la  même  ligne  tous  les  enfants  de  Dieu. 

La  leçon  d'humilité  ne  fût  ni  moins  sévère,  ni  moins  évidente.  Ce 
Qéau  qui  détruisit  cette  récolte  précieuse  mit  en  jeu  tous  les  ressorts 
de  la  vanité  humaine  Chacun  fit  le  docteur  :  on  écrivit  des  milliers  de 
pamphlets,  de  brochures,  voir  même  de  gros  volumes.  On  s'assembla, 
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on  monta  en  chaire,  on  pérora ,  on  fut  applaudi  ou  sifflé!  on  évoqua 
tous  les  mystères  de  la  nature ,  les  agents  les  plus  subtils»  les  plus 
innocents  et  les  plus  opposés  :  la  chaleur ,  le  froid,  Tair,  Teau,  le  sec, 
les  gaz ,  les  animaui,  les  plantes,  les  engrais,  le  fluide  électrique,  la 
lumière  et  jusqu'à  l'ombre  des  nuages  furent  tour-^ntour  assignés 
comme  causes  et  dans  ce  déluge  d'opinions,  sur  cette  tour  de  Babel  ou 
le  babil  était,  en  effet ,  la  principale  éloquence,  où  aboutissait-on?  à 
l'humilité  de  se  voir  vaincu  dans  les  faits.  Les  docteurs  improvisés 
s'écrièrent  àl'envi  :  le  soleil  de  1846  emportera  le  brouillard  de  1845, 
et  les  ponmies-de-terre  seront  désormais  sauvées ,  et  chaque  année 
nous  avons  vu  revenir  le  fléau ,  nous  l'avons  vu  sévir  plus  ou  moins , 
selon  les  circonstances,  en  dépit  des  prédictions  de  tant  de  savantasses. 
Les  rares  savants  dont  la  perspicacité  fut  la  plus  heureuse ,  furent 
précisément  ceux  qui  parlèrent  le  moins ,  ne  dirent  qu'une  fois  leur 
avis  et  se  confièrent  au  plus  grand  niveleur  des  opinions  :  le  temps. 
La  leçon  d'humilité  fut ,  comme  on  le  voit ,  exemplaire ,  et  féconde  en 
enseignements. 

En  1846,  la  rouille  vint  détruire  le  seigle.  En  même  temps,  on 
constata  un  rendement  moins  considérable  dans  le  froment.  On  se 
convainquit  davantage  que  la  rouille  n'était,  en  effet,  due  qu'à  une 
plante  cryptoganique ,  vivant  en  parasite  sur  le  seigle.  Pour  le  fr<H 
ment,  la  cause  de  la  perte  fut  moins  bien  appréciée.  En  effet ,  c'est 
une  cause  entomologique,  c'est-à-dire  dépendant  d'un  insecte  extrd* 
mement  petit,  qui  dans  cette  circonstance  agissait  comme  agent  des- 
tructeur. Nous  avouons  que  l'insecte  est  si  petit  qu'il  est  presque 
excusable  de  ne  pas  en  avoir  reconnu  partout  l'existence ,  mais ,  mal-^ 
heureusement  il  en  est  de  ce  petit  ennemi  comme  de  tous  ceux  de  son 
espèce ,  il  est  d'autant  plus  dangereux  qu'il  nous  échappe. 

Nous  avons  des  preuves  certaines  que  cet  insecte  n'a  pas  disparu  de 
nos  guérèts  depuis  1846.  Tous  les  ans,  nous  le  retrouvons  dans  la 
Hesbaye ,  où  il  exerce  des  ravages  qui ,  pour  n'être  pas  très-considé- 
rables ,  n'en  doivent  pas  moins  être  signalés,  d'abord  comme  existence 
d'un  mal  réel,  ensuite  comme  souche  d'où  peut  sortir,  un  jour,  un 
fléau  déplorable.  Ainsi,  si  dès  l'année  1850,  la  récolte  du  froment 
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était  campromise  par  cet  eniiemî ,  rien  ne  nous  étonnerait  et  le  mal 
De  serait  jamais  que  la  conséquence  de  ce  qui  a  été  observé  et  de  ce 
qui  n  a  pas  été  fait.  Nous  croyons  donc  réellement  faire  chose  utile  que 
de  nous  occuper  de  cet  insecte  destructeur. 

Cet  insecte  nuisible  est  appelé  par  les  entomologistes  cécidomyie 
du  froment  (cecidomyia  tritici).  Le  vulgaire  le  connaît  si  peu  qu'il  n'a 
pas  d'appdlation  commune  pour  le  distinguer.  On  sait  seulement  que 
le  froment  produit  moins ,  que  la  récolte  accuse  une  diminution  de 
rendement,  ou  même  qu'elle  est  roanquée,  sans  savoir  pourquoi, 
sans  reporter  le  mal  à  cet  insecte.  Le  nom  de  eéeidamt/ie  provient  de 
deux  mots  grecs,  xtjMç,  Kvi^i^a  kekis,  kekidoi,  c'est-ànlire  galle, 
excroissance  et  ftutx  myia  mouche ,  donc  mouche  à  excroissance, 
mouche  produisant  une  galle. 

Cette  prétendue  mouche  est  un  genre  de  diptères  ou  insectes  à 
deux  ailes ,  de  la  première  division  ou  némocères  (diptères  ayant  des 
antennes  (cornes)  de  6  articles ,  (articulations]  au  moins  et  des  palpes 
(organes  propres  à  tater)  de  4  à  5  articles,  de  la  famille  des  tipulaires 
(cousins),  de  la  tribu  des  gallicoles  (produisant  par  leurs  vers  ou 
larves  des  galles  ou  excroissances) .  Les  caractères  du  genre  sont  :  tète 
hémisphérique  (voy.  fig.  8),  antennes  (cornes),  presque  de  la  longueur 
du  corps,  ordinairement  de  24  articles  dans  les  roAles  (fig.  10),  de  14 
dans  les  femelles  (fig.  9),  les  deux  premiers  articles  courts  et  nus.  Pieds 
allongés:  1"  article  des  tarses  (extrémité  des  pieds),  très-court  (fig.  8), 
le  2*  très-long.  Ailes  frangées  (fig.  8),  à  trois  nervures  longitudinales. 

Les  céddomyies  sont  en  général  des  diptères  malfaisants  pour  les 
plantes.  Us  correspondent  dans  leur  ordre  (diptères) ,  aux  cynips  des 
hyménoptères ,  ces  mouches  à  quatre  ailes  qui  occasionnent  sur  un 
grand  nombre  de  nos  arbres ,  notamment  sur  les  chênes ,  ces  préten- 
dues noix  de  galle.  Les  femelles  des  cécidomyies  portent  un  filet  con* 
ducteur  des  œufs  (voy.  fig.  8) ,  lequel  est  rétractile  et  agit  comme 
une  tarière  au  moyen  de  laquelle  les  œufs  sont  déposés.  Plus  tard  les 
larves  ou  vers  naissent,  et  ce  sont  elles  qui  occasionnent  le  développe- 
ment de  Ses  tubérosités.  Des  insectes  semblables  ravagent  les  pins, 
les  sapins,  les  genévriers,  le  genêt,  les  vesces,  lelotier,  etc. 
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Le  froment  est  attaqué  par  deux  espèces  de  cécidomyies.  La  pre- 
mière est  appelée  cécidomyie  deitmctive  (cecidomyia  degtruetor,  Wied)^ 
originaire  de  l'Amérique  septentrionale  où  elle  occasionne  souvent  des 
ravages  considérables  et  font  manquer  toute  la  récolte  du  froment. 
Les  habitants  des  États-Unis  prétendent  que  cet  animal  nuisible  n'est 
pas  d'origine  américaine,  mais  que  dans  la  guerre  de  l'indépendance 
avant  laquelle  on  ne  l'avait  jamais  vu ,  des  Hessois  ayant  apporté  de 
la  paille  de  leur  pays,  introduisirent  en  Amérique  ce  redoutable  fléau. 
Delà  est  arrivé  que  les  Américains  appellent  mouche  de  Hesse  cette  ceci" 
domyie  destructive.  La  femelle  dépose  ses  œufs  à  l'aisselle  des  feuilles 
qui  appartiennent  au  bas  de  la  plante  avant  l'hiver.  La  larve  natt,  elle 
corrode  le  chaume  en  descendant  sous  les  racines  et  les  tiges  se  des- 
sèchent sans  que  le  froment  monte,  ni  par  conséquent  produise  d'épis. 
Au  mois  de  juin  suivant  l'insecte  parfait  vole,  s'accouple  et  s'il  n'est 
pas  détruit  par  ses  propres  ennemis ,  il  continue  d'exercer  ses  dévasta- 
tions. 

Que  nous  ne  sachions,  ce  fléau  n'a  pas  encore  été  signalé  dans  nos 
contrées.  Nous  savons  seulement  que  les  blés  américains  sont  infectés 
du  mal  et  si  nous  en  semons  les  grains,  il  est  prudent  de  prendre  ses 
précautions.  Cependant  les  mœurs  de  l'animal,  de  pondre  ses  œufs 
sur  la  plante  verte ,  diminue  les  chances  de  communication.  Toutefois, 
il  est  bon  de  se  rappeler  comment  les  Américains  prétendent  qne  le 
mal  leur  a  été  communiqué! 

La  seconde  espèce  de  cécidomyie  qui  attaque  le  froment,  est  l'in- 
secte dont  malheureusement  nous  constatons  chaque  année  la  présence 
dans  notre  pays,  on  le  nomme  cécidomyie  du  froment  (cbcidomtu 
TRiTici,  Rirby).  Nous  représentons  fig.  1,  un  épilet  de  froment  ou- 
vert, envahi  par  les  larves  ou  vers  de  cet  insecte ,  on  voit  que  ces  vers 
se  trouvent  sur  les  organes  génitaux  des  fleurs.  La  fig.  2  représente 
le  vers  au  double  de  sa  grandeur  naturelle ,  car  nous  ne  pourrions  pas 
le  dessiner  à  sa  grandeur  réelle,  tellement  il  est  petit.  La  fig.  3  donne 
une  idée  du  vers  replié  sur  lui-même  et  vu  à  la  loupe  :  on  reconnaît 
qu'il  est  dépourvu  de  pattes  ou  qu'elles  sont  inappercei^les.  La 
fig.  4  donne  l'image  de  la  partie  antérieure  du  corps  de  la  larve ^  vue. 


Digitized  by 


Google 


-  41  - 

eo-dessous  ;  la  fig.  5  retrace  la  même  partie  vue  en-dessus  avec  l'im- 
pression en  T  des  second  et  troîsi^ne  articles.  La  fig.  6  représente  la 
partie  postérieure  du  corps^  Toutes  ces  figures  sont  agrandies  a  la 
loupe  y  moins  la  figure  2  qui  n  ofifre  que  deux  fois  le  diamètre.  La 
fig.  7  est.  celie  de  la  mouche  à  Tétat  parfait  :  cette  grandeur  est  assez 
bien  la  dimoision  naturelle.  La  fig.  8  représente  Finsecte  à  l'état  par- 
fait et  fortement  agrandi  pour  en  faire  voir  les  caractères  ;  la  fig.  9 
doDne  la  représentation  de  quelques  articles  de  lantenne  d'une  femelle 
et  la  fig.  10  quelques  articles  de  l'antenne  d'un  mÂle. 

La  larve  est  d'un  jaune  un  peu  orangé ,  vif.  On  les  voit  accroupies 
sur  les  étamines  et  le  pistil  des  fleurs  du  froment  en  nombre  variable , 
mais  qui  va  jusqu'à  la  quarantaine.  Quand  on  ouvre  les  épilets  du  fro- 
ment, on  apperçoit  une  petite  masse  jaune  orange  :  bientôt  cette 
masse  se  meut  et  si  on  la  jette  sur  un  morceau  de  papier  blanc,  on 
voit  les  vers  se  reposer,  grouiller  et  se  traîner  péniblement.  En  exa- 
minant diverses  fleurs  de  froment ,  on  se  rend  bientôt  compte  des  dé- 
gâts que  ces  insectes  doivent  faire,  car  on  y  trouve  les  organes  génitaux 
corrodés  et  leurs  restes  flétris.  M.  Kirby,  célèbre  entomologiste 
anglais ,  a  représenté  une  larve  occupée  à  dévorer  le  jeune  grain  lors- 
qu'il est  à  l'Age  de  la  fécondation  (Voy.  Transactions  of  ihe  Linnean 
Society,  3-  242.  39). 

Nous  avons  nourri  chez  nous,  dans  notre  bibliothèque,  ces  larves 
dans  des  épis  de  froment  dont  les  chaumes  plongeaient  dans  Teau. 
Aucune  larve  ne  sortait  des  épilets ,  ni  ne  se  montrait  en  dehors  des 
glumes  ou  lépicènes,  c'est-à-dire  des  premières  écailles  qui  environ- 
nent les  fleurs  véritables  des  céréales.  Mais  au  mois  de  juin,  vers  le 
21,  en  un  jour,  la  chambre  était  pleine  de  petites  mouches  à  ailes 
blanches  et  corps  jaune,  qui  toute»  volaient  vers  les  fenêtres  sur  les 
vitres  desquelles  on  pouvait  facilement  les  étudier.  Pour  familiariser 
les  agronomes  à  reconnaître  cet  insecte  si  nuisible ,  nous  leur  recom-> 
«iandons  ce  moyen. 

La  première  fois  qu'on  signala  positivement  l'existence  de  cette 
cécidomyie  si  funeste,  fut  en  1772.  Christophe  Gullet  publia  cette 
•ûnée,  dans  \e$  Philosophical  transactions,  un  travail  sur  le  fléau. 
III  6 


Digitized  by 


Google 


—  42  — 

<x  Ce  que  les  fermiers  appellent,  dit-il,  le  jaune  du  froment  et  qu'ils 
regardent  comme  une  espèce  de  moississure,  est  en  fait  causé  par 
une  petite  mouche  jaune.  Elle  natt  dans  Fépi  du  froment  et  [Hrodnit 
un  ver  presque  invisible  à  Toeil  nu ,  mais  quand  l'œil  est  armé  d'une 
loupe,  il  reconnaît  facilement  que  c'est  une  lane  jaune,  brillante 
comme  l'ambre.  La  mouche  est  si  prolifique  que  j'ai  compté  jusqu'à 
41  larves  entre  les  enveloppes  d'un  seul  grain  de  froment,  nombre 
suffisant  pour  détruire  les  grains  de  tout  un  épi.  » 

La  cécidomyie  sévit  considérablement  en  An^eterre,  en  Ecosse  et 
en  Irlande.  Or»  nous  faisons  venir  des  froments  de  ces  contrées,  sur- 
tout pour  semis ^  témoins  le  mary  gold  rtd^  le  rhanHf  etc.»  etc.  Le 
mal  a  donc  pu  très-bien  nous  arriver  par  cette  voie,  et  comme  nous 
l'avons  déclaré ,  depuis  1846 ,  nous  avons  toutes  les  années  constaté 
la  présence  de  la  cécidomyie  dans  les  champs  de  la  Hesbaye.  Le  révé- 
rend M.  Kirby,  le  célèbre. entomologiste,  a  fait  connaître  que  déjà  à  la 
fin  du  siècle  dernier,  on  pouvait  estimer  sans  aucune  exagération, 
qu'en  Angleterre ,  le  vingtième  de  la  récolte  était  perdu  par  les  ra- 
vages de  cet  insecte.  Il  y  a  une  vingtaine  d'années  les  désastres  étaient 
beaucoup  plus  considérables,  mais  à  partir  de  cette  époque,  on  prit 
des  mesures,  et  à  force  de  soins,  la  perte  est  devenue  moins  impor- 
tante. Ce  fait  doit  nous  engager  fortement  d'abord  à  tenir  notre  atten- 
tion éveillée,  ensuite  à  imiter  ces  mesures.  M.  Gorrie  a  établi  que 
dans  le  pays  de  Gowrie,  en  1829,  la  cécidomyie  fit  perdre  pour 
36,000  livres  sterling  (900^000  francs)  de  firoment.  Le  savant  pro- 
fesseur d'agriculture  d'Edimbourg,  M.  David  Low,  rapporte  qu'il  y 
a  des  années  oiî ,  en  Ecosse,  le  tiers  de  la  récolte  est  détruit  par  cet 
insecte  néfaste. 

En  Amérique,  les  ravages  ne  sont  pas  moins  considérables.  Le 
docteur  Asa  Fitch ,  dans  les  Tranaoctiana  of  the  Neu>^Yùrk  state  agri-- 
cultural  Society  (Mémoires  de  la  société  agriode  des  États  de  New-*- 
York),  se  plaint  amèrement  de  ces  désastres.  En  1832,  dans  plusieurs 
districts  la  destruction  des  grains  fut  telle  qu'on  abandonna  pour 
quelques  temps  la  culture  des  céréales.  Précisément  c'était  l'année  du 
choléra ,  et  on  fit  la  remarque  qu'un  mal  ne  vient  jamais  seul.  Les 
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esprits  bornés  attribuèrent  même  le  manque  de  la  récolte  au  choléra , 
qu'ils  nommèrent  le  choléra  du  blé.  Le  journal  agricole  des  États  du 
Maine  {Maine  former,  vol.  xiv,  n""  2)»  prouva  que  dans  ces  États 
seulement,  la  perte  occasionnée  par  la  cécidomyie  s'éleva  à  un  million 
de  dollars.  Dans  le  comté  de  Washington ,  le  désastre  fut  évalué  è  la 
moitié  de  cette  somme.  Enfin ,  dans  les  États  de  Yermont ,  ce  fléau 
acquit  des  proportions  déplorables.  On  y  estima  officiellement  la  perte 
en  froment  à  trois  millions  et  demi  de  dollars  (le  dollar  vaut  5  fr.  42  c.) 
En  un  mot»  dans  tous  ces  pays  où  la  culture  du  froment  est  si  im- 
portimte ,  c'est  la  maladie  qu'on  redoute  le  plus. 

S'il  est  exact,  d'après  les  données  statistiques  publiées  dans  les  do- 
cuments officiels  du  Gouvernement,  qu'on  cultive  en  Belgique,  année 
loaymne,  230,432  hectares  en  froment,  51,132  en  épeautre, 
39,246  en  méteil,  soit  donc  19,623  hectares  en  froment,  ensemble 
301,  197  hectares,  dont  la  récolte  moyenne  est  estimée,  semences 
prélevées,  à  18  hectolitres  l'hectare,  mettons  donc,  le  semis  non 
prélevé ,  20  hectolitres  de  rendement ,  ce  qui  sera  plutôt  au-dessous 
qu'au-dessus  de  la  réalité,  la  récolte  moyenne  en  froment  et  épeautre 
sera  de  6,023,940  hectolitres.  Or,  en  1846,  le  tiers  de  la  récolte  fut 
dévorée  par  la  cécidomyie ,  du  moins  si  nous  jugeons  par  les  parties 
an  pays  que  nous  avons  visitées  à  cette  époque ,  soit  donc  2,007,980 
hectolitres  qui,  calculés  au  prix  normal  de  20  francs,  représentent 
une  valeur  de  fr.  40,159,600.  Voilà  la  àomme  énorme  que  nous  a 
très-probablement  coûté  cette  petite  mouche  dont  on  ne  soupçonne 
guère  l'existence  au  milieu  de  nos  champs. 

En  1849 ,  nous  avons  montré  l'existence  des  larves  de  la  cécido- 
myie à  tous  les  auditeurs  de  notre  cours  d'agriculture  et  nous  les  avons 
signalées  à  un  grand  nombre  de  cultivateurs  dans  nos  visites  et  nos 
courses  agricoles.  Il  serait  int^essant  pour  l'agriculture  que  quelques 
propriétaires  voulussent  bien  suivre  les  mœurs  de  la  cécidomyie ,  car 
c'est  sur  la  connaissance  de  ces  mœurs  que  reposent  les  moyens  de 
s'opposer  à  leurs  ravages  ou  de  les  détruire,  ou  enfin  d'en  diminuer  le 
nombre.  Il  y  a  sur  ces  mœurs  encore  des  doutes.  Le  professeur  Low 
croit  que  les  femelles ,  étant  fécondées ,  volent  dans  des  champs  de  blé 
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vers  le  mois  de  juin  (en  Ecosse) ,  à  Vépoque  où  se  f«t  an^dedans  des 
enveloppes  flcn'ales»  la  fécondation,  du  grain,  qu'elles  déposent  par  leur 
tarière  les  œufs  entre  ces  enveloppes  et  périssent  peu  de  jours  après. 
Ces  œufs  que  Kerby  a  dessinés,  éclosent  vite  et  les  larves  jaunes  nais- 
sent. Selon  M.  Low,  ces  laurves  mangeraient  le  grain  et  le  nombre 
moyen  de  ces  larves  serait  autour  de  chaque  grain  de  10  à  15.  Elles 
ne  sortent  pas  des  enveloppes  et  ne  vont  pas  d  un  grain  à  un  autre , 
mais  sur  chaque  épi  le  nombre  de  grains  corrodés  étant  plus  ou  moins 
considérable ,  les  épis  ne  portent  pas  tout  ce  qu'ils  devraient  donner, 
et  par  suite ,  il  y  a  perte  dans  la  récolte.  Les  larves ,  toujours  d'après 
M.  Low,  après  une  certaine  période,  se  laissent  tomber  à  terre  où 
elles  entrent  et  y  passent  l'hiver  endormies  pour  se  réveiller  au  prin- 
temps suivant  et  se  métamorphoser  en  insecte  (parfait) ,  auquel  ap- 
partient la  mission  de  propager  sa  race. 

M.  Markwick,  entomologiste  anglais,  correspondant  de  M.  Kûrby, 
ne  partage  pas.  toutes  ces  opinions ,  et  pour  ce  que  lious  en  avons  vu 
par  nous-mème,  nous  avouons  que  nous  penchons  fortement  en  faveur 
des  observations  de  M.  Markwick.  Il  soutient  que  les  larves  ne  dé- 
vorent ou  ne  détruisent  que  les  jeunes  anthères  du  froment ,  c'est-à- 
dire  les  organes  m&les  dont  même  elles  ne  mangent  que  le  pidlen. 
Leur  peau  étant  transparente ,  de  là  viendrait  leur  couleur  jaune  et 
leur  aspect  cireux.  De  là  arrive  cette  double  conséquence,  à  savoir, 
d'abord,  que  l'on  ne  trouve  jamais  le  grain  lui-même  corrodé,  mâché, 
entamé  ou  dévoré ,  mais  plutôt  flétri ,  ridé ,  follet  comme  le  diraient 
les  agriculteurs,  et  ensuite  que  le  grain,  n'ayant  pas  été  fécondé  par 
défaut  de  mâle ,  il  doit  nécessairement  avorter.  On  objectera  que  le 
pollen  des  fleurs  non  attaquées  ou  les  anthères  sont  entières,  pourrait 
dans  ce  cas  venir  au  secours  des  pistils  envahis,  mais  on  doit  se  rap- 
peler que  dans  les  céréales  la  fécondation  se  fait  en  dedans  des  enve- 
loppes florales ,  de  sorte  que  les  étamines  d'une  fleur  ne  peuvent  pas 
servir  aux  pistils  d'une  autre. 

Une  autre  opinion,  exprimée  dans  le  Gardener's chrcnich  de  1847 
(p.  604) ,  est  que  les  larves  mangent  le  grain  tandis  qu'il  est  jeune  et 
plein  de  suc  laiteux,  ou  plutôt  qu'elles  sucent  ce  suc  et  que  delà  arrive 
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le  flétrissëmeot  de  Fovaire  attribué  au  défaut  de  fécondation.  L'autenr 
s  appuie  d'abord  sur  ce  qu'il  dit  avoir  vu,  c'est-à-dire  des  larves, 
rassemblées  au  sommet  de  l'ovaire  et  suçant  le  jus ,  ensuite  sur  la 
structure  même  de  la  larve  qui  a  la  tôte  très-fine  et  en  suçoir  comme 
un  vers  de  terre.  Sur  cette  tète  (fig.  4) ,  on  ne  voit  que  deux  petits 
tubercules  qui,  dans  l'insecte  parfait,  deviendront  les  antennes.  L'auteur 
pense  aussi  que  la  figure  en  T  plus  foncée  (fig.  5) ,  n'est  autre  chose 
qu'un  assemblage  de  muscles  propres  à  faire  opérer  la  succion  et  qu'en 
outre  la  partie  postérieure  du  corps  est  armée  de  pointes  pour  fixer 
ranimai  dans  son  opération  de  succion,  afin  d'avoir  un  point  d'appui, 
absolument  comme  nous  le  voyons  chez  les  sangsues. 

£n  fait ,  pour  les  agriculteurs ,  il  importe  peu  de  savoir  si  la  ceci- 
jomyie  cause  de  si  grands  dommages  aux  grains  en  privant  la  fleur 
d'une  fécondation  ou  en  suçant  le  jeune  ovaire  :  celte  question  est 
intéressante  pour  le  naturaliste,  mais  le  résultat  final  est  que  la  récolte 
du  froment  manque  ou  diminue  par  suite  de  l'invasion  de  l'insecte. 
Nous  avons  vu  que  M.  Low  admet  que  les  larves  tombent  à  terre  pour 
y  passer  l'hiver.  Un  fait  important  à  cet  égard  a  été  découvert  par  le 
professeur  Henslow  de  Cambridge ,  et  ce  fait  a  été  l'origine  du  pro- 
cédé employé  aujourd'hui  en  Angleterre  pour  débarrasser  peu  à  peu 
les  récoltes  de  ce  fatal  parasite. 

Le  professeur  Henslow  est  d'accord  avec  M.  Low,  que  les  larves 
ne  voyagent  pas,  qu'elles  ne  se  promènent  pas  de  fleur  à  fleur,  d'épi- 
lets  à  épilets  et ,  en  effet ,  nous  trouvons  toujours  les  larves  incluses 
dans  les  bâies,  les  glumes,  en  un  mot,  entre  les  écailles  qui  environ- 
nent le  grain.  Le  plus  grand  uombre  existe  entre  l'ovaire  et  les  écailles 
internes.  Dans  la  position  naturelle  de  ces  écailles  et  de  leurs  rap- 
ports avec  les  sexes,  il  est  évident  que  les  larves  doivent  séjourner 
surtout  à  la  base  des  styles,  au  sommet  de  l'ovaire,  à  l'endroit  où  les 
anthères  se  font  jour  et  s'ouvrent.  Mais  ces  larves  tombent-elles  à 
terre  après  le  temps  de  la  fécondation  et  avant  la  maturation  du  fro- 
ment, ou  pendant  et  après  cette  maturation  ?  C'est  là  une  grave  ques- 
tion pour  la  pratique.  Si  elles  tombent  à  terre  avant  la  maturation , 
il  n'y  a  plus  qu'à  se  confier  à  la  garde  de  Dieu,  à  subir  les  conséquences 
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de ces  ravages  et  attendre  qu'an  ennemi  ou  nn  météore  vienne  dé- 
truire ces  innombrables  légions  de  cécidomyies  destructives.  C'est  à 
cette  conséquence  qu'arrive  M.  Low,  qui  ne  donne  aucun  moyen  pour 
s'opposer  au  fléau.  Or,  quand  l'homme  n'agit  pas  contre  un  malheur 
quelconque  9  ce  n'est  pas  par  impuissance  réelle ,  mais  c'est  parce  qu'il 
ignore  les  moyens  d'atténuer  ou  de  détruire  le  mal.  Toute  l'histoire 
de  la  médecine  prouve  cette  idée  consolante  pour  l'humanité.  Dans 
le  cas  qui  nous  occupa  le  professeur  Henslow  observe  le  froment 
attaqué  de  la  cécidomyie  à  l'époque  de  la  récolte,  et  que  trouve-t-il? 
T(Hites  les  larves  dans  l'épi.  Aucune  n'e^  encore  tombée  à  terre. 
Protégées  par  les  écailles  florales ,  ces  larves  voyagent  avec  le  blé. 
S'il  est  battu  au  fléau,  la  menue  paille ^  les  bàles  et  glumes,  jetées 
sur  le  fumier,  conservent  et  propagent  par  l'engrais,  la  génération  des 
cécidomyies  et  le  cultivateur  devient  lui-même  le  protecteur  de  l'épi- 
démie. De  là,  M.  Henslow  conclut  qu'il  faut  battre  le  grain  attaqué 
par  une  machine  à  battre.  L'ingénieux  professeur  place  devant  la 
partie  du  batteur  par  où  sont  chassées  avec  violence  les  écailles ,  un 
tamis  à  mailles  suffisantes  pour  laisser  passer  les  larves.  Les  écailles 
sont  projetées  avec  force  contre  le  tamis.  Ces  larves  se  détachent  et 
sont  recueillies  en  quantité  considérable  pour  être  livrées  aux  flammes. 

Ce  procédé  renferme  un  haut  enseignement.  Sans  instrument 
agricole ,  on  ne  pourrait  pas  atteindre  à  cet  but.  Ainsi ,  l'emploi  des 
machines,  outre  tous  les  avantages  qui  y  sont  encore  attachés,  aide 
encore  h  assainir  nos  récoltes ,  à  les  préserver  de  ces  fléaux  redou- 
tables ,  d'autant  plus  difficiles  a  combattre  qu'ils  résident  toujours 
dans  des  causes  échappant  pour  ainsi  dire  à  nos  sens  et  surtout  à  nos 
moyens  d'action  ordinaires.  Cette  réflexion  mérite  d'être  pesée. 

On  conçoit  facilement  que  le  froment  attaqué  de  la  cécidomyie, 
pourra  transmettre  l'épidémie  par  le  grain  lui-même,  surtout  alors 
que  le  grain  n'aura  pas  été  parfaitement  nettoyé.  Dans  ce  cas,  si 
comme  nous  le  faisons  en  Belgique,  on  sème  des  blés  venant  d'An- 
gleterre, d'Amérique,  etc.,  la  prudence  commande  de  chauler  et  de 
bien  chauler  la  semence.  Ces  larves  ne  résistent  pas  à  lactipu  corro- 
sjve  de  la  chaux,  de  l'acide  sulfurique  ou  du  sulfate  de  cuivre,  agents 
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priocipaux  de  nos  chaulages.  Nous  recommandons  spédalemait  ce 
procédé  préservatif  ^  préservatif  surtout  dans  la  position  actuelle  de 
l'agriculture  belge. 

On  a  indiqué  des  palliatifs.  Un  des  principaux  consiste  à  offrir  des 
appâts  aux  femelles.  Nous  Favonsdit  :  quand  notre  salon  d*étude  était 
envahi  par  des  nuées  de  cécidomyies  à  Tétat  parfait ,  elles  volaient 
toutes  vers  les  vitres ,  comme  des  papillons  qui  vont  se  brûler  aux 
flammes.  De  là,  les  entomologistes  concluent  qu'il  faut  placer  à 
l'époque  du  vol  de  ces  femelles,  autour  des  champs  infestés,  des  po* 
teaux  portant  des  planches  blanchies  et  couvertes  de  glu ,  de  les  ex« 
poser  de  manière  à  réfléchir  la  lumière  du  soleil.  Ces  moyens  sont 
bons,  mais  on  conçoit  la  peine  et  la  lenteur  avec  lesquelles  on  pour- 
rait introduire  ces  procédés  dans  nos  campagnes.  Nous  préférons  de 
beaucoup  le  chaulage  pour  préserver  notre  pays  de  l'invasion,  bien 
que  malheureusement  nous  ayons  déjà  le  mal  chez  nous,  mais  enfin , 
dune  invasion  ultérieure,  et  l'usage  de  la  machine  à  batb-e  pour  re- 
cueillir au  besoin  les  larves  et  les  anéantir. 

Nous  espérons  encore  qu'on  appréciera  les  véritables  motifs  qui 
nous  ont  fait  publier  ces  vues;  il  ne  s'agit  pas  d'épouvanter  nos  cul- 
tivateurs par  la  prédiction  d'une  épidémie  destructive  du  froment ,  it 
s'agit  de  porter  à  la  connaissance  des  agronomes  un  mal  qui  peut,  tAt 
ou  tard,  en  Belgique  comme  partout,  devenir  fatal  à  l'agriculture  : 
science  qui  prévoit ,  vaut  mieux  que  science  qui  regrette ,  voilà  le 
fond  de  notre  pensée. 


CULTURE  MAMiCHÊRE. 
Le  seolyne  d'Espagne,  salsils  Maoe  od  eardooille. 

PAE  M.  Ch.  MoBinr. 

Sous  le  nom  latin  de  seolymtu  kiêpanicus  (Linn^)^  les  botaniste» 
connaissent  une  plante  de  la  famille  de  cichoracées  (chicorées),  dont 
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la  tige  est  poilue  »  le  sommet  rameux ,  les  feuilles  décorreotes  et  à 
peu  près  dépourvues. de  poils,  ailées  avec  interruption,  les  capitules 
(fleurs)  qui  la  font  presque  ressembler  à  un  chardon ,  sont  aggrégés 
en  épi  feuillus  et  ils  ont  deux  sortes  de  bractées. 

Ce  végétal  est  bisannuel.  Il  est  indigène  aux  bords  des  chemins 
dans  la  grande  île  des  Canaries,  Madère,  en  Mauritanie,  en  Grèce, 
en  Tauride,  en  Sicile,  en  Italie,  en  Espagne,  et  il  s'avance  jusqu'en 
Provence.  Partout  où  il  croit  spontanément  on  ne  le  cultive  pas, 
mais  on  le  mange  déraciné  dans  les  champs  et  aux  bords  des 
chemins.  Dans  ces  régions  naturelles,  la  racine  qui  est  la  partie  utile 
devient  ligneuse  au  centre,  mais  on  retranche  cet  axe  durci ,  on  coupe 
la  partie  corticale,  on  en  fait  des  bottes  et  elles  sont  apportées  aux 
marchés  de  toutes  les  villes.  A  Montpellier  on  appelle  ces  racines  des 
cardomUes.  Passé  cette  zone  et  dans  toute  la  France  centrale  et  du 
nord,  on  cultive  le  scolyme d'Espagne.  Nous  l'avons  vu  se  produire  en 
Belgique  vers  1840.  Depuis  cette  époque  nous  le  cultivons  annuel- 
lement  dans  le  jardin  botanique  de  l'université  de  Liège  ;  nous  en 
donnons  des  graines  et  cette  culture  utile  commence  à  se  répandre. 

Le  scolyme  a  l'inconvénient  de  monter  vite  et  de  durcir  sa  racine, 
si  on  le  cultive  trop  tât  au  printemps.  On  empêche  cet  effet  en  se- 
mant de  la  mi-mai  jusqu'à  la  fin  de  juin  :  nous  préférons  celte  der- 
nière époque^  Les  racines  sont  moins  grosses,  mais  elles  sont  plus 
délicates,  plus  tendres,  de  meilleur  goût.  Après  «ette  recommandation 
d'un  semis  tardif,  nous  devons  signaler  encore  l'existence  connue 
dans  les  laitues  du  pouvoir  de  la  maternité.  Les  graines  d'une  plante 
qui  a  monté  vite ,  produisent  des  plantes  sujettes  à  monter  :  au  con- 
traire, les  graines  d'une  plante  rabougrie,  arrêtée  dans  son  dévelop- 
pement d'élongation ,  donnent  des  plantes  peu  sujettes  à  monter.  Il 
faut  donc  s'enquérir  de  l'origine  de  sa  graine,  si  l'on  veut  de  suite 
entrer  dans  une  bonne  culture. 

On  sème  en  lignes  et  sur  parterre.  Les  lignes  sont  espacées  de 
40  à  50  centimètres  :  on  éclaircit  les  plants  à  25  centimètres  dans 
la  ligne.  On  a  soin  de  choisir  une  bonne  terre  meuble,  asseï  en- 
graissée, surtout  profonde,  afin  que  les  racines  puissent  facilement 
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pivoter.  Cependant,  si  le  soas-:9ol  est  dur,  le  pivot  s  arrêtant,  on  re- 
marque que  le  scolyme  monte  moins  ou  pas  du  tout,  et  que  sa  racine 
durcit  peu.  Au  contraire ,  quand  le  sol  est  trop  léger,  la  tige  a  trop 
beau  jeu  par  suite  de  la  végétation  vigoureuse  de  la  racine,  et  la 
plante  monte  plus  et  plus  promptement.  On  se  trouvera  donc  bien  de 
ne  pas  choisir  la  terre  la  plus  légère ,  mais  on  donnera  la  préférence  à 
la  terre  franche  du  pays  reposant  sur  une  couche  argileuse  plus  compacte. 

Comme  les  scorzonères,  les  racines  de  scolyme  sont  bonnes,  sur- 
tout la  seconde  année  :  elles  passent  donc  un  hiver  en  terre.  Elles 
nont  pas  gelé  à  Paris  chez  M.  Vilmorin,  Thiver  de  1837-1838 ,  et 
elles  ont  gelé  pendant  Thiver  fort  ordinaire  de  1840.  Probablement 
cela  tient  aux  alternances  de  température  et  à  la  quantité  d'eau  que 
ie  sol  recèle.  Le  scolyme  habite  naturellonent  tonte  TEurope  méri- 
dioqale.  C'est  une  plante  du  Midi  ;  il  n'y  a  rien  d'étonnant  qu'elle  gèle 
chez  nous,  puisque  nous  la  voyons  s'arrêter  dans  sa  ligne  de  croissance 
spontanée  en  Provence  et  en  Languedoc.  U  est  donc  bon ,  en  prévision 
de  nos  hivers ,  de  couvrir  de  paille  et  de  litière  le  parterre  où  se  trou- 
vent les  racines.  On  conseille  aussi  de  rentrer  les  racines,  de  les  en- 
sabler dans  une  cave  et  de  les  replanter  après  les  gelées.  On  peut 
suivre  l'un  et  l'autre  de  ce3  procédés  :  nous  employons  toujours  la 
litière  sur  place  et  nous  nous  trouvons  fort  bien  de  cette  marche,  de- 
puis dix  ans. 

La  graine  de  scolyme  est  comme  celle  delà  scorsonère  :  elle  perd  sa 
qualité  germinative  au  bout  de  la  deuxième  année.  Nous  en  donnions 
volontiers  à  nos  abonnés  qui  nous  en  feront  la  demande  affranchie. 

Le  scolymQ  préparé  comme  la  scorzonère  est  un  excellent  légume  : 
il  est  plus  onctueux,  plus  délicat  et  s(m  arôme  est  particulier.  On  sait 
que  les  scorzonères  sont  pour  beaucoup  de  personnes  un  léger  purga- 
tif, voir  même  un  mets  d'Eole  et  les  ménagères  ne  font  souvent 
qu'augmenter  cette  qualité  de  devenir  une  médecine  au  lieu  d'être  un 
mets  nourrissant,  en  y  ajoutant  de  la  crème  détartre.  Le  scolyme 
d'Espagne  ne  demande  pas  l'adjonction  de  cette  substance  plus  {Aiar- 
»kdeeutique  que  culinaire.  Il  oi&e  une  excellente  ressource  pendant 
tout  l'été,  l'automne  et  lé  commencement  de  l'hiver. 
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Snr  nn  procédé  facile  d'empêcher  les  lièvres  et  les  lapins  de  dépooiller 
de  lenr  écorce  les  arbres  à  fruit, 

» 
PAR  M.  le  baron  Vanderstraeteh  db  Waillet* 

J'ai  lu  dans  le  journal  V Éclair eur  de  Namur,  que  les  lièvres  ont 
entièrement  dépouillé  de  leur  écorce»  trois  cents  arbres  à  fruit,  dans 
les  jardins  et  vergers  de  M.  Vanderstraeten  de  Wallon  (je  suppose 
que  c'est  de  Waillet,  commune  d'Othet  qu'il  est  question). 

Tous  les  amateurs  de  jardins  savent,  par  expérience,  que  les  lapins 
et  les  lièvres  sont  fort  avides  de  Vécorce  et  du  bois  de  Tannée  des 
jeunes  arbres  à  fruit  à  pépin  et  particulièrement  des  pommiers  nains, 
parmi  lesquels  les  plus  sains,  les  plus  vigoureux  sont  toujours  dévorés 
les  premiers,  parce  qu'ils  ont  l'écorce  plus  tendre  et  plus  savoureuse. 

Aussitôt  que  la  terre  est  couverte  de  neige,  ces  animaux  ne  trou- 
vant plus  rien  à  brouter  dans  les  champs ,  commencent  leurs  dévas- 
tations dans  les  jardins  ;  s'ils  sont  nombreux ,  si  la  neige  est  abondante, 
quelques  nuits  leur  suffisent  pour  ruiner  complètement  la  plus  belle 
plantation  ^et  anéantir  le  fruit  de  plusieurs  années  de  travaux  et  de 
soins. 

Heureusement ,  rien  n'est  plus  facile  que  de  mettre  ses  arbres  à 
l'abri  des  atteintes  de  ces  maraudeurs  que  la  loi  protège;  voici  le 
moyen  que  j'emploie  depuis  six  ou  sept  ans ,  avec  un  plein  succès. 

Je  fais  infuser  dans  dix  litres  d'eau ,  environ  deux  kilogrammes  de 
chatix  vive  en  pierre,  je  jette  quelques  poignées  de  suie  dans  ce  liquide 
et  j'agite  jusqu'à  ce  que  ces  deux  matières  soient  intimement  mêlées. 
Alors ,  je  prends  une  poignée  de  paille  de  seigle  choisie ,  liée  en  forme 
de  pinceau  sur  un  bâton  et  je  badigeonne  avec  ce  mélange  (d'une 
teinte  gris  de  fer)  les  rameaux  et  le  tronc  de  mes  arbres,  depuis  le 
sol  jusqu'à  la  hauteur  d'un  mètre ,  au  moins ,  car  si  la  neige  vient  à 
s'amonceler  au  pied  des  arbres ,  par  l'efifet  du  vent,  les  lièvres  en  se 
dressant  contre  les  pyramides,  à  moitié  ensevelies,  peuvent  les  at- 
teindre encore  beaucoup  plus  haut. 

Ce  badigeon  appliqué  tout  chaud ,  offre  encore  l'avantage  d'entre- 
tenir l'écorce  dans  un  état  de  parfaite  santé  et  prévient  la  croissance 
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de  la  mousse ,  dont  Teffet  souvent  peroicieux ,  est  toujours  fort  dés- 
agréable à  rœiL 

II  est  prudent  d'employer  ce  moyen  de  conservation  dès  les  pre- 
miers jours  de  novembre ,  par  un  temps  sec  qui  permette  au  mélange 
d'adhérer  à  Técorce  en  séchant  ;  s'il  pleuvait  pendant  l'opération  ou 
immédiatement  après,  les  arbres  seraient  lavés  et  il  faudrait  recom- 
mencer. 

Si  Ion  opérait  en  temps  de  gelée ,  il  y  aurait  aussi  peu  de  chance  de 
réussir  complètement  ;  l'enduit  dont  on  aura  couvert  l'écorce ,  pour- 
rait tomber  au  dégel.  Cependant  si ,  par  imprévoyance ,  on  s'est  laissé 
surprendre  par  la  gelée  et  qu'il  devienne  urgent  d'agir,  on  peut  le 
faire  avec  certain  succès  en  choisissant  le  moment  du  jour  où  le  soleil 
frappe  le  plus  de  ses  rayons ,  les  arbres  sur  lesquels  on  opère. 

Douze  litres  de  ce  badigeon  suffisent  pour  assurer  contre  les  lièvres 
trois  ou  quatre  cents  arbres  nains ,  ce  que  l'on  obtient  par  dix  cen*- 
times  de  chaux  et  la  journée  d'un  manœuvre  un  peu  actif. 

Ce  moyen  est  également  infaillible  pour  préserver  les  greffes  de 
toutes  les  pépinières. 


GhroBiqnes  Agricoles. 

Céréales.  On  avait  craint  que  la  température  de  16''  c.  qu'on  a 
ressentie  dans  la  Belgique  au  mois  de  janvier,  n'eut  apporté  des  dé^ 
sastres  à  nos  cultures  de  céréales.  Les  froments  roux  en  sont  sortis 
vainqueurs.  Les  renseignements  qu'on  nous  a  communiqués  des 
Flandres  portent  seulement  que  les  froments  blancs  ont  été  atteints 
dans  quelques  localités,  mais  le  printemps  réel  de  la  nature  qui  s'est 
déclaré  dès  les  premiers  jours  de  février  donne  la  certitude  que  le 
lallage  réparera  ces  dégâts  partiels.  Le  seigle  de  Rome  et  le  froment 
d'Oxford,  si  remarquable  dans  ses  produits,  ont  subi  sans  atteinte, 
les  froids  qui  ont  régné  dans  les  Ardennes.  Voilà  un  excellent  augure 
pour  ces  cultures  nouvelles.  Au  jardin  d'expérience  de  l'université  de 
Liège ,  nous  avons  encore  constaté  cet  hiver  combien  il  faut  se  mettre 
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en  garde  contre,  les  variétés  de  céréales  venant  da  midi  de  TEurope. 

Colza.  On  a  eu  des  craintes  légitimes  pour  les  colzas.  Les  neiges 
les  oBt  protégés.  Une  preuve  évidente  du  bon  effet  des  neiges  s'est 
rendue  visible  partout  où  Ion  cultive  cette  plante  oléagineuse  eo 
Jbilloa.  Le  somoiet  seul  des  billons  est  attaqué  :  les  feuilles  du  collet 
y  sont  jaunies  ou  même  blanches.  La  neige  y  était  moins  épaisse.  Les 
plantes  ont  été  attaquées ,  mais  le  collet  étant  protégé ,  la  tige  maî- 
tresse et  ao  besoin  les  rameaux  latéraux  se  développeront*  Il  n'y  a 
-donc  jusqu'à  présent,  d'après  ce  que  nous  avons  vu  par  nous-mêmes, 
fort  peu  de  chose  à  craindre  pour  le  succès  de  la  récolte. 

Tous  les  autres  produits  agricoles  se  montrent  sans  sinistre. 

Semoirs.  Notre  travail  sur  le  semis  en  ligne  et  les  si^noirs  a  porté 
conviction  dans  les  esprits.  Les  débats  parlementaires  au  sujet  de  la 
loi  sur  les  céréales  n'ont  fait  que  confirmer  cette  vue  importante ,  à 
savoir  que  l'augmentation  de  nos  i^essources  dépend  de  nous-mêmes. 
Ce  qui  arrêtait  la  propagation  des  semoirs  perfectionnés  était  leur  prix 
élevé.  Nous  croyons  pouvoir  annoncer  que  bientôt  cet  obstacle  sera 
surmonté.  On  livrera  les  meilleurs  semoirs,  confectionnés  en  Bel- 
gique,  au  tiers  environ  des  prix  actuels.  Alors,  pas  un  propriétaire, 
pas  un  exploitant ,  quelque  peu  soucieux  de  leurs  intérêts ,  ne  pour- 
ront résister  à  cette  utile  amélioration ,  la  plus  importante  de  toutes  ^ 
non-seulement  dans  les  provinces  arriérées ,  mais  dans  celles  même  où 
Tagru^ulture  e^t  réputée  la  plus  perfectionnée.  Cette  mesure,  chacun 
.en  sent  la  portée,  chacun  y  applaudira  et  en  profitera. 


Digitized  by 


Google 


—  53  -- 

OE  LEMPLOI 
du  spirale  de  chaux  (plâtre),  ea  agriculture, 

PAR  le  chevalier  £.  Peers  , 

lenbre  de  la  G(ft«br«  des  Re^éseitiiU  el  de  U  Mtt^nsittt  friTfteitle  d'agriotUBre  de  U  Flaidre 
6cctdeiUle,  de,  etc. 

l(VTRO»VCVI»l¥. 

Le  problème  hérissé  du  plus  de  difficultés ,  tendant  à  résoudre 
avantageusement  toutes  les  ^uestbns  qui  se  rattachent  s^^l  résultats 
d'pne  bopne  agriculture ,  est ,  s^ns  contredit  f  c§lui  qui  consiste  h  »^ 
procurer  des  engrais  à  bas  prix ,  aussi  il  n  est  poipt  de  qiiestions  agri-* 
coles  qui  aient  été  traitées  plus  généralement  maiç  aussi  plus  diverse- 
mGf^ki  ÎP  pourrais  inéme  dire  p}u3  contradictoiremoftt  que  celles  des 
engrais  t  d^s  amendement^  ^t  des  stimijijants;  cbacun,  d  après  son 
point  de  vue  y  a  enyisagé.lçs  qualités  dos  n^atières  fiçoondai^tes  qu'il 
avait  à  traiter  ;  Ips  uns  »  se  trouvant  d^n^  telle  condition ,  ont  fait  le 
pompeux  éloge  d'engrais  qui,  essajép  chez  leurs  voisins,  ne  répon- 
daient pas  du  tout  à  Içiir  attente,  les  autres,  souvent  guidés  par 
I appât  du  gain  ou  la  crainte  d'intérêts  froissés  ou  déplacés,  se  sont 
efforcés  de  diêcrjer  des  substances  qui ,  si  elles  avaient  reçu  une  ap- 
plicatiop  rationnelle ,  auraient  pu  contribuer  à  arracher  des  partie^ 
entières  do  province  à  Tétat  de  marAsme  et  de  misère,  apqucl  elles 
sç9)blent  être  condamnées ,  par  le  seul  fait  de  ne  pouvoir  se  procurer 
des  matières  fertilisantes,  qui  conviennent,  sous  le  rapport  du  prix, 
da  transport  et  des  localités,  là  où  elles  sont  appelées  à  agir.  , 

Estait  une  science  plus  abstraite ,  plus  exclusive  que  l'agriculture, 

qui  n'admet  tout  au  plus  les  généralités  qu'à  l'état  d'exception ,  et 

cependant  la  toute  grande  majorité  des  auteurs  qui  ont  traité  cette 

matière,  ont  presque  toujours  étendu  leur  plume  au-delà  de  l'horizon 

HI  8 
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qu  ils  avaient  à  embrasser;  rien ,  entre  autres ,  ne  demande  moins  à 
être  généralisé  que  la  question  des  engrais»  cette  question  vitale, 
autour  de  laquelle  viennent  se  grouper  toutes  les  autres  questions 
secondaires  »  est  cependant  celle  qui  a ,  de  tout  temps  »  été  regardée 
comme  pouvant  se  conduire  elle-même  sans  tuteur  ou  sans  lisières , 
parce  qu  elle  est  envisagée  comme  la  plus  difficile  et  la  plus  complexe. 

Est-il  dans  une  commune  quelque  petite  quelle  soit,  est-il  dans 
une  exploitation,  quelque  restreinte  qu'elle  puisse  être,  deux  champs, 
deux  parcelles  de  terre  arable,  qui  aient  une  parfaite  analogie  eotre 
eux?  Tout  le  monde,  je  le  sais,  me  répondra  négativement;  et 
cependant,  au  hasard,  sans. trop  savoir  ce  qui  pourra  eu  advenir, 
confiant  au  sort  aveugle  les  ressources  de  l'avenir,  chacun  s'empresse 
de  faire  usage  des  matières  fertilisantes ,  que  telles  ou  telles  circon- 
stances mettent  à  sa  disposition ,  sans  avoir  égard  à  la  qualité  de  la 
terre ,  sans  consulter  combien  peut  être  préjudiciable ,  pour  lui ,  un 
traitement  fait  continuellement  sur  le  même  pied ,  et  contrairement 
à  toutes  les  règles  de  la  physiologie  végétale. 

Le  cultivateur  de  père  en  fils  n'envisage  qu'un  fait,  et  n entrevoit 
qu'un  but  positif,  c'est  le  fumier  dont  il  peut  disposer,  et  qui  est  le 
produit  de  ses  étables  ;  il  semble,  à  le  voir  interpréter  les  choses,  que 
le  fumier  est  fait  pour  la  terre  et  non  la  terre  pour  le  fumier. 

Je  sais  parfaitement  qu'implanter  dans  des  tètes  qui  toute  leur  vie 
ont  été  les  esclaves  serviles  d'une  routine  aveugle,  des  préceptes  en 
pleine  concordance  avec  les  lois  immuables  de  la  nature,  n'est  pas 
une  mission  facile  à  entreprendre  et  à  mener  à  bonne  fin ,  mais  au- 
jourd'hui que  l'instruction  populaire  est  répandue  partout,  et  que  des 
écrits  aussi  simples  que  concis  sont  mis  à  la  disposition  de  tous  ceux 
qui  savent  lire,  pourquoi  le  fermier  exploitant  un  domaine,  n'a-t-il 
pas  recours  à  ces  hommes  qui  ont  réussi  à  simplifier  et  à  mettre  à  la 
portée  de  tous  les  habitants  de  la  campagne,  la  science  des  Liebig,  des 
Dumas ,  des  Boussingault  et  de  tant  d'autres  sommités  qui  ont  placé 
l'art  de  l'agriculture  au  niveau  des  connaissances  indispensables  à 
acquérir  par  tout  homme  de  bonne  volonté. 

Riche  de  ces  notions,  l'atelier  agricole  n'aurait  pas  si  souvent  h 
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enregistrer  ces  mécomptes  ruineux ,  résultats  immanquables  d'une 
direction  prise  à  l'aventure. 

Avant  de  savoir  où  il  veut  arriver,  il  saurait  au  moins  d*où  il  est 
parti. 

Et,  muni  de  Tinstruction  nécessaire,  le  cultivateur,  principal  inté- 
ressé, ferait  la  connaissance  intime  des  différentes  espèces  de  terre 
qu'il  aurait  à  traiter;  une  analyse  claire  et  simple,  le  mettrait  au 
cobrant  des  substances  qui  leur  manquent  comme  de  celles  qu  elles 
contiennent  à  l'excès ,  et  pouvant  ainsi  suppléer  et  annihiler  à  volonté, 
il  marcherait  d  un  pas  sur  vers  un  but  qui  n'aurait  plus  d'obstacles  à 
lui  opposer  que  les  influences  atmosphériques ,  agents  qui  sont  et  qui 
resteront  toujours  au-dessus  de  la  force  humaine.  Alors,  et  alors 
seulement,  cette  réforme  agricole,  tant  désirée  par  le  pacifique  habi- 
tant des  campagnes ,  porterait  en  peu  de  temps  des  fruits  autrement 
utiles  que  ceux  qui  sont  offerts  au  moyen  des  exhibitions  publiques , 
alors  ce  beau  problème,  produire  le  plus  par  le  moins,  serait  défini- 
tivement résolu  et  deviendrait  une  vérité  aux  yeux  de  tout  le  monde , 
parce  que  son  application  en  serait  la  conséquence  immédiate. 

Alors  l'agriculture ,  forte  de  ces  mesures  que  je  préconise ,  ne  devra 
point  attendre  son  seul  salut  des  mesures  protectrices  récemment 
prônées  à  la  tribune  parlementaire. 

Travaillons  donc  à  réaliser  les  beaux  préceptes  que  nous  a  légués 
maître  Bujault ,  donnez  à  la  terre  pour  la  rendre  fertile  les  substances 
qui  lui  manquent;  les  engrais  que  nous  répandons  souvent  aujour- 
d'hui en  pure  perte,  recevront  une  destination  meilleure  et  plus  utile; 
en  assignant  à  chaque  élément  fécondant  sa  véritable  place ,  nous  ne 
nous  exposerons  plus  à  arriver  à  des  résultats  négatifs ,  et  nos  engrais 
bien  composés  recevront  une  destination  qui  traduira  nos  efforts  en 
un  gain  assuré  et  réel. 

Nos  engrais  étant  suffisants ,  les  récoltes  sarclées  et  les  produits  en 
fourrages  acquerront  une  plus  large  part  dans  cette  distribution,  et  le 
bétail ,  mieux  nourri ,  contribuera  puissamment  à  concourir  au  bien- 
être  général.  A  cet  effet ,  je  viens  mettre  sous  les  yeux  du  cultivateur 
un  élément  de  plus,  dont  l'utilité  aussi  incontestée  qu'incontestable, 
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a  été  prouvée  à  juste  titre  dans  tous  les  pays  qui  ont  su  en  feire  Qsoge 
avec  discernement ,  cet  élément  fécondant  est  le  piètre  ou  sulfate  de 
chaus  i  très-peu  en  isage  et  très-peu  connu  en  Belgique,  celte  sub- 
stance minérale  devenue  accessible  à  toutes  les  bourses ,  est  destinée, 
elle  seule  f  à  opérer  tine  révolution  pacifique  dans  l'art  de  l'agriculture» 

Sans  vouloir  adopter  un  système  eiclu^f  ^  et  tout  en  étant  eorn 
vaincu  d'avance ,  que  le  sulfate  de  chaui  n'est  pas  une  patiacée  «ni- 
vetselle  propre  b  faire  sentir  sa  présence  bienfaisante  ^ur  toutes  les 
espèces  dé  sols,  je  n'en  convie  pas  mcnns  mes  concitoyens  agrictilteurs, 
qui  s'occupent  des  moyens  d'augmenter  les  productions  agricoles  de 
notre  riche  pays,  de  faire  des  essais.  Les  résultats  obtenus  par  suite 
d'une  longue  expérience ,  prouvent  jusqu'à  l'évidence,  que  cette  sub- 
stance minérale  viendra  puissamment  en  aide  pour  faciliter  outre 
mesure  la  production  des  fourrages  auxquels  l'on  n'était  pas  encore 
parvenu  à  donner  tout  le  développement  possible,  vu  les  sommes 
énormes  qu'il  fallait  y  consacrer. 

Je  le  répète  «  faisons  des  essais  sérient ,  il  est  pins  que  temps  de 
sortir  de  la  faussé  ornière  dans  laquelle  nous  sommes  engagés  :  le  sol 
de  là  Belgique  peut  et  doit  produire  davantage ,  il  ne  tient  qu  a  ses 
enfants  d'harmoniser  ses  ressources  avec  ses  besoins  et  de  faire  sur- 
passer ,  même  de  beaucoup  «  la  somme  de  ses*  productions  sur  celie 
de  sa  consommation  ;  il  né  tient  qu'à  eux,  dis*je,  de  reconquérir  cette 
ancienne  réputation  et  ce  nom  glorieux  des  pins  habiles  culAvttUsurs 
du  monde f  aujourd'hui  envié  et  disputé ,  non  sans  quelque  Toilon ,  par 
plusieurs  nations  voisines. 


CHAPITRE  PREMIER. 
Découverte  et  premiers  essais  de  l'emploi  do  plâtre  en  agrienltore. 

Le  gypse  ou  pierre  à  plâtre ,  connu  et  employé  dans  les  arts  et  les 
métiers  depuis  un  temps  immémorial ,  servant  à  la  construction  et  à 
l'ornementation  des  bâtiments,  est  une  substance  minérale,  que  tous 
les  chimistes  ont  constaté  être  composée  presqu'entièrement  de  sulfate 
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de  cbâui  el  d'eau  de  cristallisation ,  contenant  quelquefois  et  acciden- 
teHemeut  du  carbonate  de  chaux  et  diverses  autres  substances  :  il  y  a 
des  gisements  considàrabies  dans  plusieurs  localités  de  kt  France;  les 
départements  des  Hautes  et  Basses  Alpes ,  de  l'Âveyron ,  du  Cberi  du 
Doubs^  de  risère,  du  Gers,  des  Landes,  de  la  Meurihe,  du  Haut^ 
Rhin,  de  la  Seine  et  le  Luxembourg ,  possèdent  des  cdrrrières  inépui*- 
sables  de  cette  utile  et  précieuse  si]d»tance. 

Ce  n'est  que  depuis  1768  que  l'attention  publique,  attirée  sur  ce 
minéral  par  suite  d  un  procédé  publié  par  Mayer,  pasteur  à  Kupforeel, 
et  communiqué  à  la  Société  Économique  de  Berne»  que  l'on  est  par- 
venu à  s'assurer  qu'il  était  propre  à  fertiliser  ou  à  hâter  la  végétation 
de  différentes  plantes. 

Le  pasteur  Mayer  apprit  qu'à  Hillen ,  en  Hanovre ,  on  se  servait 
depuis  longtemps  du  plâtre  cuit  avec  le  succès  le  plus  complet,  à  la 
faible  dose  de  trois  ou  quatre  cents  kilogrammes  par  hectare. 

Les  plantés  légumineuses,  telles  que  les  trèfles,  les  luzernes,  les 
sainfoins,  les  pois,  les  haricots,  les  vesces,  etc.,  etc.,  prenaient  d'a« 
près  le  rapport  du  pasteur  de  Kupferzel,  un  développement  double, 
par  suite  duquel,  les  feuilles  devenues  plus  larges,  plus  vertes  et  plus 
nombreuses,  communiquaient  cet  accroissement  à  leurs  racines. 

Le  mémoire  que  fit  sur  ce  sujet  important  Mayer,  fut  adressé  à  la 
Société  de  Londres ,  il  lui  Valut  la  récompense  promise  de  cent  gui-^ 
nées  d'après  ses  statuts,  à  quiconque  lui  signalait  la  présence  d'un 
nouvd  eugnkis. 

La  découverte  du  célèbre  Margraff ,  faite  è  peu  près  h  la  même 
époque^  consistant  à  établir  que  la  terre  calcaire  et  l'acide  sulfurique 
étaient  les  principes  constituants  du  plAtre,  ne  contribua  pas  peu  à 
doi^ner  le  prélude  de  la  vertu  fécondante  que  renfermait  le  gypse  ;  ces 
inductions  étaient  d'autant  plus  naturelles ,  que  personne  n'ignorait 
que  le  calcaiVe  prend  une  trè»-large  part  dans  la  composition  des  terres 
les  plus  fertiles,  et  que  l'humus  à  l'analyae  s'est  montré  quelquefois 
contenir  du  soufre. 

C'est  surtout  à  partir  de  1771 ,  époque  à  laquelle  le  plÀtre  fut 
reconnu  en  France  comme  matière  Fertilisante,  que  les  départements 
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du  Rhône  f  de  Tlsèreet  de  la  Drôme,  contribuèrent  le  plus  puissam- 
ment à  le  répandre  sur  plusieurs  parties  du  continent  européen  et  à 
établir  sa  réputation  incontestable  en  le  dispersant  sur  les  trèfles,  les 
sainfoins  et  les  prairies  artificielles;  néanmoins  soit  les  distances- des 
lieux  de  provenance ,  doit  ignorance  ou  apathie  de  la  part  dés  cultiva* 
teurs^  toujours  est-il  qu'il  s'écoula  beaucoup  de  temps  avant  que  Ton 
généralisât  son  usage,  même  dans  les  localités  on  les  carrières  de  ce 
minéral  abondaient.  Ce  qui  tend  à  prouver  que  lusi^  du  gypse, 
encore  diversement  apprécié  aujourd'hui ,  n'avait  pas  même  pénétré 
sur  le  sol  britannique ,  cette  tenre  classique  par  eicèllence  de  toutes 
les  améliorations  agricoles,  c'est  qu'Arthur  Yoùng ,  en  1787,  lors  de 
son  voyage  en  France,  paraissait  totalement  ignorer  les  propriétés  du 
plâtre,  puisqu'il  dit,  dans  une  de  ses  relations,  qu'il  espère  que 
quelque  cultivateur  voudra  bien  fournir  des  notions  expérimentales 
sur  ce  sujet  importante 

L'abbé  Rozier,  ce  savant  et  célèbre  agronome,  avait,  lui  aussi, 
une  idée  très-confuse  sur  les  vertus  fertilisantes  du  plâtre,  il  a  traité 
cette  matière  plutôt  en  savant  qu'en  agriculteur,  dit  M.  Chancey. 

Ce  ne  fut  donc  réellement  qu'à  la  fin  du  siècle  dernier,  que  l'on 
songea  sérieusement  à  faire  des  essais  en  grand  du  piètre  comme 
etigrais,  comme  stimulant  ou  amendement;  de  sorte  que  l'on  peut 
considérer  l'introduction  du  p!ètre  employé  en  agriculture  comme  une 
conquête  faite  par  la  chimie  au  XIX"*  siècle ,  car,  à  bien  juger  la  chose, 
la  découverte  dans  son  origine  lui  valut  plutôt  un  pas  rétrograde  que 
progressif,  et  la  preuve ,  c'est  que  les  mémoires  et  les  rapports  pu- 
bliés à  cette  époque  sur  le  sulfate  de  chaux ,  sont  si  féconds  en  con-^ 
tradictions  de  tous  genres,  que  cette  découverte,  une  des  plus  utiles 
et  des  plus  intimement  liées  à  la  marche  progressive  de  notre  état 
social,  serait  peut-être  restée  à  l'état  d'incubation  sans  l'appui  de 
quelques  hommes  distingués,  qui  sont  venus,  depuis,  éclairer  d'un 
jour  nouveau  tous  les  mystères  qui  enveloppaient  alors  les  différentes 
questions  attachées  à  la  réussite  d'une  substance  minérale  en  état 
d'apporter  les  réformes  les  plus  salutaires  à  la  science  agricole. 

Mais  non ,  il  n'en  sera  point  ainsi ,  l'élan  de  la  marche  progressive 
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attachée  à  tout  ce  qui  tient  h  la  plus  belle ,  comme  à  la  plus  honorable 
des  industries  est  tel ,  que  le  plus  grand  besoin  de  l'époque ,  senti 
par  tous  tenx  qui  se  sont  liés  de  solidarité  avec  elle ,  consiste  à  ne  re- 
culer devant  aucune  difficulté  qui  pourrait  opposer  quelque  résistance. 

M.  Dralet,  ancien  magistrat,  conservateur  des  eaux  et  forêts,  en 
France,  publia,  en  1837,  un  traité  de  la  pierre  à  plAtre,  et  de  ses 
propriétés  relatives  à  la  culture  des  prairies  artificielles,  des  céréales, 
des  prairies  naturelles,  etc.,  ce  consciencieux  publiciste,  dans  son 
opuscule  ,  combat ,  avec  une  grande  habileté  et  un  entier  succès ,  les 
nombreuses  erreurs  mises  en  avant  sur  ses  immenses  avantages ,  qui 
privent  l'agriculture  d'une  ressource  dont  la  portée  est  inconnue. 

M.  Dralet  passe  en  revue  les  circonstances  qui  ont  contribué  h 
donner  de  l'extension  à  l'usage  du  plAtre,  comme  celles  qui  sont 
venues  l'enrayer;  fort  des  expériences  qu'il  a  faites  par  lui-même,  il 
ne  met  plus  en  doute  la  solution  d'un  problème  dont  l'évidence  est 
devenue  incontestable. 

M.  Dralet,* loin  d'être  exclusif  dans  son  application ,  conteste  non 
sans  raison ,  sod  usage  général ,  et  avance ,  à  juste  titre,  avec  tous  les 
hommes  qui  ont  sérieusement  étudié  la  vertu  végétative ,  dont  est 
douée  la  pierre  à  piètre,  que  vouloir  fertiliser  indistinctement  toutes 
les  terres ,  et  prétendre  è  l'accroissement  de  toutes  les  plantes ,  à 
laide  de  cette  substance,  est  la  plus  grande  hérésie  agricole  que  l'on 
puisse  mettre  en  avant. 

Pendant  que  la  France  se  démenait  ainsi ,  durant  plus  d'un  demi 
siècle,  dans  des  polémiques  controversées  par  les  uns  et  par  les 
autres^  elle  qui  possède  des  carrières  de  ce  précieux  et  inépuisable 
minéral ,  dans  plus  de  dix  de  ses  départements  ;  et  qui  pouvait  si  uti- 
lement mettre  à  profit  cette  découverte ,  en  donnant  à  la  richesse 
nationale  une  impulsion  dont  la  portée  pouvait  avoir  des  résultats 
immédiats,  qui  étaient  incalculables,  l'Angleterre,  la  Suisse,  l'Alle- 
magne et  surtout  l'Amérique,  très-peu  soucieuses  de  perdre  un 
temps  précieux  en  vaines  discussions  théoriques ,  ne  tardèrent  pas  è 
mettre  en  pratique  la  question  que  la  France  agitait  toujours  et  qu'elle 
réperpétuait  à  l'état  rudimentaire. 
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Dès  1793  et  1794  f  Smitix  con^btiat  par  suite  d'une  fouie  d*ei|ié- 
rieuces  faites  comparativement,  que  le  plâtre  agissait  effiencement  sur 
beaucoup  de  sols  du  territoice  britannique,  qu  en  augmentant fe quan- 
tité des  produits  légumlneux ,  il  doublait  le  rendement  des  graines. 

L'Amérique*  k  cette  môme  époqpe,  qui  dût  à  Timmortel  auteur 
du  bon  homme  Richard,  Tintroduction  du  plâtre  .en  agricuUure, 
propagea  si  sçnsibJement  lusage  du  suUate  de  diaus,  que  des  car- 
gaisons entières,  tirées  des  carrières  de  Montmartre ,  près  de  Paris, 
allèrent,  à  grands  frais,  fertiliser  bea  terres  du  nouieau  monde* 

C'est  à  partir  d  alors  que  ces  mots  vsagiques ,  inscrits  au  milieu 
dune  pièce  de  trèfle,  par  Franklin,  qui  voulait  prouver  à  ses  com- 
patriotes la  supériorité  du  plâtre  pulvérisé,  furait  sanctionnés  par  un 
usage  devenu  en  quelque  sorte  général,  du  moment  que  rAmérique 
a  été  à  même  de  se  soustraire  au  tribut  annuel  qu'elle  payait  à  la 
France* 

Ces  mots  magiques,  nous  aimons  à  les  répéter,  eurent  un  reten^ 
tissement  général,  surtout  dans  les  états  de  rUnioR,.rinscriptk)n  : 
Qci  a  Héfl4if(i  sur  un  trèfle  avec  la  poudre  cuite  et  pulvér^e  du 
sulfate  dç  chauK  »  produisant  une  supéfbrité  de  {)ltts  de  viagt-dnq 
centimètres  sur  le  reste  de  la  pièce  #  fut  la  loondamnation  sans  appel 
de  tous  les  4étracteurs,  qui  voulurent  arrêter  l'application  de  cette 
substance  a  l'agriculture,  et  le  triomphe  incontestable,  acquis  irré- 
vocablement à  la  science  agricole  de  ce  minéral,  qui,  K(A  ou  tard, 
était  appelé  à  faire  le  tour  du  monde. 

Aussi  peu  inactive  dans  ses  recherches  que  dans  sea  pratiques, 
l'Amérique  ne  tarda  pas ,  de  même  que  l'Angleterre ,  à  découvrir  dans 
leurs  territoires  respectifs ,  des  carrières  à  pl&tre,  qui ,  à  l'heure  qu'il 
est,  sont  eu  pleine  ei^ploit^tion  et  qui  jouissent  de  la  faveur  dont  elles 
sont  dignes* 

Par  les  con^érations  qui  précèdent ,  croyant  avoir  asses  longue- 
ment développé  l'historique  et  la  mise  en  usage  du  plâtre  en  agricul- 
ture, nous  nous  efforcerons  d'établir,  dans  le  chapitre  suivant,  qudies 
sont  les  différentes  natures  de  terrains,  qui  sont  susceptibles  d'im- 
primer aux  plantes  une  impulsion  fécondante  à  l'aide  du  gypse  cuit. 
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CHAPITRE  DEUXIEME. 
OiHuoBS  de  qielqies  aiteirs  ai  siget  de  Teoploi  trop  abselh 

da  plâtre. 

Vouloir  généraliser  Femploi  du  plâtre»  et  le  préconiser  comme  une 
panacée  universelle ,  pouvant  servir  à  la  fertilisation  de  toutes  les 
terres  iùdistinctement  à  quelque  nature  qu'elles  appartiennent ,  serait 
non-seulement  imprudent  mais  encore  absurde  ;  de  même  que  cette 
substance  minérale  est  loin  de  convenir  à  toutes  les  plantes  qui  appar- 
tiennent au  règne  végétal,  de  même  elle  ne  peut  s'accommoder  au 
premier  terrain  venu,  par  suite  de  la  vertu  toute  spéciale  qu'elle 
renferme.  Aussi ,  les  bornes  dans  lesquelles  nous  nous  renfermeront, 
seront  plutât  trop  exclusives  que  trop  générales. 

Il  n  est  pas  d'opinions  plus  controversées  que  celles  qui  ont  existé 
sur  l'opportunité  qu'il  y  avait  de  préférer  plutôt  telle  qualité  de  sol  à 
telle  autre,  pour  obtenir  de  beaux  résultats  par  suite  de  l'usage  du 
plâtre. 

A  en  jugw  par  tout  ce  qui  en  a  été  dit  dans  les  premiers  temps , 
il  serait  impossible  de  se  former  une  idée  fixe  sur  les  différents  sols 
qui  s'accommodent  du  plâtrage. 

Avant  d'émettre  notre  manière  de  voir  à  ce  sujet,  nous  donnerons 
un  aperça  succinct  des  opinions  peu  connexes,  qui  ont  été  mises  en 
avant  sur  cette  matière ,  et  cependant  nous  n'invoquerons  que  l'au- 
torité d'hommes  très-connus  dans  le  monde  agricole,  et,  par  consé- 
quent, très^capables  de  donner  du  poids  à  leurs  assertions* 

Thaër  se  présente  en  première  ligne,  il  assure  que  le  plâtre  ne 
produit  d'effets  que  lorsque  le  sol  contient  une  certaine  quantité 
d'humus  et  des  substances  végétales  en  décomposition;  ce  célèbre 
agronome  ne  se  prononce  pas  sur  la  qualité  de  terre  avec  laquelle  le 
plâtre  a  le  plus  d'affinité. 

M.  De  Gasparin,  d'accord  avec  beaucoup  d'autres  écrivains,  as- 
signe au  gypse  sa  qualité  germinative  et  fécondante  dans  les  terrains 
argileux ,  calcaires  et  sablonneux ,  il  prétend  aussi  que ,  dans  ces 
m  9 
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mêmes  terrains ,  qui  offrent  ia  même  composition ,  les  résultats  sont 
souvent  très-différents. 

Rigaud  De  Liste,  chimiste  aussi  instruit  qu'agriculteur  habile, 
ayant  constamment  expérimenté  les  effets  du  plâtre  par  lui-même , 
comme  ayant  exploité  au  centre  d'un  pays  où  Ton  se  sert  du  sulfate 
de  chaux,  a  remarqué  toujours  que  son  emploi  procure  les  résultats 
les  plus  avantageux  dans  les  terres  légères,  sèches^  souvent  arides, 
et  même  stériles;  il  avance,  contrairement  k  Thaër,  que  les  terrains 
amplement  fournis  d'humus  et  de  substances  putrifiées,  restent  in* 
sensibles  à  laction  du  plâtrage. 

Arthur  Young  déclare  qu'il  a  souvent  observé  que  tes  terres  à 
principes  calcaires ,  se  ressentent  efiBcacement  de  l'adjonction  du  sul- 
fate de  chaux. 

Il  ajoute  aussi  qu'il  n'est  pas  éloigné  de  croire  que  les  terres 
auxquelles  manquent  ces  principes,  ne  sont  pas  moins  aptes  à  être 
fécondées  à  l'aide  du  plâtre. 

M*  Rieffel  observe  que  la  présence  de  l'élément  calcaire  influe 
avantageusement  sur  le  produit  des  plantes  plâtrées. 

Selon  De  Dombasle,  le  plâtre  n'agit  efiKcacement  que  dans  les  sols 
pauvres.  Ses  effets  sont  nuls,  dit  ce  célèbre  agronome,  dans  les  sols 
riches. 

Crudd,  au  contraire ,  prétend  que  Ton  perd  ses  peines  et  ses  frais, 
lorsque  l'on  répand  du  sulfate  de  chaux  sur  des  terres  maigres  et 
appauvries. 

M.  Boussingault  est  d'avis  que  le  plâtre  ne  pousse  à  la  fécondité 
que  pour  autant  que  le  sol  contienne  déjà  certains  principes  cal- 
caires. 

MM.  Bosc,  Mascles,  et  De  Barbançois  affirment,  que  l'on  peut 
répandre  le  plâtre  avec  succès  sur  les  terres  argileuses  comme  sur  les 
terres  sablonneuses ,  sur  les  terres  riches  comme  sur  les  terres  pau- 
vres ,  enfin  sur  toutes  sortes  de  terres  à  quelque  qualité  qu'elles  ap- 
partiennent. 

En  dernier  lieu  MM.  De  Saussure  et  Pictet  pensent  que  le  plâtre 
agit  efiBcacement  sur  toutes  les  terres  qui  renferment  une  certaine 
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dose  d'humus  parce  qu'il  bâte  sa  décomposition  en  faisant  concourir 
ses  éléments  au  développement  des  végétaux. 

Il  résulte  de  tant  d'explications  contradictoires,  que  tous  ces  au- 
teurs sont  très-peu  d'accord  sur  le  mode  d'action  qu'imprime  le  plâtre 
aax  différentes  parties  constituantes  du  sol  ;  toutefois  9  ces  opinions 
divergentes  s'expliquent  encore  parla  raison  qu'aucune  des  expériences 
qui  ont  été  faites  ne  se  sont  produites  sous  les  mêmes  conditions. 

Produisant  des  résultats  essentiellement  différents ,  l'action  des 
sulfates  est  subordonnée  comme  celle  de  tous  les  engrais ,  d'après  la 
base  plus  ou  moins  forte  de  sels  que  renferme  la  terre  arable. 

Si  donc  le  rôle  que  joue  le  sulfate  de  chaux  dans  ses  rapports  avec 
la  végétation ,  est  encore  entouré  de  certains  mystères  que  la  science 
n'est  point  encore  venue  éclaircir ,  lorsqu'il  s'agit  de  lui  assigner  sa 
véritable  place  dans  les  différentes  espèces  de  terrains  qui  lui  sont 
propres ,  ce  ne  sera  jamais  là  un  motif  assez  grave  pour  lui  faire  un 
mauvais  accueil ,  et  pour  le  considérer  comme  incapable  d'occuper 
une  place  honorable  parmi  la  nomenclature  des  engrais  et  des  amen- 
dements mis  à  la  disposition  de  l'industrie  agricole  de  la  Belgique. 

Appelé  par  les  soins  du  Gouvernement  à  exercer  en  premier  lieu 
ses  influences  bienfaisantes  en  Belgique  et  notamment  dans  les  deux 
Flandres ,  nous  n'hésitons  pas  à  dire  que  nous  avons  la  plus  entière 
confiance  dans  la  vertu  fécondante  du  plâtre ,  la  qualité  essentielle  dont 
doit  être  douée  la  terre  qui  le  reçoit ,  est ,  qu'elle  contienne  une  cer- 
taine quantité  d'humus ,  qu'elle  ne  soit  ni  trop  ni  trop  peu  argileuse , 
et  qu'elle  ne  possède  pas  à  l'excès  des  principes  calcaires ,  ou  bien 
qu'elle  ne  renferme  pas  une  notable  quantité  de  sulfate  de  chaux.  Un 
supplément  d'une  nouvelle  quantité  de  cette  substance ,  ne  pourrait 
amener  que  des  résultats  négatifs ,  nuisibles  même  ;  car  tous  les  en- 
grais ,  à  quelque  catégorie  qu'ils  appartiennent ,  ne  provoquent  leurs 
propriétés  fertilisantes ,  que  lorsque  les  terres  auxquelles  ils  sont  livrés 
n'abondent  pas  en  sels  de  même  nature;  de  là  il  résulte  que  les 
excès  ou  des  applications  mal  faites  peuvent  nuire  très-sensiblement 
au  succès  des  entreprises  les  plus  sagement  combinées.  Que  tous  ceux 
qui  connaissent  le  sol  arable  des  deux  Flandres  conviennent  donc  avec 
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nous  que  des  milliers  d'hectares  se  trouvent  dans  les  conditions  exi- 
gées pour  arriver  aux  heareux  résultats  que  doit  amener  l'usage  du 
plâtre  dans  ces  deux  provinces ,  où  il  ne  manque  jamais  qu'une  ma- 
tière essentielle  »  ce  sont  les  engrais. 


CHAPITRE  TROISIEME. 

Plantes  de  la  grande  enllnre  que  Tnsage  du  sulfate  de  chaoi 

favorise  dans  leur  végétation. 

Nous  sommes  arrivés  au  point  culminant  de  la  question  qui  inté- 
resse le  plus  vivement  le  cultivateur;  c'est  celle  qui  consiste  à  con- 
naître les  plantes  de  la  grande  culture ,  qui  se  ressentent  le  plus  effi* 
cacement»  pendant  le  cours  de  leur  végétation,  de  l'usage  du  plâtre; 
de  longues  et  minutieuses  recherches  ont  été  faites  à  ce  sujet»  des 
expériences  très-nombreuses  n'ont  pas  plus  fait  défaut. 

MM.  Th.  De  Saussure,  Pictet,  De  Gasparin,  Sinclair,  Boussin- 
gault ,  et  une  foule  d'autres  sommités  agronomiques  »  ont  interprété 
chacun  d'après  son  point  de  vue,  les  différentes  manières  d*agir  du 
plâtre  sur  les  plantes,  néanmoins,  à  de  très-petites  exceptions  près, 
tous  sont  unanimement  tombés  d'accord,  que  cette  substance  minérale 
favorisait  particulièrement  dans  leur  végétation  les  plantes  qui  appar- 
tiennent à  la  famille  des  légumineuses,  telles  que  pois,  vesces, 
haricots,  trèfles,  sainfoin,  luzernes,  etc.,  etc. 

Les  suisses  prétendent  qu'un  léger  saupoudrage  de  ce  minéral , 
lorsqu'il  a  été  réduit  en  poudre,  produit  des  effets  si  surprenants,  sur 
certains  légumineux ,  qu'ils  l'appellent  engrais  de  miracle. 

Les  crucifères ,  comme  le  chou ,  la  moutarde ,  la  rave,  le  raifort, 
le  navet,  le  colza,  etc.,  éprouvent  aussi,  d'après  le  rapport  de  quel- 
ques-uns ,  les  effets  bienfaisants  de  l'application  du  sulfate  de  chaux. 

D'autres  encore  avancent  que  les  rosacées ,  tel  que  le  fraisier,  se 
ressentent  aussi  avantageusement  de  son  usage. 

Agissant  très-différemment  sur  certains  sols,  le  piètre  doit  avoir 
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ainsi  ses  affîiiité9  avec  les  plantes»  ayant  de  se  trouver  dans  les  con- 
ditions voulues  pour  exciter  à  la  végétation^ 

Essentiellement  composé  de  sulfate  de  chaux,  d'une  petite  quantité 
de  carbonate  de  chaux ,  et  d'eau  de  cristallisation^  le  gypse  à  Tétat 
cuit  et  pulvérisé,  contient  certaines  parties  d'acide  sulfurique,  qui 
agissent  sur  les  plantes  comme  un  stimulant  très-énergique,  à  l'intar 
des  autres  amendements  minéraux ,  lorsque  la  terre  renferme  déjà 
uoe  certaine  quantité  d'engrais  azotés. 

Le  plâtre  agit  encore  sur  les  plantes ,  par  la  chaux  qu'il  renferme, 
Tanalyse  a  prouvé  que  l'incinération  des  végétaux ,  traités  par  le  sul- 
fate de  chaux,  produisait  cette  substance  dans  une  assez  forte  pro- 
portion. 

Le  soufre  et  la  chaux  se  rencontrant  dans  un  grand  nombre  de 
végétaux  et  y  variant  à  l'infini,  de  là  l'action  plus  ou  moins  grande  et 
contradictoire  que  ces  sels  exercent  sur  différentes  plantes  qui  entrent 
dans  le  domaine  de  la  grande  culture. 

Nous  savons  que  d'autres  plantes  encore,  telles  que  le  lin ,  le  sar- 
rasin et  les  pommes-de-terre ,  ont  été  désignées  comme  pouvant  se 
ressentir  très-efficacement  d'une  addition  du  sulfate  de  chaux ,  mais 
comme  il  ne  faut  admettre  qu'avec  beaucoup  de  réserve  ces  avis  qui 
n'ont  pas  été  sanctionnés  par  l'expérience ,  nous  pourrions  difficilement 
BOUS  prononcer  à  ce  sujet ,  néanmoins ,  au  chapitre  Y,  nous  indique- 
rons le  rôle  qu'est  appelé  à  jouer  le  plâtre ,  dans  l'accroissement  de 
presque  toutes  les  plantes. 


CHAPITRE  QUATRIEME. 

De  l'inflaence  qo'exerce  i'aelion  do  pl&lre  snr  le  sol  et  DotanmieDl 

snr  les  prairies  artificielles. 

Les  chimistes  se  sont  toujours  très-peu  entendus  pour  savoir  si  le 
gypse  exerce  ses  influences  bienfaisantes  comme  stimulant ,  comme 
engrais ,  ou  comme  amendement ,  de  là ,  le  chaos  qui  a  encore  con- 
tribué à  généraliser  si  lentement  cette  substance. 
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Regarder  le  plâtre  comme  amendement  n'est  pas,  il  nous  semble , 
lui  assigner  sa  véritable  place ,  puisqu'il  n'a  pas,  comme  la  chaux  et 
la  marne,  la  mission  d'améliorer  le  sol  et  de  lui  donner  de  la  consis- 
tance, il  ne  peut,  comme  tant  d'autres  substances  minérales,  servir 
à  diviser  la  terre  ou  à  modifier  sa  nature. 

Le  ranger  parmi  les  engrais,  nous  paratt  aussi  lui  donner  une  dé- 
termination à  laquelle  il  ne  peut  point  aspirer,  puisque  matière  fé- 
condante exceptionnelle  et  employée  dans  de  très-faibles  proportions , 
il  ne  sert  nullement  à  rendre  les  terres  fertiles  et  propres  à  produire 
tous  les  individus  qui  appartiennent  au  règne  végétal  ;  un  motif  essen- 
tiel, du  reste,  qui  doit  le  faire  rejeter  comme  engrais,  c'est  qu'il  est 
privé  de  tous  tes  gaz  qui  constituent  l'engrais  animal  et  végétal. 

S'il  est  donc  un  nom  à  donner  au  gypse  cuit  et  pulvérisé,  c'est  celui 
de  stimulant  qui  lui  convient  le  plus,  puisque  l'agronomie  est  convenue 
d'appeler  stimulants ,  toutes  les  substances  minérales ,  qui  réduites  en 
poudre,  s'emploient  en  très-petites  quantités,  sa  dénomination  comme 
telle ,  n'a  donc  rien  que  de  rationnel. 

Contrairement  k  l'opinion  de  M.  Joigneaux,  qui  veut  donner  au 
sulfate  de  chaux  le  nom  d'engrais  spécial,  MM.  Royer,  Barbançois  et 
Pictet  regardent  le  gypse  cuit  comme  un  stimulant. 

M.  De  Saussure  a  envisagé  le  plâtre  comme  substance  contribuant 
à  activer  la  dissolution  des  matières  animales  et  végétales  renfermées 
dans  la  terre  ;  d'autres  savants  ont  attribué  exclusivement  à  l'une  des 
parties  constituantes  du  plâtre ,  la  vertu  de  fertiliser  les  terres  ou  de 
féconder  les  plantes. 

M.  Chancey  croit  que  le  gypse  séparé  de  l'acide  sulfurique  par 
suite  de  la  cuisson ,  dégage  la  terre  calcaire  de  toute  substance  quel- 
conque, et  que  cet  état  lui  vaut  l'attraction  de  l'air  humide. 

Nous  ne  pouvons  nullement  admettre  le  raisonnement  de  M.  Chan- 
cey, que  nous  regardons  comme  erroné;  si  cette  application  était 
admissible,  toutes  les  terres  calcaires,  sans  en  excepter  la  craie, 
auraient  la  même  propriété  d'attirer  l'humidité,  et  pourraient  être 
employées  avec  le  même  succès  que  le  sulfate  de  chaux  ;  si  le  plâtre 
contribuait  à  fertiliser  les  prairies  artificielles  en  attirant  sur  elles 
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l'humidité  de  Tair,  nous  ne  voyons  pas  pourquoi  toutes  les  plantes^ 
sans  en  excepter  une  seule ,  ne  se  trouveraient  pas  favorisées  dans 
cette  hypothèse  de  la  même  influence? 

MM.  Berard  et  Yvard  contestent  aussi  cet  argument ,  en  préten- 
dant que  la  principale  cause  de  l'action  fécondante  du  gypse ,  doit  être 
attribuée  à  la  présence  de  l'acide  sulfurique. 

MM.  De  Candolle,  Soquet,  De  Lasteyrie  et  Rougier  de  la  Bergerie 
pensent  que  l'action  fertilisante  de  ce  minéral ,  se  porte  directement 
sur  les  parties  aériennes  de  la  plante. 

M.  Davy,  après  l'incinération  de  sainfoins ,  de  trèfles  et  de  ray- 
gras  qui  avaient  été  plâtrés,  a  constaté  par  suite  de  leur  analyse,  que 
les  cendres^  renfermaient  certaines  portions  d'acide  sulfurique  et  de 
chaux  ;  il  n'admet  pas  la  faculté  attribuée  au  plâtre  de  décomposer 
les  substances  animales  et  végétales ,  il  prétend  que  les  expériences 
ne  l'ont  amené  à  aucun  résultat  de  ce  genre,  que  la  terre  fut  plâtrée 
ou  non ,  il  ne  s'est  aperçu  d'aucune  différence  entre  les  deux  systèmes 
qu'il  a  essayés;  cet  auteur  rapporte,  qu'il  a  mis  diverses  substances 
animales  et  végétales  dans  une  eau  de  chaux  sulfatée  en  dissolution  et 
qu'il  a  mis  d'autres  substances  animales  et  végétales  également  dans 
de  l'eau  pure,  sans  avoir  pu  remarquer  que  les  unes  eussent  donné 
des  signes  de  putréfaction  plus  avancés  que  les  autres ,  celles  au  con- 
traire ,  dit  M.  Davy,  qui  avaient  été  jetées  dans  l'eau  pure,  ont  paru 
se  décomposer  plus  complètement  et  plus  rapidement. 

M.  De  Dombasle  est  d'avis  que  les  organes  de  certains  végétaux 
stimulés  par  la  présence  du  plâtre,  reçoivent  une  impulsion  cpii  parfois 
est  extraordinaire. 

M.  Dumas  n'accorde  pas  moins  de  vertu  fécondante  au  sulfate  de 
chaux ,  cependant ,  il  attribue  très-peu  d'action  à  tous  les  amende- 
ments minéraux ,  et  en  particulier  au  plâtre ,  lorsqu'ils  ne  peuvent 
pas  s'allier  avec  les  engrais  azotés ,  il  est  d'avis  néanmoins ,  que  les 
stimulants  s'assimilent  assez  souvent  aux  plantes. 

Le  juge  Peters  de  Philadelphie,  nous  rapporte  unç  foule  d'expé- 
riences comparatives,  qu'il  fit  sur  différentes  terres,  les  unes  fumées 
et  non  plâtrées  ,'les  autres  plâtrées  et  non  fumées ,  d'autres  enfm  fu- 
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mées  et  plâtrées;  il  prête  un  très-grand  avantage  aui  terres  fumées 
et  plâtrées,  et  en  conclut,  que  le  plâtre  qui  a  regu  une  légère  addition 
de  fumier ,  est  à  même  d'exercer  une  action  plus  fertilisante ,  que 
lorsque  cette  addition  n'a  pas  eu  lieu.  En  dégageant  Tacide  carbonique 
on  le  met  ainsi  en  état  d'agir  efficacement  sur  la  végétation  ;  ce  sys- 
tème est  celui  qui  a  été  suivi  par  Ingenhouz,  il  est  rationnel  et 
mérite  la  sérieuse  réflexion  de  tout  agronome  un  peu  au  courant  de 
la  théorie  des  engrais. 

M.  De  Lasteyrie,  qui  prétend  que  le  sulfate  de  chaux,  conden- 
sant les  différents  éléments  atmosphériques ,  propres  à  développer  la 
végétation,  est  d'avis  que  cette  substance  minérale  agit  plus  effi* 
cacement  sur  les  végétaux  à  racines  courtes  que  sur  ceux  à  racines 
longues. 

M.  Liebig  dit,  à  son  tour,  que  l'influence  favorable  que  le  gypse 
exerce  sur  les  champs,  a  conduit  beaucoup  de  personnes  à  croire  qu'en 
ayant  recours  à  cette  matière ,  on  peut  se  dispenser  d'engrais  ou  des 
autres  aliments  du  sol ,  mais  qu'il  est  facile  de  voir  combien  cette 
opinion  est  erronée  ;  le  savant  professeur  de  l'université  de  Giessen , 
fait  observer  que  l'effet  de  cette  substance  n'est  pas  égal  sur  tous  les 
champs  ;  dans  certains  endroits ,  le  gypse  détermine  un  accroissement 
dans  la  production ,  dans  d'autres  terrains ,  cette  substance  ne  favorise 
aucunement  la  végétation,  c'est  ce  qui  explique,  dit  M.  Liebig,  les 
opinions  contradictoires  des  fermiers ,  au  sujet  de  l'emploi  de  cette 
substance  comme  engrais. 

D'après  ce  célèbre  professeur,  le  gypi^e  s'emploie  avec  le  plus  grand 
succès  pour  les  terres  qui  sont  richement  munies  de  tous  les  ingré- 
diens  minéraux ,  et  dépourvues  de  celui-là  seul  ;  cet  auteur  cite  uo 
fait  très-concluant  en  faveur  de  cette  substance  minérale.  Il  dit  que, 
dans  un  champ  où  le  trèfle  avait  été  cultivé  sans  le  plâtre ,  la  récolte 
fut  de  2,200  livres,  et  que ,  dans  un  champ  de  la  même  contenance, 
au  moyen  du  sulfate  de  chaux ,  le  produit  s'était  élevé  à  8,000  livres 
de  foin. 

Le  comte  De  Gasparin  fait  remarquer  que  les  terres  légères ,  qui 
retiennent  peu  d'ammoniaque ,  sont  celles  qui  éprouvent  les  meilleurs 
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effets  du  plâtrage ,  il  est  aussi  vrai ,  que  l'on  peut  admettre  avec  fon- 
dement que  le  sulfate  de  chaux  condense  les  vapeurs  ammoniacales  de 
l'atmosphère,  et  que,  se  transformant  en  sulfate  d'ammoniaque,  il 
fournit  aux  plantes ,  sous  cette  forme  nouvelle ,  une  partie  de  Tacide 
sulfurique  que  Ion  trouve  dans  leurs  cendres ,  et  de  Tazote  qui  entre 
dans  leur  composition.  £n  présence  de  ce  dilemme,  il  se  demande, 
avec  beaucoup  de  raison ,  comment  il  se  fait  que  l'action  de  cette 
substance  sur  la  végétation  étant  de  lui  fournir  de  l'azote ,  elle  n'a  pas 
le  pouvoir  de  produire  les  mêmes  effets  sur  toutes  les  plantes ,  et  par- 
ticulièrement sur  le  froment  qui  en  est  si  avide. 

Tous  ces  faits  assez  contradictoires,  que  nous  venons  de  mettre 
sous  les  yeux  du  lecteur,  pourraient  le  faire  incliner  vers  l'indécision  ; 
cependant,  d'après  ce  qui  précède,  il  est  aisé  de  conclure  que  le  piètre 
est  un  stimulant  en  quelque  sorte  spécial ,  qui  est  appelé  à  jouer  un 
rôle  trè»-important  dans  l'industrie  agricole  de  la  Belgique;  tout 
prouve,  au  contraire,  jusqu'à  l'évidence,  que  d'après  les  analyses 
chimiques  répétées  qui  ont  été  faites  de  cette  substance  minérale ,  elle 
accuse  la  présence,  à  un  degré  plus  ou  moins  grand,  du  sulfate  de 
chaux  dans  les  végétaux ,  donc  qu'il  faut  induire  de  ces  principes 
constants,  que  le  plâtre  est  recherché  par  les  plantes  qui  appartiennent 
è  la  famille  de  celles  qui  exigent  une  nourriture  contenant  du  soufre  ; 
ces  familles  appartiennent  toutes  à  la  troisième  division  de  la  méthode 
naturelle  de  Jussieu ,  c'est-à-dire  aux  Dicotylédonea. 

Toutefois,  la  famille  des  légumineuses  n'est  pas  exceptionnellement 
appelée  à  recevoir  une  impulsion  bienfaisante  résultant  de  l'application 
du  plâtre  ;  les  graminées ,  les  céréales  mêmes ,  à  l'aide  d'une  addition 
d'azote  et  d'ammoniaque ,  peuvent ,  il  n'y  a  pas  le  moindre  doute , 
venir  participer  à  tous  les  avantages  reconnus  comme  autant  de 
moyens  propres  à  pousser  vers  une  végétation  luxuriante  et  des 
produits  abondants. 

Cependant,  de  ce  que  le  plâtre  favorise  le  développement  des  légu- 
mineuses et  des  graminées  avec  addition  d'azote  et  d'ammoniaque ,  il 
ne  s'en  suit  pas  qu'il  faille  l'appliquer  indistinctement  et  dans  toutes  les 
circonstances ,  à  chacune  des  plantes  avec  lesquelles  il  a  de  l'affinité  : 
m  10 
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le$  pois  et  les  haricots  qui  oat  été  plantés ,  du  moment  quils  sont 
destinés  à  l'alimentation  de  l'homme,  résistent  à  la  cuisson ,  de  sorte 
qu'il  est  bon  d'être  prémuni  contre  un  inconvénient  qui  néanmoins 
peut  être  détruit  en  grande  partie ,  pour  ne  pas  dire  totalement  ;  le 
remède  consiste  à  ajouter  à  l'eau  de  cuisson  un  petit  sachet  contenant 
de  la  potasse  ;  son  influence  sur  les  pois  et  haricots  est  telle ,  que, 
dans  certains  cas ,  une  bouteille  ou  ses  débris  jetés  dans  cette  même 
eau  de  cuisson ,  suffisent  pour  annihiler  les  effets  coriaces  occasionnés 
par  la  présence  du  sulfate  de  chaux  (  ^  ). 

Si  le  plâtre  dans  certaines  circonstances  peut  exerc€ar  ses  influences 
nuisibles,  il  en  est  d'autres,  où  elles  sont  empreintes  d'un  cachet 
tout  de  bienfaisance  ;  un  journal  hebdomadaire  d'agriculture  a  rap- 
porté dans  le  temps  ce  qui  suit  :  un  fermier  ayant  remarqué  parmi 
ses  pois  un  grand  nombre  de  raiforts  sauvages ,  raphanus  raphanis- 
trum,  ce  fléau  des  champs ,  en  conçut  des  inquiétudes  pour  sa  récolte, 
mais  bientôt  il  s'aperçut  que  les  insectes  attaquaient  les  plantes  de 
raifort  dont  ils  dévoraient  notamment  les  fleurs ,  ce  qui  donnait  un 
peu  de  relâche  aux  pois,  qui  bientôt  s'élevaient  avec  assez  de  vigueur, 
cependant  voulant  venir  en  aide  encore  davantage  aux  pois ,  il  y  Elisait 
répandre  une  bonne  quantité  de  plfttre,  à  son  plus  grand  étonnement, 
les  altises  avaient  disparu  le  lendemain ,  et  ne  reparurent  plus.  Cette 
observation  nous  parait  très-importante,  non-seulement  pour  la  cul- 
ture du  colza,  mais  encore  pour  celle  des  navets ,  qui  sont  souvent 
dévorés  par  ces  insectes  lorsque  le  temps  est  favorable  à  leur  propa- 
gation. Si  le  fait  est  exact,  comme  tout  nous  porte  à  le  croire,  on 
obtiendrait  par  le  plâtrage  un  double  avantage  ;  la  destruction  des 
altises  et  la  stimulation  de  l'action  végétale. 

Indépendamment  de  la  propriété  qu'on  lui  attribue,  d'après  ce  qui 
précède ,  de  détruire  les  altises ,  l'application  du  sulfate  de  chaux  fait 
disparaître  instantanément  les  fourmis ,  la  chenille  verte  ou  petite 


(1)  Tout  le  monde  sait  que  le  composé  minéral  qui  sort  à  fabriquer  le  verre  est  à  forte  base 
de  potasse. 
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charpdouse  qui  s'attache  au  colxa  et  les  petites  limaces  dont  Tappari- 
tioD  est  un  véritable  fléau  dans  nos  contrées ,  au  moment  de  la  levée 
des  semailles  faites  en  automne  sur  les  éteules  de  trèfle. 

On  reconnaît  encore  au  sulfate  de  chaux  la  vertu  de  cicatriser  les 
plaies  occasionnées  aux  arbres ,  par  suite  d'élagage ,  ou  toutes  autres 
blessures.  Une  application  de  cette  substance  arrête  immédiatement 
toute  perte  ultérieure  du  suc. 

(La  suite  au  prochain  numéro.  ) 


DOCUMENTS  ET  RÉFLEXIONS 

sir  TéUtt  de  ragrieiltire  dais  la  proviice  de  Liège 
peidant  Taniée  (849, 

PAR   MM.   Beacjean   et   Ch.   Morreiv. 
(Première  partie.) 

Le  Journal  d'Agriculture  pratique  dans  son  premier  et  son  second 
volume  (  *  ) ,  a  démontré  la  haute  utilité  des  comptes-rendus  ré- 
trospectifs des  cultures  dans  nos  provinces.  C'est,  en  effet,  par  la 
comparaison  de  ces  pièces ,  qu'on  peut  apprécier  les  progrès  de  Tagri- 
culture  d'année  en  année ,  ou  toutefois  sa  marche ,  si  pas  même  ses 
points  d'arrêt.  La  physionomie  agricole  de  la  contrée  qu'on  examine, 
se  dessine  nettement  dans  ces  revues ,  et  si  nous  en  possédions  pour 
chacune  de  nos  provinces,  l'état  de  la  Belgique  se  jugerait  bien  mieux 


(1)  Revue  rétrospective  tur  les  cultures  de  la  province  de  Liège  pendant  l'année  1S47,  t.  l*r^ 
p.  62.  —  Aperçu  rétrospectif  sur  les  cultures  de  la  province  de  Liège  en  18i8,  et  sur  la  division 
en  régions  agricoles  de  cette  province,  t.  Il ,  p.  85. 
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qu  actuellement  où  les  données  de  ce  genre  noanquent.  Naguère ,  le 
Conseil  supérieur  d'agriculture  publiait  dans  ses  bulletins  les  rapports 
des  commissions  provinciales ,  et  si  Ton  pouvait  regretter  de  ne  pas 
trouver  dans  ces  documents  toute  l'uniformité  désirable  de  travail, 
une  marche  comparative  identique  et  partant  des  inductions  réelle- 
ment utiles ,  on  doit  cependant  déplorer  que  depuis  la  situation  de 
l'agriculture  en  1846,  le  Conseil  supérieur  n'ait  plus  livré  ces  re- 
cherches à  la  publicité  (*).  Le  Journal  d'Agriculture  pratique  a 
comblé  cette  lacune  pour  les  années  1847  et  1848,  en  ce  qui  con- 
cerne la  province  de  Liège,  et  nous  croyons  devoir  nous  occuper  de 
la  même  matière  pour  1849,  parce  qu'il  ressortira  de  la  comparaison 
de  cet  examen  de  1849,  avec  ceux  des  années  précédentes,  que  l'agri- 
culture offre  dans  plusieurs  de  ses  parties  des  points  d'arrêt  qu'il 
importe  de  signaler.  Gouvernement,  autorités  de  tout  rang  et  de 
toute  nature,  propriétaires  et  exploitants,  tout  le  monde  en  Belgique 
désire  la  prospérité  de  l'agriculture  ;  mais ,  afin  qu'on  ne  s'abuse  pas 
sur  les  moyens  de  la  réaliser ,  il  est  incontestable  qu'il  faut  savoir 
avant  tout  comment  elle  marche ,  dans  quelles  voies  elle  entre ,  où 
le  temps  la  mène  et  c'est  là  un  genre  de  faits  dont  on  ne  peut  appré- 
cier la  valeur  que  par  les  comptes-rendus  actuels. 

Nous  rappellerons  ici  que  dans  la  Revue  de  1847  (t.I,  p.  62), 
s'est  trouvée  la  discussion  sur  les  espèces  et  les  variétés  des  plantes 
agricoles  cultivées  dans  la  province,  et  que  dans  Y  Aperçu  de  1848 
(t.  II,p.  85),  on  trouve  les  idées  générales  sur  la  circonscription  des 
régions  agricoles  de  la  province.  Nous  ne  croyons  plus  devoir  nous 
étendre  ici  sur  l'un  et  l'autre  de  ces  objets  qui  forment ,  pour  aidsi 
dire,  les  prémisses  obligées  de  tout  raisonnement  sur  l'agriculture  de 
la  province. 

La  province  de  Liège  est  partagée  en  14  districts  agricoles,  re- 
partis comme  suit  : 


(I)  Bulletin  du  Conseil  supérieur  d'agriculture,  t.  Il,  Brux.  1848. 
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1"  District  :  Cantons  judiciaires  de  Liège  etSeroing  (Vallon  de  la  Meuse). 


2« 

» 

» 

» 

Glons  (Basse-Hesbaye). 

3- 

» 

« 

» 

HoUogne-aux-Pierres  (Hesbaye). 

4* 

» 

» 

» 

Fléron  (pays  de  Hervé)  et  Louvegnce  (Con- 
droz  et  Ardenne). 

»• 

» 

» 

» 

Dalhem  (pays de  Hervé). 

6« 

» 

0 

» 

Waremrae  (Hesbaye) . 

7« 

» 

» 

» 

Avennes  (Hesbaye). 

8» 

» 

» 

» 

Landen  (Haute-Hesbaye). 

9« 

T> 

» 

» 

Huy,  Héron ,  Bodegnée  (Hesbaye  et  vallon 
de  la  Meuse). 

10» 

» 

» 

» 

Nandrln(Condroz). 

!!• 

» 

» 

» 

Stavelot  et  Ferrières  (Ardenne  liégeoise). 

12« 

» 

» 

» 

Aubel  et  Hervé  (pays  de  Hervé) . 

13- 

» 

» 

» 

Verviers  et  Limbourg  (partie  pays  de  Hervé 
et  partie  Ardenne  liégeoise). 

14. 

» 

» 

» 

Spa  (Ardenne  liégeoise). 

Cébéales.  —  Froment  d'hiver.  C'est  toujours  la  touzelle  rousse 
de  Tessier  qu'on  continue  de  cultiver  généralement  dans  la  province. 
La  touzelle  blanche  y  forme  le  froment  blanc  cultivé  sur  une  échelle 
encore  très-restreinte.  Cependant  quelques  cultivateurs  du  premier 
district  ont  cultivé  depuis  peu  d'années  lepoulard  blanc  avec  un  succès 
qui  ne  s'est  pas  démenti  pendant  cette  année  1849.  Ce  dernier  pro- 
duit s'est  écoulé  à  prix  élevé  pour  servir  de  semence ,  d'une  part  à 
d'autres  provinces  de  la  Belgique,  d'autre  part  à  l'étranger. 

Le  poulard  blanc  exige  un  sol  assez  sec  et  chaud,  tel  que  les  mon- 
ticules du  Condroz  peuvent  lui  en  offrir  en  abondance.  Malgré  tous 
les  préjugés  à  l'égard  des  froments  étrangers,  cette  céréale  n'a  pas 
versé,  les  pailles  en  ont  été  hautes  et  abondantes  et  le  grain  a  produit 
net  une  récolte  double  de  celle  de  froments  ordinaires  du  pays.  Cette 
culture  n'est  plus  réduite  aux  petites  proportions  de  celle  d'un  jardin , 
mais  elle  a  eu  lieu  en  plein  champ.  Nous  renvoyons,  au  reste,  à  la 
monographie  publiée  sur  ce  froment  blanc  dans  le  deuxième  volume 
de  ce  journal  (p.  432). 

La  culture  du  froment  ne  fait  aucun  progrès  sensible  vers  l' Ar- 
denne liégeoise.  L'avis  des  cultivateurs  instruits  établissant  que  le 
froment  prospère  où  l'épeautre  croît ,  ne  prévaut  pas  dans  les  popu- 
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lations  et  là  encore  la  lutte  contre  les  préjugés  doit  être  soutenue  avec 
persévérance. 

La  prééminence  des  semis  clairs  sur  les  semis  drus  se  popularise 
davantage  :  l'économie  de  la  graine  fait  faire  dans  cette  voie  un  pro- 
grès réel.  Ce  progrès  est  en  effet  plus  facile  à  obtenir  :  on  agit  avec 
sa  propre  graine  et  on  sème  plus  clair  dans  une  partie  de  champs,  on 
compare  les  récoltes  et  la  conviction  s'établissant,  on  passe  de  l'eipé- 
rience  à  la  règle.  L'année  1849  a  témoigné  encore  de  ces  deux  faits 
principaux ,  à  savoir  :  !<>  que  les  blés  semés  clairs  versent  moins  ; 
2"  que  les  épis  sont  plus  fournis  et  plus  nombreux,  et  elle  a  donné 
gain  de  cause  au  système  des  semis  clairs.  Espérons  que  ce  progrès 
amènera  l'usage  des  semoirs  et  qu'on  réalisera ,  enfin ,  cette  grande 
source  de  l'augmentation  de  nos  produits  agricoles. 

Les  cultivateurs  attribuent  à  une  petite  pluie  et  à  des  vents  assez 
violents  survenus  à  l'époque  voisine  de  la  fructification  des  froments 
d'hiver,  le  versage  d'une  grande  partie  de  ceux-ci ,  surtout  dans  cer- 
taines localités.  On  regarde  cette  chute  comme  la  cause  d'une  dimi- 
nution notable  dans  la  récolte.  On  sait  que  les  céréales  versent  plus 
vite,  plus  facilement  et  plus  généralement  sur  le  champ  entier  dans 
les  cultures  à  plat  que  dans  les  cultures  en  billons.  Les  billons  ont 
souvent  en  vue,  uniquement,  l'effort  contre  le  versage.  Nous  con- 
statons le  fait,  sans  vouloir  espérer  que  cette  raison,  quelque  juste 
qu'elle  soit,  apportera  la  culture  en  billon  dans  les  pays  où  l'on  cultive 
à  plat.  L'expérience  a  démontré  que  ces  pratiques  de  culture  tiennent 
à  des  causes  qu'il  est  pour  ainsi  dire  impossible  de  modifier. 

L'emblavement  des  froments  d'hiver  était  encore  moyennement 
en  1847  de  1,75  hectolitres.  Le  système  des  semis  clairs  l'a  fait 
descendre  dans  les  semis  de  1848  pour  les  récoltes  de  1849,  moyen- 
nement à  1  h.  70  lit.  dans  la  partie  de  la  province  où  le  froment  est 
la  culture  principale.  L'économie  dans  la  quantité  de  grains  dispo- 
nibles réalisée  par  ce  système  n'est  pas  fort  importante,  et  nul  doute 
qu'on  ne  puisse  la  pousser  beaucoup  loin  par  le  semis  en  ligne. 

Si  l'on  compare  le  rendement  moyen  par  hectare  à  ceux  de  1847 
et  1848,  on  trouve  que  la  récolte  n'est  pas  moindre  que  dans  ces 
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deux  dernières  années.  En  effet ,  en  1847  le  rendement  moyen  était 
de  21  hectolitres,  en  1848  de  20  hectolitres;  en  1849  le  rendement 
a  été  de  21  hectolitres  par  hectare,  l'hectolitre  étant  du  poids  de 
78  kilogrammes. 

Froment  de  mars.  En  1847,  on  proposa  la  culture  des  froments 
d  été  dans  la  province  et  on  en  sema  une  partie  au  printemps  de  1848 . 
Le  résultat  fut  un  déficit  dans  la  récolte.  On  avait  opéré  k  Wa- 
remme.  Ces  essais  ont  été  suivis  en  1849.  D'une  part,  ces  semis  de 
mars  n'ont  pas  répondu  à  l'attente  des  cultivateurs;  d'une  autre  part, 
ils  ont  fourni  un  produit  de  17  à  18  hectolitres  par  hectare.  Reste  la 
question  de  savoir  si  ces  froments  de  mars  ont  été  hien  choisis,  et  si 
dans  ce  mode  de  culture,  encore  nouveau  pour  la  province,  toutes  les 
conditions  de  réussite  ont  été  bien  suivies. 

Êpeautre.  Les  habitudes  locales  continuent  de  maintenir  la  culture 
de  l'épeautre  sur  toutes  les  parties  élevées  de  la  province.  Dans  les  ré- 
gions où  l'agriculture  a  fait  des  progrès,  cette  céréale  est  abandonnée  : 
elle  se  maintient  dans  les  régions  arriérées.  La  vérité  que  là  où 
l'épeautre  croît,  peut  croître  aussi  du  froment  n'est  pas  popularisée 
assez.  L'épeautre  a  été  semée  selon  l'ancienne  méthode,  4  hectoUtres 
à  l'hectare  et  le  produit  a  été  semblable  à  celui  de  1848,  savoir, 
30  hectolitres,  mesure  moyenne.  Si  dans  le  reste  de  la  Belgique ,  on 
s'étonne  de  voir  conserver  l'épeautre  comme  la  céréale  de  nos  cul- 
tures remplaçant  le  froment ,  on  ne  sait  pas  assez  que  l'épeautre  est 
la  sorte  de  blé  qui  donne  à  la  bierre  du  pays  ses  qualités  morales  et 
son  goût  spécial.  Les  mœurs  des  peuples  ne  changent  pas  vite. 

Seigle  d'hiver.  La  culture  du  seigle  a  subi  le  même  changement 
que  celle  du  froment,  par  rapport  à  l'emblavement  et  dans  une  pro- 
portion plus  forte.  Le  semis  se  faisait  encore  en  1847  pour  la  récolte 
de  1848  dans  les  proportions  de  2  hectolitres  30  litres  par  hectare. 
Eu  1848 ,  pour  la  récolte  de  1849 ,  on  a  semé  généralement  1  hec- 
litre  60  litres  ou  70  litres  de  moins  dans  toute  la  Hesbaye.  Néan- 
moins ,  le  rendement  a  été  en  moyenne  de  22  hectolitres,  l'hectolitre 
pesant  74  kilogrammes. 

Dans  le  Condroz,  le  rendement  moyen  n'a  été  évalué  qu'à  19  hec- 
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tolitres,  mais  daos  l'Ardeone  on  a  obtenu  généralement  20  hectolitres 
sur  un  semis  de  2  hectolitres. 

La  paille  a  été  abondante  dans  les  trois  régions. 

Le  Seigle  de  Rome  a  continué  à  être  vivement  demandé  de  la  part 
des  cultivateurs  instruits.  Les  récoltes  faites  dans  les  environs  de 
Liège  ont  donné  un  rendement  de  33  hectolitres  à  Thectare.  Dans 
les  différentes  localités  de  TArdenne  même  où  cette  céréale  a  été  in- 
troduite, elle  a  parfaitement  réussi.  C'est  une  des  plus  importantes 
améliorations  que  puisse  réaliser  Tagriculture  dans  la  province. 

Seigle  de  mars.  Cette  culture  est  plutôt  accidentelle  que  générale  : 
elle  s'est  cependant  étendue  dans  les  plaines.  Le  doute  n'est  plus  per- 
mis sur  la  possibilité  d'obtenir  une  récolte  de  ce  marsage,  seulement 
on  a  constaté  presque  partout  un  rendement  moindre  que  celui  des 
cultures  d'hiver. 

Avoines.  On  a  déploré  l'effet  des  sécheresses  d'été  sur  les  avoines 
en  général.  Les  avoines  ordinaires,  semées  à  raison  de  3  hectolitres 
60  litres  par  hectare ,  ont  donné  32  hectolitres  comme  les  années 
précédentes  1847  et  1848.  Dans  les  environs  de  Landen,  on  s'est 
attaché  à  cultiver  l'avoine  noire ,  dont  on  a  réduit  l'emblavement  à  2 
hectolitres  :  le  produit  a  été  de  35  hectolitres. 

V Avoine  unilatérale  qui  continue  de  se  propager  le  long  de  l'Ourthe 
et  de  l'Âmblève,  a  donné  aussi  un  résultat  plus  avantageux  que  lavoine 
blanche  du  pays.  Dans  une  localité  de  la  province ,  en  Hesbaye ,  on 
a  cultivé  l'avoine  en  ligne  et  le  rendement  doit  en  avoir  été  considé- 
rable; cependant,  les  renseignements  exacts  manquent  sur  ce  point» 
nous  préférons  pour  plus  de  certitude  revenir  sur  ce  sujet. 

Les  plantes  adventices  dont  l'énorme  multiplication  nuit  aux 
champs  d'avoine  surtout ,  étaient  déjà  nombreuses  dans  la  province. 
On  y  remarquait ,  en  effet ,  l'envahissement  de  ces  champs  :  1"*  par 
la  flaminette  [chrysanthemum  segetum,  L.),  espèce  de  grande  mai^ue- 
rite  à  fleurs  jaunes  jïropre  surtout  au  Condroz  et  à  l'Ardenne  ;  2°  par 
la  serratule  [serratula  arvensis,  L.),  qui  se  développe  surtout  dans  les 
semis  de  mars  et  se  répand  davantage  sur  la  rive  gauche  de  la  Meuse; 
3*^  par  le  mélampyre  [melompyrum  arvense,  L.),  à  belles  fleurs  roses 
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et  jaunes ,  plante  néfaste ,  qu'on  sait  être  actuellement  parasite  sur  les 
racines  des  céréales ,  nuisible  au  bétail ,  et  qui  se  propage  de  plus  en 
plus  sur  les  plateaux  entre  TOurthe  et  la  Vesdre  ;  4"  par  la  ravenelle 
(raphantis  raphanistrum ,  L.) ,  espèce  de  moutarde  sauvage  plus 
abondante  entre  les  avoines  dans  les  plaines  argileuses  de  la  Hesbaye 
qu'ailleurs  ;  5**  par  les  pensées  sauvages  [viola  tricolor  et  arvensis,  L.), 
dont  la  première  espèce  se  montre  davantage  dans  les  cultures  vers  le 
Brabant  et  la  dernière  dans  celles  du  Condroz.  Â  ces  envahissements, 
il  faut  joindre  aujourd'hui  6°  la  moutarde  des  champs  [sinapis  arven-- 
sis,  L.)y  qui  en  1849  surtout ,  a  envahi  les  avoines  des  environs  de 
Waremme  et  leur  ont  fait  un  tort  sensible. 

Obges. — L'Escourgeon  ou  orge  d'hiver  est  toujours  peu  cultivé, 
malgré  les  exemples  nombreux  de  la  réussite  de  cette  céréale.  Cette 
culture  est  tout  à  fait  inconnue  dans  l'Ardenne  liégeoise.  En  Hesbaye^ 
lemblavement  de  l'orge  a  diminué  aussi.  Au  lieu  de- semer  2  hecto- 
litres, le  semis  moyen  a  été  de  1  hectolitre  80  litres.  Le  rendement  a 
été  de  30  hectolitres,  chacun  du  poids  de  63  kilogrammes. 

LOrge  noire  de  CheUenham^  une  des  variétés  anglaises  des  plus 
estimées  au-delà  du  détroit ,  a  été  introduite  à  Provedroux ,  près  de 
Vieil-Salm ,  par  M.  le  lieutenant-général  Langer mann ,  et  y  a  parfai- 
tement réussi.  Cette  orge  remarquable  qui  avait  supporté  sans  souf- 
frir les  froids  de  l'hiver  1843  et  les  sécheresses  de  l'été  1844,  est  donc 
une  des  acquisitions  les  plus  notables  que  puisse  faire  l'agriculture  de 
l'Ardenne. 

Le  Marsèche  ou  orge  ctété  s'est  trouvé  très^bien  de  la  bonne  saison 
de  l'année  :  elle  a  donné  un  rendement  moyen  de  27  hectolitres,  l'hec- 
tolitre pesant  62  kilogrammes.  Cette  céréale  a  été  lobjet  d'un  fait 
important  et  qui  prouve  combien  l'agriculture  est  susceptible  d'aug- 
menter ses  ressources  en  appliquant  les  découvertes  de  la  science. 
Dans  le  14«  district,  celui  de  Spa,  dont  le  climat,  l'altitude  et  le  sol 
sont  ceux  de  l'Ardenne ,  l'orge  d'été  a  été  semée  en  ligne.  Avec  un 
emblavement  d'un  tiers  de  celui  qui  est  consommé  par  le  semis  à  la 
volée ,  cette  orge  a  donné  40  hectolitres  de  rendement  par  hectare , 
près  du  double  de  la  récolte  obtenue  par  les  procédés  en  usage.  Ce 
III  11 
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fait  est  de  nature  à  faire  ouvrir  les  yeux  aux  cultivateurs  les  moins 
empressés  à  réaliser  les  innovations ,  car  rien  en  agriculture  ne  doit 
parler  plus  haut  que  rintérèt. 

Mats.  La  Rente  de  1847  regardait  déjà  la  culture  du  maïs  comme 
précaire  dans  la  province.  V Aperçu  de  1848  définissait  l'insuccès 
surtout  en  Hesbaye.  Les  renseignements  sur  la  récolte  de  1849  vien- 
nent en  tous  points  confirmer  ces  prévisions.  Les  cultivateurs  des 
environs  de  Waremme  ont  décidément  abandonné  cette  culture.  La  sai- 
son de  1849  a  donné  un  déficit  complet.  Dans  le  canton  d'Avennes,  le 
maïs  n'a  pas  mieux  répondu  à  l'attente ,  les  épis  n'ont  pas  mûri.  Dans 
les  expériences  faites  au  jardin  agronomique  de  l'université  de  Liège 
sur  une  pente  exposée  au  levant  et  au  midi ,  les  maïs  ont  été  admira- 
bles^  si  remarquablement  beaux  qu'on  a  volé  tous  les  épis  en  une  nuit, 
de  crainte  sans  doute ,  que  dans  les  expositions  cette  exhibition  ne 
vienne  détrôner  les  épis  des  concurrents.  Dans  quelques  conditions 
spéciales  seulement ,  les  maïs  peuvent  offrir  une  récolte  productive, 
et  nous  pensons  que  décidément  >  c'est  dans  la  région  sablonneuse  de 
la  Belgique  seule ,  que  l'on  peut  espérer  voir  réussir  cette  céréale. 

Sarrazin.  Le  sarrazin  n'est  pas  cultivé  dans  la  province  de  Liège  ; 
il  y  a  cependant  de  fortes  présomptions  de  croire  aux  avantages  de 
cette  culture  dans  le  Condroz  et  l'Ardenne.  Le  sarrazin  de  Tartarie 
introduit  il  y  a  peu  d'années  dans  la  Campine  par  les  semis  du  pro- 
fesseur d'agriculture  de  l'université  de  Liège  »  a  obtenu  des  succès  sur 
le  sarrazin  du  pays ,  et  cette  espèce  plus  robuste  y  moins  sujette  aux 
gelées  et  excellente  comme  fourrage ,  remplirait  sans  doute  les  con- 
ditions si  vivement  demandées  dans  les  parties  froides  de  la  province. 
C'est  une  plante  à  laquelle  on  devrait  songer  davantage. 

Plantos  foubragères,  —  Féverolles.  Les  féverolles  forment  une 
culture  ordinaire  dans  la  Hesbaye ,  elles  sont  rarement  cultivées  en 
Condroz  et  ne  se  retrouvent  point  dans  les  Ardennes.  En  1847, 
cette  plante  fourragère  n'avait  donné  qu'une  demi  récolte  ;  en  1848» 
le  rendement  a  été  partiellement  plus  avantageux.  En  1849 ,  il  y  a 
eu  de  même  un  déficit.  Le  rendement ,  en  Hesbaye  »  n'a  été  que  de 
^^  hectolitres  par  hectare^  l'hectolitre  pesant  82  kilogrammes.  L'em- 
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blavement  a  diminué  également.  En  Gondroz  on  semait  3,50  hec- 
tolitres, en  Hesbaye  3  hectolitres  Thectare.  Cette  année,  la  moyenne 
par  suite  des  idées  sur  les  semis  clairs,  a  été  de  2  hectolitres  70  litres. 
C'est  un  peu  de  diminution  pour  arriver  insensiblement  à  la  culture 
en  ligne. 

Cette  culture  des  féveroles  en  ligne  sur  laquelle  le  Journal  d'Agri-- 
culture  pratique  a  publié  un  mémoire  détaillé  de  M.  le  baron  De  la 
Fontaine ,  prend  de  l'extension  en  Hesbaye.  Plusieurs  cultivateurs 
ayant  vu  prêcher  d'exemple,  ont  suivi  cette  méthode,  tellement  il  est 
vrai  qu  en  agriculture,  il  faut  que  le  précepte  ne  parle  pas  aux  oreilles 
mais  aux  yeux.  Tandis  que  le  semis  à  la  volée  produisait  22  hecto- 
litres par  hectare ,  la  culture  en  ligne  donnait  un  rapport  de  26  hec- 
tolitres, avec  une  forte  diminution  dans  l'emblavement  et  une  amé* 
lioration  notable  dans  le  terrain ,  qui  tourne  au  profit  des  récoltes 
suivantes. 

Yesces.  On  ne  cultive  guère  les  vesces  isolément.  L'habitude  est 
de  les  mêler  avec  les  pois  des  champs ,  quoique  nous  verrons  à  propos 
de  ces  derniers  que  ce  système  pourrait  changer.  Dans  le  district 
agricole  de  Spa  les  vesces  ont  été  fort  belles,  mais  ailleurs  on  a  con- 
staté un  déficit  sur  les  années  précédentes.  C'est  une  culture  précaire. 
En  1847,  le  produit  n'a  été  que  de  8  hectolitres;  en  1848,  il  n'a  été  ré- 
colté que  16  l22  en  Condroz  et  19  en  Hesbaye;  en  1849 ,  il  descend 
de  nouveau  au-dessous  de  ces  quantités.  Ces  faits  doivent  porter  les 
cultivateurs  à  songer  à  des  fourrages  dont  la  récolte  est  assurée  et  les 
ressources  de  l'agriculture  actuelle ,  ne  font  pas  défaut  en  cette  ma- 
tière, une  de  celles  des  mieux  étudiées  de  nos  jours.  Nous  sommes, 
au  reste,  heureux  de  pouvoir  constater  que  cette  année  (1850)  des 
cultures  en  grand  auront  lieu  dans  la  province»  de  la  spergule  géante, 
in  pastel  et  d'autres  fourragères  de  premier  ordre. 

Pois  des  champs.  En  1847,  le  pois  des  champs  a  considérablement 
souffert;  en  1848 ,  la  récolte  en  a  été  médiocre  ;  en  1849,  elle  s'est 
montrée  encore  faible  et  désavantageuse.  Cette  année,  on  a  attribué 
le  déficit  k  la  sécheresse.  Il  reste  à  voir  si  ces  insuccès  ne  dépendent 
pas  du  mode  de  culture,  et  voici  ce  qui  le  ferait  présumer.  Dans  le 
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district  d'Avennes ,  on  a  essayé  la  culture  des  pois  des  champs  isolés , 
sur  rames  et  cela  sur  une  étendue  de  10  ares.  Le  résultat  a  été  des 
plus  remarquables.  Si  la  culture  eut  été  établie  sur  un  hectare ,  le 
produit  eut  réalisé  25  hectolitres. 

Trèfle.  Le  trèfle  rouge  avait  vu  en  1847  réduire  sa  récolte  à  une 
moitié;  en  1848,  il  a  donné  un  rendement  considérable.  En  1849  y 
cette  excellente  plante  fourragère  a  maintenu  sa  bonne  réputation. 
Dans  le  canton  d'Avenues ,  en  Hesbaye,  le  trèfle  rouge  a  produit  un 
rendement  complet,  et  généralement  dans  toute  la  province,  on  a  été 
satisfait  de  cette  culture.  La  première  coupe  s'est  toutefois  distinguée 
sur  la  seconde. 

Le  trèfle  incarnat  augmente  de  jour  en  jour  le  cercle  de  son  ex- 
tension. Comme  fourrage  bàtif ,  remarquable  par  son  abondance,  sa 
réputation  se  fixe  de  plus  en  plus.  Cependant,  nos  cultivateurs  sont 
généralement  d'avis  qu'il  ne  peut  servir  que  comme  fourrage  vert , 
car  à  l'état  sec,  il  est  de  beaucoup  inférieur  au  trèfle  rouge  ordinaire. 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer  que  dès  1827,  Bronn,  ancien 
professeur  d'agriculture  à  l'université  de  Liège,  avait  signalé  le  trèfle 
hybride  ou  trèfle  de  Norœége,  comme  une  introduction  des  plus  utiles 
à  réaliser  dans  la  province.  Ce  vœu  a  été  rempli  en  1847  et  1848, 
où  l'on  a  introduit  cette  espèce  dans  le  district  agricole  de  Waremme. 
Nous  attendions  en  1848  des  résultats  certains.  Nous  devons  con- 
stater en  1849  la  pleine  et  complète  réussite  de  ces  essais  dans  ce 
canton.  Le  trèfle  de  Norvège  a  donné  une  excellente  récolte.  Voilà 
une  plante  fourragère  nouvelle ,  par  suite  peu  soumise  aux  fléaux  qui 
attaquent  les  anciennes  cultures  trop  multipliées,  et  partant  le  culti- 
vateur prévoyant  fera  sagement  de  s'adresser  à  cette  culture. 

Le  trèfle  blanc  ou  trèfle  de  Hollande,  employé  surtout  dans  la  pro- 
vince comme  demi-jachère,  offre  un  excellent  fourrage  au  bétail.  Ce 
petit  trèfle  s'est  parfaitement  comporté  cette  année. 

Serradelle.  Nous  prévoyons  qu'il  en  sera  de  la  serradelle  comme  du 
maïs.  Excellente  dans  la  région  sablonneuse  de  la  Belgique,  cette 
fourragère  perd  de  son  importance  dans  les  terrains  argileux  et  cal- 
caires. Tandis  qu'en  1849  on  a  constaté  des  succès  nombreux  de 
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cette  culture  dans  la  Gampine,  que  même,  la  plante  y  a  produit  des 
graines  qui  paraissent  jusqu'à  présent  ne  guère  devoir  le  céder  aux 
graines  venues  de  Portugal,  on  a  vérifié  au  contraire  que  la  serra- 
délie  dans  la  province  de  Liège ,  n'a  donné  que  des  résultats  mé- 
diocres et  dans  plusieurs  parties  un  insuccès  complet.  Les  journaux 
quotidiens  qui  s'occupent  d'agriculture  ^  ont  cru  devoir  signaler  que 
les  fleurs  de  la  serradelle  dans  la  province  de  Liège  étaient  devenues 
jaunes  9  et  qu'elles  indiquaient  par  là  une  dégénérescence.  Il  est  à  re- 
marquer que  ce  fait  de  coloration  appartient  à  l'espèce  même  sauvage 
dans  notre  pays,  et  que  partant ,  il  n'indique  rien ,  si  non  la  conser- 
vation de  la  nature  même  de  la  plante.  L'indice  le  plus  fâcheux  est 
la  diminution  extraordinaire  dans  le  volume  du  végétal,  et  à  cet 
égard  sur  les  terrains  forts  de  la  province ,  nous  n'avons  eu  que  trop 
à  vérifier  les  inductions  tirées  de  l'étude  approfondie ,  qui  avait  été 
faite  en  1847  de  cette  plante  modifiée  par  le  climat  du  Portugal. 

Sainfoin  ou  esparcette.  On  sait  que  cette  fourragère  croit  admira- 
blement sur  les  calcaires.  Sur  les  bords  de  la  Yesdre  et  dans  les  en- 
virons d'Huy,  on  en  voit  des  prairies  artificielles  qui  occupent  les 
collines.  Le  sainfoin  à  deux  coupes  n'a  guère  occupé  nos  cultivateurs. 
La  récolte  de  l'espèce  ordinaire  a  très-bien  réussi  cette  année ,  et  il 
est  rare  qu'il  en  soit  autrement. 

Luzerne.  On  a  bien  des  fois  constaté  que  la  luzerne  résiste  aux 
sécheresses  les  plus  grandes  de  l'été.  £n  1825 ,  tous  les  fourrages 
étaient  brûlés  du  soleil ,  la  luzerne  douée  de  ses  longues  racines  bra- 
vait impunément  l'ardeur  de  l'été.  En  1849,  elle  a  fait  de  même  et 
la  récolte  en  a  été  abondante.  Bien  des  cultivateurs  instruits  placent 
la  luzerne  au  premier  rang  des  plantes  fourragères.  On  préconise  sa 
culture  depuis  un  demi-siècle  dans  la  province  :  elle  y  fait  très-peu 
de  progrès. 

Lupuline  ou  minette.  On  ne  voit  ce  fourrage,  si  aimé  des  chevaux , 
que  dans  le  Condroz  où  il  réussit  presque  toujours.  Cette  année  son 
produit  a  été  avantageux.  On  a  commencé  à  le  cultiver  mêlé  au  trèfle 
blanc  dans  le  district  de  Waremme ,  et  l'on  s'est  bien  trouvé  de  ce 
mélange. 
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Spergtde.  Nous  avons  dit  plus  haut  que  la  9pergule  géante  allait 
être  essayée  eo  grande  culture  dans  l'Ardenne  liégeoise»  à  Provedroux, 
dans  les  propriétés  de  M.  le  lieutenant-général  Langermann.  Ce  sera 
avec  le  plus  vif  intérêt  qu'on  suivra  cette  culture  dans  une  région 
où  naguère  cette  plante  fourragère  était  complètement  inconnue* 
Toutefois,  en  1849,  là  spergule  ordinaire  a  été  semée  en  seconde 
récolte  dans  le  district  de  Waremme  et  a  donné  un  résultat  des  plus 
satisfaisants  »  au  point  qu'il  est  hors  de  doute ,  que  non  seulement 
comme  fourrage  principal ,  mais  même  comme  fourrage  en  récolte 
dérobée,  cette  plante,  la  providence  de  la  Campine,  ne  puisse  jouer 
un  rôle  important  dans  nos  plaines  argileuses.  Ce  résultat  doit  forte- 
ment engager  les  cultivateurs  à  persévérer  dans  cette  voie. 

Raygras.  Dans  quelques  parties  de  la  province  et  notamment  dans 
le  Condro? ,  on  suit  la  méthode  anglaise  de  semer  le  raygras  dans  le 
trèfle.  Le  fait  est  que  cette  graminée  protège  très-souvent  le  trèfle 
contre  les  ardeurs  du  soleil  et  augmente  le  rendemrat  des  prairies  ar- 
tificielles :  elle  ajoute  d'ailleurs  considérablement  aux  qualités  nutri- 
tives du  fourrage  et  diminue  l'effet  de  la  flactuosité  du  trèfle.  Le 
raygras  cultivé  de  cette  manière  a  donné  d'excellents  résultats  et  de- 
puis quelques  années  on  s'est  toujours  bien  trouvé  de  ce  système. 

Foin.  La  récolte  du  foin  n'était,  en  1847,  que  de  3400  kilog.  par 
hectare,  sans  regain  :  en  1848,  de  4000  kilogr.  sur  les  meilleurs 
fonds  et  3000  sur  les  médiocres.  Ces  quantités  ont  augmenté  en 
1849.  En  Hesbaye,  les  prairies  ont  donné  en  moyenne  4500  kilog., 
dans  le  pays  de  Hervé  5400  kilog.,  dans  le  Condroz  4000  kilog.  et 
dans  l'Ardenne  3000  kilog.  Le  regain  a  diminué  de  quantité  à  me- 
sure qu'on  s'élevait  davantage  vers  la  Haute- Ardenne.  Cette  abon- 
dance du  fourrage  naturel  en  a  fait  descendre  les  prix  jusqu'au  mo- 
ment où  l'on  était  assuré  du  peu  de  réussite  de  la  seconde  coupe. 

Tubercules  et  Racines.  —  Pommes-de-terre.  La  maladie  a  sévi 
encore  cette  année  dans  toutes  les  parties  de  la  province,  mais  c'est  la 
partie  herbacée  qui  en  a  plus  souffert  que  les  tubercules.  Dans  l'Ar- 
denne liégeoise,  le  canton  de  Stavelot  et  Ferrières,  si  élevé  au-des- 
sus du  niveau  de  l'Océan,  les  nuits  du  9  au  10  juin  et  du  20  au 
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21  août  ont  été  caractérisées  par  un  abaissement  tel  de  température , 
que  beaucoup  de  personnes  ont  cru  qu'il  avait  positivement  gelé;  as- 
sertion que  les  recherches  météorologiques  faites  à  l'Observatoire  de 
Bruxelles,  regardent  comme  contraire  aux  faits  attestés  par  une  longue 
expérience.  £n  effet,  le  31  mars  est  le  jour  moyen  où,  année  com- 
mune 9  les  gelées  cessent  en  Belgique  pour  ne  recommencer,  moyen- 
nement que  le  9  novembre ,  c  est-à-dire ,  qu'il  se  passe ,  année  corn- 
mane  ,223  jours  ou  7  mois  9  jours  sans  geler.  Le  jour  le  plus  tard 
dans  l'année  où  par  exception  on  a  remarqué  des  gelées  certaines  est 
le  17  avril ,  et  le  jour  le  plus  tôt  dans  l'année  où  le  froid  est  descendu 
à  la  gelée,  a  été  le  19  octobre,  de  sorte  qu'à  la  rigueur,  le  nombre 
de  jours  sans  geler  étant  de  185,  on  peut  dire  qu'il  se  passe  forcé- 
ment six  mois  en  Belgique  sans  geler.  Chaque  fois  que  la  rumeur 
publique  avait  répandu  le  bruit  d'une  gelée  après  le  mois  d'avril ,  les 
expérimentateurs  consciencieux  ont  démontré  que  le  fait  était  inexact. 
Or,  on  n'a  pas  manqué  de  dire  que  ces  nuits  du  9  au  10  juin  et  du  20 
au  21  août,  les  pommes-de-terre  avaient  été  gelées  et  delà  on  a  conclu 
que  la  petitesse  de  ces  tubercules,  à  la  récolte  de  ces  districts  prove- 
nait de  ces  gelées,  ainsi  que  la  mauvaise  qualité  de  ces  tubercules. 
Une  seule  réflexion  suffira  pour  réfuter  l'idée  que  ces  phénomènes 
soient  connexes  :  pourquoi  la  pomme-de-terre  aurait-elle  seule  gelé 
de  toutes  les  plantes?  La  température  de  l'atmosphère  frappe  tous  les 
produits  agricoles  à  la  fois,  mais  non  tel  ou  tel  exclusivement. 

En  général ,  la  pomme-de-terre  a  donnée  une  récolte  abondante  et 
généralement  de  très-bonne  qualité  :  on  évalue  le  rendement  en  Hes- 
baye  à  15,000  kilogrammes  par  hectare. 

Le  procédé  connu,  remis  sur  le  tapis  par  M.  Tombelle  Lamba  et 
recommandé  à  l'attention  publique  par  des  circulaires  et  des  instruc- 
tions, a  été  mis  en  pratique  dans  le  district  de  Stavelot  et  Ferrières 
sur  deux  variétés  de  pommes-de-terre ,  qui  les  années  précédentes, 
avaient  été  très-ravagées  par  le  fléau.  Les  tubercules  sont  restés 
sains ,  comme  presque  partout  ailleurs  où  ce  procédé  n'avait  pas  été 
pratiqué  et  de  plus  très-petits.  Ces  conclusions  ne  sont  pas  favorables 
au  système  proposé. 


Digitized  by 


Google 


—  84  — 

Topinambour.  Les  topinambours  se  répandent  de  plus  en  plus  et 
continuent  d'offrir  des  récoltes  assurées  et  abondantes.  On  s'en  sert 
surtout  pour  la  nourriture  et  Tengraissement  du  porc  et  partout  où  les 
pommes-de-terre  peuvent  être  utilisées  autrement  que  pour  la  race 
porcine,  les  topinambours  offrent  une  précieuse  ressource. 

Betteraves.  Dans  le  district  agricole  d'Huy,  Héron  et  Bodegnée, 
les  betteraves  ont  souffert  de  la  sécheresse.  Dans  d'autres  parties  de 
la  province  les  jeunes  plantes  après  le  semis  sont  devenues  la  proie 
des  insectes  qu'il  serait  fort  utile  d'étudier  spécialement ,  car  la  bet- 
terave est  sujette  à  plusieurs  maux  encore  mal  définis.  Par  suite  de 
ces  circonstances  9  la  récolte  a  varié.  Dans  les  contrées  de  Glons  et 
de  Waremme,  elle  a  été  abondante.  Toutefois,  en  prenant  les 
moyennes  pour  la  Hesbaye,  on  trouve  par  hectare  33,000  à  40,000 
kilogrammes ,  mais  une  des  causes  de  cette  différence  dans  la  pro- 
duction, et  ce  n'est  pas  la  moindre,  est  le  choix  des  variétés  soumises 
à  la  culture.  La  betterave  de  Castelnaurady  introduite  il  y  a  dix  ans 
par  les  soins  du  jardin  agronomique  de  l'université,  est  celle  qui  dans 
le  district  de  Spa ,  a  réussi  le  mieux  et  a  donné  le  produit  le  plus 
abondant. 

Navets.  Les  navets  semés  en  ligne  dans  le  courant  de  mai»  ont  été 
fort  beaux.  Dans  le  district  de  Stavelot  et  Ferrières  les  pucerons  ont 
fait  un  tort  considérable  à  cette  culture ,  de  manière  que  la  récolte 
en  a  été  fort  faible.  Dans  le  district  de  Spa ,  le  navet  jaune  hybride 
importé  et  propagé  par  les  soins  du  Ministère  de  l'Intérieur,  a  obtenu 
beaucoup  de  succès.  Les  navets  ordinaires  ont  totalement  manqué 
dans  ces  mêmes  localités,  ainsi  que  dans  les  districts  de  Glons  et  de 
Waremme,  où  ils  étaient  cultivés  en  seconde  récolte.  Ces  insuccès  ne 
doivent  pas  faire  abandonner  ce  mode ,  mais  engager  les  cultivateurs 
à  suivre  les  procédés  de  la  culture  en  ligne  avec  battage  et  dépôt  d'en- 
grais au-dessous  du  tubercule. 

Carottes  et  panais.  L'ancienne  carotte  longue  rouge  a  donné  un 
produit  satisfaisant.  La  carotte  blanche  à  collet  vert,  a  toutefois  mé- 
rité la  préférence  sur  les  anciennes  variétés.  Cultivée  en  première 
récolte,  le  produit  a  été  des  plus  satisfaisants,  quoique  un  peu  infé- 
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rieur  dans  le  rendement.  La  carotte  jaunes  la  seule  qu'on  cultive 
géoéralementdansrArdenney  na  donné  qu'un  produit  assez  faible: 
Dans  YAfcrçu  rétrospectif  mr  Ue  cultures  de  1848,  nous  annoncions 
déjà  que  le  panais  fixait  davantage  l'attention  des  agronomes.  Depuis , 
ua  article  psblié  par  le  Journal  d'Agriculture  pratique  sur  les  panais 
deTUede  Jersey,  a  vivaient  fixé  l'attention  des  propriétaires.  Nous 
pouvons  annoncer ,  dès  ce  moment ,  que  ces  races  de  l'tle  de  Jersey 
seront  essayées  en  grande  culture ,  cette  année  1850 ,  dans  les  pro- 
priétés de  M.  le  lientenant-générail  Langermann,  à  Prevedroux»  prés 
de  Vieil«*Salm. 

PuilNTBS  INDUSTEIBLLES.  —  Colzo  et  navettes.  On  sait  combien 
les  plantes  oléagineuses  font  généralement  défaut  dans  la  province. 
Cependant,  cette  année  leur  culture  eut  été  des  plus  avantageuses , 
vu  le  haut  prix  des  huiles  à  c6lé  du  bs»  prix  des  céréales.  Le  Cokea  et 
la  navette  d'hiver  ont  donné  une  récolte  réputée  bonne  dans  fe  pays^ 
de  18  à  19  hed;olitres  par  hectare.  En  1818 ,  cette  quantité  était  de 
14  hectoKires,  et  en  1847,  de  16  hectolitres.  Dans  le  district  de 
Land^,  le  produit  s'est  élevé  au  contraire  à  22  hectolitres.  Voilà 
uDe  preuve  combien  cette  plante  oléagineuse  pourrait  être  cultivée 
avec  succès.  La  navette  ffété^  arrêtée  dans  sa  végétation  par  I9  sèche- 
dieresse  et  envahie  par  de  nombreux  pucercms,  n'a  donné  que  9  hec- 
tolitres 4ê  graines  par  hectare. 

Lin.  Nous  signalions  dans  \  Aperçu  rétrospectif  de  1848 ,  l'intro- 
duction de  la  culture  du  lin  dans  le  canton  d'Avenues.  Aujourd'hui 
nous  pouvons  confirmer  que  cette  plante  textile  et  oléifère  à  la  fois, 
s'est  répandue  dans  la  commune  de  Thisnes ,  là  culture  a  très^bien 
réussi.  On  a  introduit  le  lin»  chose  plus  remarquable,  dans  le  district 
de  Stavelot  et  Ferrières,  c'est-à-dire  en  Ardenne,  et  cette  plante  y  a 
donné  un  produit  moyen  en  graines.  Ce  fiait  confirme  l'allure  géné- 
rale de  l'agriculture  belge  de  notre  époque ,  à  savoir  que  plusieurs  cul* 
tures  des  Flandres  trouvent  des  éléments  de  succès  dans  la  partie  la 
plus  montagneuse,  la  plus  élevée  du  pays,  l'Ardenne  :  témoins  le  lin,  le 
chanvre,  la  spergule,  la  carotte,  les  turnips,  les  navets,  etc. 

Chanvre.  Depuis  peu  d'années,  le  chanvre  a  pénétré  dans  quelques 
in  12 
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cultures  de  l'Ardenne.  Le  produit»  en  1849,  a  été  celui  d'une  prcK 
duction  moyenne.  On  a  tu  dans  quelques  expositions  de  Belgique 
cette  année ,  le  chanvre  de  la  Chine  ^  dont  la  tige  atteint  un  tiers  de 
plus  en  hauteur  que  le  plus  beau  chaurre  ordinaire.  Il  seraii  intéres- 
sant d'essayer  cette  culture  qui ,  dans  les  en? irons  de  Gwd  t  a  réussi 
parfaitement,  non  comme  plante  à  graines  oléagineuses,  mai» seule- 
ment comme  plante  à  filasse* 

Chicorée.  Quoique  dans  la  province  on  fasse  une  ample  consom- 
mation de  chicorée  comme  racine  à  cifé,  cependant,  on  l'y  €»ltiYe 
toujours  très-peu.  Ce  n'est  pas  cependant  que  les  rives  de  la  Meuse 
ne  puissent  parfaitement  convenir  à  cette  plante  industridie ,  ear  on 
voit  aux  environs  de  Namur,  dans  le  bassin  de  la  Meuse ,  des  ciiamps 
où  la  chicorée ,  cultivée  avec  un  grand  succès  est  regardée  comme  une 
plante  industrielle  à  la  fois  d'un  rappcvt  constant  et  d'un  gisin  re- 
marquable. 

Houblon,  Toutes  les  années,  le  houblon  app^e  les  mêmes  plaintes 
et  les  mêmes  améliorations.  En  1847,  le  Journal  dtAgrietiêiete  pra- 
tique  signalait  les  vrais  défauts  de  la  culture  du  Houblon.  En  1848 , 
on  atteistàit  de  nouveau  une  diminution  de  produits*  Aujourd'hui ,  si 
les  houblons  dans  la  province  de  Liège  avaient  été  soignés ,  die  re- 
cueillerait déjà  les  fruits  de  son  progrès.  La  totalité  des  boublons 
étrangers  importés  en  Angleterre  jusqu'au  15  décembre  1849,  et  qui 
ont  payéles  droits,  s'élevait  à  1707  quintaux  et  le  tiers  de  cette  quan- 
tité provenait  de  la  Belgique ,  le  reste  venait  de  l'Amériqae*  Au 
Canada  aujourd'hui  on  fait  des  plantations  immenses  de  houblons  des 
meilleurs  races.  Voilh  donc  l'Amérique  qui  se  prépare  à  mom  expulser 
complètement  du  marché  anglais  aux  portes  dnqud  nous  touchons. 
Nous  avons  pour  nous,  la  proximité,  les  moyens  faciles  de  transport, 
la  terre ,  le  ciel  et  l'habitude  de  cette  culture  :  œ  qui  nous  manque , 
ce  sont  les  races  mêmes,  les  variétés  des  houblons  les  ph»  recherchées 
en  Angleterre.  11  y  aurait  dans  c^te  partie  une  utile  mission  à  rem- 
plir, ce  serait  d'introduire  et  de  propager  ces  races  dont  plusieurs 
existent  au  jardin  botanique  et  dont  les  cônes  sont  chez  quelques- 
unes,  deux  ou  trois  fois  plus  gros  et  plus  longs  que  ceux  de  notre  an- 
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cien  hoiihlon  qui  est  encore  le  même  que  celui  cultivé  au  XVI**  siècle 
ou  même  avant. 

Cardèrts.  Si  dans  l'état  actuel  de  Tagricutture  où.  lea  denrées  ali- 
mentaires ne  produisent  que  peu  de  bénéfices,  il  est  une  chose  qui 
mérite  une  attention  spéciale,  c'est  bien  la  culture  des  plantes  indus- 
trielles. Celles-ci  peuvent  du  moins  combler  la  lacune  dans  le  revenu 
total  de  l'exploitation.  Les  plantes  industrielles  sont  d'autant  plus  utiles 
que  forcément  elles  doivent  se  réaliser  en  argent.  Depuis  des  siècles 
les  cardères  étaient  dans  la  province  de  Liège  une  des  cultures  des 
plus  lucratives.  Cependant,  cette  culture  tend  insoisibiement  à  dimi- 
nuer. Il  serait  convenable- de  rechercher  si  les  graines  venant  d'Avi- 
gnon donnent  naiss«ice  à  des  plantes  dont  les  tètes  sont  plus  recher- 
chées d«  rindusbrie,  ou  Inen  si  par  des  procédés  de  culture  particulière 
nous  pouvoir  donner  à  nos  tètes  de  cardère  la  finesse  des  tètes 
françaises.  Résolue  dans  l'un  ou  l'autre  sens,  la  question  devient  in- 
téressante pour  nous,  surtout  dans  ces  temps-ci  où  tout  en  constatant 
depuis  trois  ans  des  récoltes  précaires,  médiocres,  la  culture  se  main- 
tient et  donne  toujours  de  nouvelles  espérances.  Il  vaut  mieux  guérir 
cette  culture  malade  que  de  vouloir  la  faire  revivre  quand  elle  sera 
morte,  et  ici ,  il  y  a  péril  en  la  demeure. 

Plantbs  potagères.  —  Elles  ont  généralement  réussi,  surtout  les 
chott\  :  les  jardins  potagers  ont  perfectionné  quelques-uns  de  leurs 
produits.  Un  cultivateur  des  environs  de  Liège,  par  un  procédé  de 
caltinre  qui  sera  bientôt  publié ,  a  obtenu  une  belle  récolte  àiàpapitas, 
chacun  gros  et  grcoid  comme  un  œuf  de  poule.  Les  maytiof  que  l'on 
peut  manger  dans  les  salades  ou  comme  condiments  avec  les  viandes 
et  en  guise  de  raifort,  ont  donné  d'amples  récoltes  partout  où  ils  ont 
été  cultivés.  Le  meilon  chito  de  la  Havane  sur  lequel  les  Annaks  de  la 
Société  royale  étagricuiture  el  de  botanique  de  Gand  (Vol.  5%  p.  339), 
ont  publié  une  notice  complète  et  illustrée,  a  parfaitement  réussi  à 
Chokieret  è  Liège.  Ce  melon,  gros  comme  un  œuf  mais  très-pro- 
ductif en  fruits,  exhale  un  parfum  des  plus  aromatique,  qui  le  rap- 
proche de  l'ananas.  Le  cardon  puvis ,  cardon  si  beau  et  si  gros  qu'on 
la  comparé  à  un  palmier,  a  développé  des  pieds  énormes  pour  ainsi 
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dire  sans  peine  dans  les  jardins  où  Ton  k  introdnit  cette  ONignifique 
variété.  Uolloco  sur  lequel  on  fondait  des  espérances  aujourd'hui 
déçues /pour  remplacer  la  ponime-de*terre,  a  donné  ses  plus  beaux 
tubei*eules  dans  TArdenne  nls  y  sont  trois  fois  plus  gros  et  plus  grands 
que  dans  le  Brabant.  On  a  encore  cette  année  introduit  dans  qud- 
ques  jardins  Xamaranthe  de  la  Chine  comme  épinard.  Les  rhubarbes 
continuent  de  se  propager  de  plus  en  plus ,  ainsi  que  les  meilleures 
espèces  de  courges. 

Absres  fruitiers.  —  Les  fruits  à  pépin  ont  bien  réussi:  il  y  a  eu 
d'abondantes  récoltes  de  prunes  et  confection  de  pruneaux.  Les  autres 
fruits  à  noyaux  ont  moins  produit.  Malgré  Fexportation  considérable 
de  nos  fruits  vers  l'Angleterre ,  on  remarque  cependant  que  les  amé- 
liorations sont  lentes,  partielles»  et  ne  répondent  pas  aux  exigences  de 
l'avenir.  Cette  insouciance  d'un  intérêt  où  la  nafture  nous  a  favorisé 
des  meilleurs  sources  de  production ,  mérite  l'attention  des  autorités. 
Dans  le  Brabant ,  un  comice  agricole  distribue  en  ce  moment  à  ses 
membres,  les  meilleures  espèces  d'arbre  à  fruit  à  des  prix  réduits.  Cet 
exemple  devrait  être  imité  dans  notre  province.  La  direction  du  jardin 
botanique  de  l'université  a  pris  cette  année  l'initiative  de  distribuer 
les  greffes  de  270  espèces  d'arbres  et  d'arbustes  à  fruit.  Les  demandes 
nombreuses  qui  arrivent  de  plus  en  plus  pour  obtenir  de  ces  greffes , 
prouvent  que  quelques  propriétaires  entendent  bien  les  mesures  et 
les  choix  a  adopter  pour  améliorer  leurs  vergers  et  leurs  jardins. 

Parmi  les  moyens  qui  s'offrent  pour  propager  les  bonnes  espèces 
d'arbres  à  fruits,  nous  devons  signaler  l'établissement  de  pépinières 
annexées  aux  écoles  communales  dans  les  campagnes*  L'autorité  et 
les  communes  peuvent  facilement  mettre  ce  moyen  à  exécutimi.  Les 
instituteurs  se  mettraient  peu  à  peu  en  état  de  pouvoir  expliquer  aux 
élèves  et  aux  habitants  des  communes ,  les  avaintages  attachés  à  l'amé- 
lioration de  nos  arbres  à  fruit. 

Le  puceron  lanigère  a  continué  de  s'étendre  de  proche  en  proche  : 
il  a  envahi  maintenant  les  rives  de  la  Meuse. 

Une  fraise  nouvelle  appelée  la  Reine  des  Belges,  l'emportant  sur 
les  qualités  du  Britisch-Queen,  surtout  pour  la  vente  sur  les  marchés, 
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a  été  prodaite  par  M.  Lorio  et  M.  Haquin  à  Liège,  en  a  fait  de  grandes 
plantations  dans  son  établissement.  Ce  fraisier  a  été  exporté  sur  une 
large  échelle. 

ÂRBBEs  FOBBSTiBRS.  —  Cette  partie  est  en  progrès  :  les  arbres  sont 
mieux  soignés  que  naguère  »  Télagage  est  mieux  entendu.  Le  mélèze 
comme  arbre  de  futaie  se  répand  de  plus  en  plus  dans  les  forêts.  On 
a  moins  l'attention  fixée  sur  les  chênes  d'Amérique  qui  dans  d'autres 
provinces  donnent  déjà  des  résultats  avantageux.  On  sème  dans  quel- 
ques localités  des  pins  filvestres.  Quant  aux  prix  de  vente ,  ils  dimi- 
nuent considérablement  et  cette  circonstance  est  attribuée  à  la  trop 
grande  importation  de  bois  étrangers. 

Pépinières.  Il  s'en  établit  beaucoup  dans  le  but  surtout  de  cultiver 
des  arbres  de  grande  plantation  ;  mais  généralement  la  rapine  et  le  vol 
y  commettent  de  déplorables  déprédations.  La  police  rurale  et  fores-- 
tière  aurait  besoin  d'être  mieux  organisée. 

Bois  de  coupe.  Dans  le  district  de  Stavelot  et  Ferrières  ils  se  main- 
tiennent à  des  prix  avantageux ,  mais  partout  où  le  charbon  de  terre 
peut  pénétrer  facilement ,  les  bois  de  coupe  sont  peu  recherchés. 

Ècorces.  Lesécorces  de  chêne  sont  de  bon  et  facile  placement.  Le 
prix  moyen  a  été  de  10  à  12  fr.  les  100  kilogrammes.  Le  mode  d'ex- 
ploitation dans  le  but ,  par  un  système  particulier,  de  faire  repousser 
plus  vite  le  taillis  de  chêne,  suivi  dans  une  partie  des  forêts  situées 
entre  Meuse  et  Ourthe,  mérite  d'être  soigneusement  visité  par  les 
intéressés.  La  coupe  est  oblique,  se  fait  à  plusieurs  yeux  d'élévation 
au-dessus  de  la  base  de  la  souche,  avec  toutes  les  parties  déclives  des 
coupes  en-dedans  des  buissons,  de  manière  à  favoriser  la  recrue  du  de- 
hors. On  gagne  4  ans  sur  18  par  ce  système,  comme  l'expérience  l'a 
prouvé. 

Dans  la  seconde  partie  nous  examinerons  le  bétail ,  les  races  ani- 
males, leurs  produits  et  l'économie  rurale  proprement  dite. 
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Sv  les  Coipes^RidMS, 

PAft   M.    Cflé    MOKBIH. 

Le  principe  sur  lequel  reposent  les  coupes-racines,  ne  comporte  pas 
beaucoup  de  modifications  :  c'est  toujours  jusqu'à  présent  une  ou  plu- 
sieurs lames  de  couteau  qui  tranchent  les  racines  et  qui  sont  mises  en 
mouvement  circulaire  par  la  force  du  bras.  On  distingue  deux  genres 
de  coupes-racines  9  ceux  où  les  lames  de  couteaux  font  partie  d'un 
disque  et  ceux  où  les  lames  tranchantes  font  partie  d'un  cylindre. 

La  seconde  espèce  de  coupes-racines  on  ceux  à  cylindre  dont  l'in- 
vention est  due  i  M.  Gardher  «  n'est  guère  adoptée  qu'en  Angleterre. 
Il  est  vrai  que  cette  espèce  d'instrument.»  l'ime  des  plus  anciennes 
formes  qu'on  ait  réalisées ,  se  consenre  au  rang  des  instrwnents  les 
plus  demmdés.  M.  James  Gardner ,  fondeur  en  fer  à  Banbury  près 
d'Oxon ,  a  placé  des  milliers  de  ces  coupes-racines  dans  les  fermes  de 
VAn^eterre.  Ils  consistent  en  un  établi  en  bois  très-solide,  sur  le^ 
quel  repose  un  entonnoir  carré  qui  regoit  les  tuberculei  ou  racines  à 
couper.  L'axe  de  hi  manivelle  à  laquelle  est  attaché  un  volant ,  fait 
tourner  en  dedans  un  cylindre  sur  lequel  se  trouvent  des  lames  tran- 
chantes placées  en  diagonales;  les  lames  elles-mêmes  poussent  devant 
elles  les  racines.  Les  tranches  sortent  par  le  dessous»  finement  coiir^ 
pées  mais  aussi  larges  que  les  racines  elles-mêmes  (  Voyei  fig»  1  )  • 

Un  coupe-racines  de  Gardner  ayant  trente  lames  tranchantes  cou- 
pantde  3{4  à  l^S  pouce  d'épaisseur  coûte  132  francs.  Celui  à  14  cou- 
teaux qui  laisse  aux  tranches  1 122  pouce  à  l}^  coûte  la  même  somme. 
Le  transport  est  gratuit  jusqu'à  LiHidres ,  Bristol  ou  Liverpool. 

Les  coupes-racines  de  Bansome»  deSlight,  etc. ,  consi^ent  en  un 
disque  sur  lequel  ejtistent  les  couteaux.  Les  tranches  y  deviennent  plus 
fines,  mais  on  sait  que  le  bétail  se  trouve  bien  d'une  nourriture  dont 
la  division  prête  à  une  bonne  mastication  et  par  conséquent  à  une  di- 
gestion convenable.  Or  M.  James  Slight ,  ingénieur  à  Edimbourg ,  a 
divisé  davantage  les  tranches  en  leur  donnant  la  forme  de  prismes 
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carrés.  11  est  parvenu  à  ce  résultat  eo  séparant  la  lame  du  couteau 
par  de  petites  lames  perpendiculaires ,  de  manière  que  dans  l'action 
de  la  rotation  9  il  y  a  deux  directions  dans  la  coupe  de  la  tranche. 
Ce  ne  sont  pas  alors  des  tranches»  mais  des  parties  fines ,  carrées  et 
longues  qui  sortent  de  Tinstrument.  Elles  rappellent  les  carottes  telles 
qu'elles  arrivent  sur  nos  tables. 

La  figure  2  représente  cet  excellent  instrument.  Â  est  le  réservoir 
très*ample  dans  lequel  on  met  les  racines  ou  tubercules  ;  B  est  le  disque 
entièrement  en  fer,  armé  de  trois  couteaux  dont  l'un,  Thorizontal, 
montre  sur  la  figure  la  séparation  transversale  des  petites  lames  ;  C  est 
le  plan  incliné  le  long  duquel  les  tranches  tombent.  L'instrument  a 
des  roues  qui  en  pennettent ,  par  deux  bras  de  brouette,  le  transport 
facile  dans  telle  partie  de  l'exi^oitation  qu'on  désire  le  porter. 

Cet  instrument  coûte  132  francs  pris  sur  place.  Noua  en  possé- 
dons un  au  Musée  de  Botanique  et  d'Agriculture  de  l'Université  de 
Liège,  qu'il  serait  désirable  de  voir  imiter  par  nos  constructeurs  belges. 

Cette  idée  de  rendre  les  tranches  moins  larges  et  de  les  réduire  en 
prismes  carrés  qui  permettent  aux  animaux  de  les  mâcher  sans  glou- 
tonner,  n'est  guère  répandue  sur  le  continent.  Dans  les  expositions  des 
sociétésd'agriculturede  1847, 1848  et  1849,  nous  n'avons  vu  nulle  part 
des  coupes-racines  qui  réalisaient  cette  condition  si  éminemment  utile. 

Le  coupe-racine  de  Ransome  (fig.  3)  a  la  forme  d'une  brouette  à  une 
roue  et  n'offre  que  des  lames  larges  et  longitudinales  ;  les  tranches  ont 
donc  l'inconvénient  d'être  aussi  larges  que  les  racines  elles-mêmes. 

Arthur  Biddell,  fermier  à  Playford,  ne  voulant  pas  qu'on  perdit 
du  temps  dans  sa  ferme ,  à  couper  les  racines  de  turnips  qu'il  fusait 
chercher  tous  les  jours  pour  son  bétail,  imagina  d'adapter  le  coupe- 
racine  au  charriot  même  qui  lui  amenait  la  pitance.  La  roue  commu- 
niquait le  mouvement  au  disque  à  couteau  et  les  navets  ou  autres  ra- 
cines étaient  coupés  en  tranches  pendant  leur  transport  et  par  le 
mouvement  même  du  charriot.  La  figure  4  retrace  le  mécanisme 
aussi  simple  qu'ingénieux ,  qui  ne  peut  guère  paraître  nécessaire  que 
dans  une  grande  ferme» 
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DE  LA  FÉCONDATION  ARTIFICIELLE 

appliquée  à  la  prodoclion  et  à  l'élève  des  poissons  des  étangs, 
rivières  et  rnlsseanx, 

PAR    M,    A.    DB    QOATREFAGES. 

L'emploi  des  fécondations  artificielles ,  presque  uniquement  réser- 
vées jusqu'ici  aux  recherches  les  plus  délicates  de  la  physiologie  »  con- 
duiraient certainement  à  ce  résultat. 

On  sait ,  en  effet ,  combien  est  remarquable  la  fécondité  des  pois- 
sons. Des  recherches  faites  par  différents  auteurs  »  il  résulte  qu'une 
perche  de  moyenne  grosseur  renferme  69,216  œufs;  un  brochet  de 
10  kilogrammes  en  a  présenté  166,400  ;  on  en  a  compté  167,400 
dans  une  carpe  pesant  un  peu  plus  de  1  kilogramme.  Rousseau  porte 
à  7,635,300  le  nombre  des  œufs  d'un  esturgeon ,  et  Van  Leuwen- 
hoeck  a  compté,  dans  une  seule  morue,  jusqu'à  9,344,000  œufs. 

En  présence  de  ces  chiffres  on  se  demande  comment  le  nombre  des 
poissons  n'est  pas  plus  considérable.  Ce  fait  s'explique  surtout  peut- 
être  par  l'appréciation  des  circonstances  qui  s'opposent  au  développe- 
ment de  ces  myriades  de  germes.  On  sait  que  chez  la  plupart  des 
poissons,  il  n'y  a  pas  d'accouplement.  A  l'époque  du  frai,  les  mâles  et 
les  femelles  recherchent,  il  est  vrai,  également  les  localités  propres 
au  développement  des  œufs  ;  mais  ces  derniers  sont  pondus ,  et  la  li- 
queur fécondante  émise  sans  qu'aucun  rapprochement  des  sexes  assure 
le  contact  de  ces  deux  éléments.  La  fécondation  est  toute  accidentelle; 
et ,  par  suite  un  nombre  immense  d'œufs  périssent  sans  avoir  été  fé- 
condés. En  outre,  le  frai  des  femelles  est  très-souvent  dévoré  au 
moment  même  de  la  ponte ,  soit  par  quelques  individus  voraces ,  soit 
par  les  parents  eux-mêmes.  Enfin,  ce  frai  pondu  près  des  rivages, 
dans  nos  rivières  et  nos  étangs ,  périt  bien  des  fois  quand  les  eaux 
venant  à  baisser ,  le  laissent  à  sec. 

Les  fécondations  artificielles  feraient  disparaître  toutes  ces  causes 
de  destruction  des  œufs ,  et  l'emploi  de  cette  méthode  n'offre  aucune 
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difficulté.  Il  suffit  de  placer  daos  un  vase  quelconque  les  laitances 
mûres  d'un  certain  nombre  de  femelles ,  avec  une  quantité  d'eau  suffi- 
sante pour  qu'en  agitant  le  liquide ,  les  œufs  puissent  flotter  libre- 
ment; puis,  de  délayer  dans  ce  vase  la  laitance  d'un  mâle.  Au  bout 
de  quelques  instants ,  si  les  œufs  sont  bien  à  terme  et  la  liqueur  fé- 
condante suffisamment  élaborée,  la  fécondation  sera  accomplie  :  tous 
les  œufs  seront  fécondés.  Or  on  reconnaît  que  les  poissons  mis  en  ex^ 
périence  remplissent  ces  fonctions ,  lorsqu'on  pressant  légèrement  l'ab- 
domen d'avant  en  arrière,  on  fait  sortir  facilement  le  produit  des  or- 
ganes reproducteurs.  Les  œufs ,  une  fois  fécondés,  devront  être  placés 
dans  un  lieu  propre  à  leur  développement ,  et  ici  se  présentent  des 
exigences  qui  varient  avec  l'espèce  sur  laquelle  on  opère.  Les  œufs  de 
poissons  d'étang  ou  de  vivier  ne  demanderont  pas  de  grandes  précau- 
tions; il  suffira  de  les  déposer  dans  un  endroit  ayant  un  fonds  d'herbes 
aquatiques,  et  où  l'eau  soit  tranquille  et  peu  profonde.  On  devra, 
d ailleurs,  les  protéger  d'une  manière  quelconque,  par  des  treillis, 
par  exemple,  contre  les  attaques  de  leurs  ennemis.  Les  oBufs  des  pois- 
sons d'eau  vive  sont  un  peu  plus  difficiles  à  élever.  Voici,  toutefois, 
un  procédé  bien  simple ,  qui  a  été  mis  en  usage  avec  succès  dès  le 
milieu  du  siècle  dernier ,  par  un  allemand ,  le  comte  de  Golstein,  pour 
faire  éclore  les  saumons  :  on  fait  construire  une  caisse  à  couvercle 
mobile  de  4  mètres  de  long  sur  30  à  35  centimètres  de  large.  On 
ménage  aux  deux  extrémités  une  ouverture  ayant  17  à  35  centimè- 
tres en  carré,  et  fermée  par  un  grillage  serré.  On  garnit  le  fond  de 
cette  caisse  de  sable  et  de  gravier  bien  propre,  puis  on  place  cet  ap- 
pareil sur  le  bord  d'un  ruisseau  d'eau  vive ,  de  manière  à  ce  qu'un 
filet  d'eau  de  1  pouce  de  hauteur  environ  le  parcourt  assez  lentement. 
On  a  ainsi  une  sorte  de  ruisseau  artificiel ,  à  l'abri  de  toute  invasion 
venant  du  dehors.  On  étale  alors  sur  le  gravier  les  œufs  de  saumon 
fécondés;  on  referme  la  caisse,  et  de  temps  à  autre  on  a  soin  de  net- 
toyer les  œufs  en  agitant  légère^ient  l'eau  avec  les  barbes  d'une  plume, 
pour  chasser  le  moindre  dépôt  limoneux  qui ,  en  s'attachant  à  leur 
sarface,  compromettrait  le  succès  de  l'opération.  Au  bout  de  trente 
à  quarante  jours  selon  la  température ,  Jes  petits  saumons  sortent  de 
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l'œuf;  ils  vivent  quelque  temps  dans  la  caisse  et  la  quittent  plus  tard 
pour  gagner  le  ruisseau  voisin  ^  lequel  doit  aboutir  à  un  vivier  ou  à  un 
étang*  Si  celui-ci  est  disposé  convenablement ,  les  petits  saumons  s'y 
arrêtent  et  y  prennent  leur  développement  ultérieur.  Le  comte  de 
Golstein assure  avoir  obtenu,  dans  une  seule  expérience»  quatrecent 
trente  saumoneaux,  qui  lui  ont  servi  à  empoissonner  plusieurs  vi- 
viers. On  comprend  que  le  même  procédé  pourrait  s'appliquer  à  l'élève 
de  tous  les  poissous  d'eau  vive. 

Si  je  ne  me  trompe,  il  y  a  dans  ce  qui  précède  les  indications  né- 
cessaires pour  donner  naissance  à  une  industrie  toute  nouvelle. 
Les  petits  saumons  vivent  très-bien  dans  les  eaux  douces  jusqu'à 
l'Age  de  deux  ou  trois  ans  ;  à  cette  époque ,  ils  ont  atteint  une  taille 
de  trente-cinq  à  quarante  centimètres ,  et  sont  fort  estimés  à  cause 
de  la  délicatesse  de  leur  chair.  Ces  faits,  bien  connus  en  Ecosse, 
ont  fait  rechercher  les  moyens  d'amener  les  saumons  è  venir  frayer 
dans  les  viviers  où  l'on  élève  les  petits  pour  la  vente.  On  a 
atteint  ce  but  en  canalisant  des  ruissaux  d'eau  vive  qui  aboutissaient 
aux  grandes  rivières  que  remontent  les  saumons*  A  l'aide  de  travaux 
souvent  fort  coûteux  on  décompose  des  cascades,  trop  hautes  pour  être 
franchies ,  en  chutes  d'eau  que  ces  poissons  peuvent  remonter  facile- 
ment. En  combinant  ces  divers  moyens,  on  est  parvenu  à  conduire 
des  saumons  dans  des  contrées  où  ils  ne  pénétraient  pas  auparavant , 
et  jusque  dans  des  bassins  emmagasinés  pour  faciliter  le  développe- 
ment des  jeunes.  Les  fécondations  artificielles,  l'envoi  dés  petits  sau^ 
mons  qu'on  ferait  éclore  près  des  pêcheries ,  dispenseraient  de  tontes 
ces  dépenses  préalables,  et  permettraient  en  outre  de  se  livrer  à  l'é- 
lève de  ces  poissons,  même  dans  des  localités  fort  éloignées  de  celles 
où  les  saumons  se  rendent  habituellement  lorsqu'ils  quittent  la  mer 
pour  les  eaux  douces. 

En  effet,  pour  que  les  fécondations  réussissent,  il  n'est  pas  néces- 
saire que  les  poissons  employés  soient  vivants.  M.  de  Golstein  a  fé- 
condé les  œufs  d'une  truite  morte  depuis  quatre  jours,  et  cela  avec  un 
plein  succès.  Il  est  probable  que  la  liqueur  fécondante  conserve  égale- 
ment ses  propriétés  longtemps  après  la  mort  des  mâles.  C'est  li,  du 
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du  mains  »  un  fait  que  j'ai  bien  des  fois  vérifié  sur  des  invertébrés.  De 
frius,  les  petits  poissons  après  leur  éelosion»  se  nourrissent  pendant 
un  temps  assez  long  aux  dépens  de  la  substance  vitelline  renfermée 
dans  leurs  intestine.  Les  saumons ,  en  particulier ,  paraissent  n'avoir 
besoin  d  aliments  venant  du  dehors ,  qu'au  bout  d'un  mois  ou  six  se- 
maines. On  voit  qu'aux  autres  avantages  présentés  par  le  procédé  dont 
nous  parlons,  ilfautjoindre  celui  de  faciliter  la  dissémination  desespèces. 

Nos  fleuves ,  nos  étangs ,  nos  lacs ,  pourraient  facilement  s'enrichir 
d'espèces  précieuses,  soit  par  la  délicatesse  de  leur  chair,  soit  par  leur 
extrême  fécondité.  On  a  rarement  essayé  de  naturaliser  des  poissons 
étrangers ,  et  cependant  le  succès  de  quelques  tentatives  qui  ont  été 
faites  auraient  dû  encourager  les  expérimentateurs.  Le  gourami  de  la 
Chine  a  été  naturalisé  dans  les  étangs  de  TIle-de-France,  puis  de 
Cayenne.  La  Chine  nous  a  fourni  ces  poissons  rouges  [cyprintis  aura- 
tus)  si  communs  dans  nos  bassins.  La  carpe  elle-même,  répandue 
aujourd'hui  dans  toute  l'Europe ,  est  très-probablement  originaire  de 
la  Perse.  Introduite  d'abord  dans  l'Europe  méridionale ,  ce  n'est  qu'au 
moyen*-àge  qu'elle  a  pénétré  dans  la  Prusse,  et  ce  pays  en  fait  aujour- 
d'hui un  commerce  considérable.  C'est  dans  le  courant  du  XVP  siècle 
seulement  qu'elle  a  été  importée  en  Angleterre  et  en  Danemarck  ; 
plus  tard  encore  en  Suède  et  en  Russie ,  dont ,  tout  en  perdant  quelque 
chose  de  sa  taille,  elle  supporte  très-bien  les  hivers  rigoureux. 

L'emploi  des  fécondations  artificielles,  appliqué  et  perfectionné  par 
l'expérience,  donnerait  certainement  un  jour  une  impulsion  toute 
nouvelle  à  l'industrie  des  étangs ,  et  rendrait  annuel  un  produit  néces- 
sairement irrégulier  et  tout  au  plus  triennal.  On  sait  en  effet  que  trois 
ans  de  repos  au  moins  sont  nécessaires  pour  qu'un  étang  péché  puisse 
se  repeupler.  C'est  là  un  inconvénient  grave;  pour  y  remédier,  il 
faudrait  partager  l'étang  en  trois  ou  quatre  compartiments  d'inégale 
grandeur,  communiquant  entre  eux  au  moyen  d'écluses.  Le  plus  petit 
de  ces  parcs  serait  disposé  pour  faire  éclore  les  oeufs  et  élever  le  fre- 
tin ;  chaque  année  on  chasserait  les  poissons  d'un  étang  dans  l'autre, 
jusque  dans  le  dernier,  qui  pourrait  être  ainsi  péché  tous  les  ans  à 
fond ,  et  immédiatement  rempoissonné  par  les  individus  renfermés 
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dans  l'avant  dernier  parc.  Des  réserves  placées  sot  les  côtés  permet- 
traient, d'ailleurs  9  de  conserver  les  poissons  quon  voudrait  laisser 
vieillir. 


•tMerratlons  de  la  Ré4ae«l«ii. 

Ce  travail  de  M.  de  Quatrefages  mérite  de  notre  part  une  attention  d'autant  plus 
grande  que  depuis  la  navigation  à  vapeur  les  saumons  deviennent  rares  dans  nos 
fleuves.  Le  système  proposé ,  extraordinairement  simple ,  pourrait  servir  à  repeu- 
pler nos  eaux  de  cette  espèce  utile. 

Un  poisson  très-délicat  et  fort  recherché  qui  disparait  également  déplus  en  plus 
de  nos  eaux  vives  est  la  truite.  La  truite  saumonnée  n'existe  presque  plus.  Le  pro- 
cédé de  M.  de  Quatrefages  devrait  s'appliquer  à  celte  excellente  race.  Les  truites 
remontent  les  ruisseaux  rocailleux  et  à  cascades  dès  le  15  janvier.  On  procède  à  la 
pèche  aux  flambeaux  dès  cette  époque  dans  le  Condroz.  Vers  ce  temps  déjà  on 
doit  survefller  les  sexes  pour  isoler  les  œufs  et  les  féconder.  La  disposition  même 
des  cascades  ou  des  chutes  d'eau  le  long  desquelles  les  truites  remontent,  se  prête 
à  l'isolement  de  ces  œufs,  qu'on  réunit  dans  une  anse  latérale,  limitée  par  des 
pierres  et  à  fond  rocailleux. 

SI  nous  sommes  bien  informes,  l'idée  de  M.  de  Quatrefages  n'est  plus  à  l'état 
de  désir  en  Belgique  :  on  l'y  a  réalisée  dans  une  des  belles  propriétés  de  l'Ardenne 
namuroise.  Le  résultat  a  complètement  répondu  à  l'attente  et  Ton  a  obtenu  des 
milliers  de  jeunes  truites.  Ce  fait  doit  encourager  nos  propriétaires.  Nous  connais- 
sons un  grand  nombre  de  localités  où  Ton  peut  mettre  à  exécution  la  fécondation 
artiflcielle  du  poisson  avec  la  plus  grande  facilité. 


CULTURE  MARAICHERE. 
Sur  le  Persil  et  sa  Culture, 

PAR  M.  Ch.  Morren. 

Chacun  connaît  le  persil ,  apium  petroselinum  de  Linné»  Il  serait 
fatal  de  le  confondre  avec  le  faux  persil  (  jEihusa  cynapiun.  L.  ),  plante 
de  la  même  famille  et  des  plus  dangereuses.  Le  faux  persil  croit  spon- 
tanément dans  les  bonnes  terres  de  jardin.  On  distingue  le  vrai  persil 
du  faux  en  ce  que  les  feuilles  de  ce  dernier  sont  plus  foncées  en  cou- 
leur,  le  vert  est  noirâtre.  Les  feuilles  du  vrai  persil  sont  deux  fois  di- 
visées 9  celles  du  faux  sont  trois  fois  divisées  ;  les  folioles  du  vrai  sont 
larges 9  partagées  en  trois  lobes  en  forme  de  coin  et  dentées;  le» 
folioles  du  faux  persil  sont  plus  nombreuses,  étroites,  aiguës,  den- 
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iées  et  incisées.  Les  fleurs  du  vrai  persil  sont  d'un  jaune  verdàtre, 
celles  du  faux  persil  sont  blanches  :  la  tige  de  celui-ci  est  lisse  et  glau- 
que,  celle  du  vrai  est  cannelée  et  verte.  Enfin,  l'odeur  du  vrai  persil 
est  aromatique,  agréable,  l'autre  est  vireuse,  nauséabonde.  En  1830, 
on  a  encore  signalé  la  mort  de  deux  personnes  empoisonnées  par  une 
salade  où  le  faux  persil  avait  été  substitué  par  mégarde  au  vrai  et  les 
annales  de  la  médecine  rapportent  beaucoup  de  faits  semblables.  Tan- 
tôt, on  meurt  une  heure  après  le  repas,  tantôt,  si  Ton  prend  un  vo- 
mitif, on  meurt  quelques  semaines  après,  d'une  gastrite  chronique. 
Il  est  donc  important  de  semer  son  persil,  d'avoir  de  la  bonne  graine 
et  de  surveiller  le  sarclage. 

Le  vrai  persil  est  originaire  de  la  Sardaigne.  Les  Anglais  ne  l'ont 
cultivé  que  depuis  1548.  Les  Belges  le  mangeaient  longtemps  avant. 
Dodoëns  en  1554  et  de  i'Escluse  en  1557,  en  parlent  comme  d'une 
plante  trèsHrépandue  dans  les  jardins  et  connue  longtemps  avant  cette 
époque.  De  I'Escluse  recommande  de  manger  le  persil  avec  la  viande, 
il  fait  faire ,  dit-il ,  bonne  digestion ,  donne  bon  appétit  et  provoque 
1  urine.  Le  persil  qui  tue,  comme  on  lésait,  les  oiseaux  et  les  cochons, 
a  toujours  été  recommandé  par  les  médecins  observateurs  comme  un 
eicitant  de  la  mémoire.  Dans  plusieurs  remèdes  populaires ,  le  persil 
entre  comme  ingrédient  principal ,  tel  est  le  cataplasme  de  persil  usité 
dans  les  douleurs  des  mamelles. 

Culture.  Tous  persils  étant  des  ombellifères,  ont  de  la  peine  à  ger- 
mer. Il  faut  un  mois  à  la  graine  pour  entrer  en  germination.  Cette 
germination  est  bAtée  en  mêlant  à  la  terre  un  quart  de  colombine 
(fiente  de  pigeon)  et  de  cendre  de  bois.  Cette  terre  doit  être  meuble , 
terreautée,  et  le  mieux  est  de  choisir  un  endroit  contre  un  mur  exposé 
au  midi ,  au  pied,  par  exemple,  des  arbres  en  espalier.  Si  l'on  sème  au 
printemps,  on  obtient  des  feuilles  de  persil  toute  l'année.  Le  mieux 
est  de  semer  dans  ce  but  tous  les  quinze  jours,  de  février  en  mai. 
Pouf  avoir  du  persil  pendant  l'hiver,  on  a  préconisé  le  semis  en  au- 
tomne^ mais  cette  culture  ne  réussit  que  les  années  d'hiver  doux. 
Dans  l'impossibilité  de  prédire  cette  circonstance ,  la  prudence  exige 
de  s'en  référer  aux  plantes  provenant  des  semis  de  mai.  Il  faut  les  cou- 
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cher  en  terre  et  laisser  poindre  les  bouts.  Si  Ton  n*a  pas  de  couche, 
on  couvre  de  paillassons  pendant  les  gelées  et  les  neiges,  si  Ton  a  des 
châssis 9  on  sème  en  juillet  et  août.  Quand  il  va  geler,  on  met  les 
châssis,  on  aérifie  souvent  pour  ne  pas  étioler  les  plantes. 

Pour  donner  un  bon  développement  an  persil ,  on  sème  en  lignes 
espacées  de  neuf  à  douze  pouces.  On  fait  la  ligne  peu  profonde,  tou- 
jours moins  d'un  pouce.  Onsème  la  graine  aufond,  modérément  pressée, 
et  on  recouvre  d'un  demi  pouce  de  terre.  La  germination  s*opère  au 
bout  du  mois,  ou  avant,  selon  la  préparation  de  la  terre,  la  chaleur 
et  les  qualités  de  la  graine.  Pendant  ce  temps,  le  sol  se  couvre  de  mau- 
vaises herbes  qu'on  sarcle  à  la  main,  et  en  distinguant  bien  le  vrai  persil. 

Cette  plante  ne  monte  pour  porter  graine  que  la  seconde  année.  Les 
tifg^  montrent  cette  tendance  au  mois  de  mai  et  la  maturation  des 
fruits  a  lieu  de  juillet  au  mois  d'août.  Il  vaut  mieux  cueillir  trop  tard 
que  trop  tôt.  Les  plantes  les  plus  fortes  conviennent  le  mieux  comme 
portes-graine. 

Il  est  bon  d'avoir  en  réserve  de  jeunes  plantes  du  printemps  pour 
réparer  les  pertes.  Dans  la  cueillette  des  feuilles,  il  est  essentiel  de  faire 
l'opération  régulièrement.  En  été ,  quand  vous  voyez  que  la  plante  a 
une  tendance  à  s'emporter ,  enlevez  les  feuilles  du  cœur  ;  les  bourgeons 
des  feuilles  latérales  prennent  le  dessus  et  la  plante  reste  petite  tout 
en  se  divisant.  On  poursuit  cette  méthode  jusqu*en  octobre.  De  la 
sorte,  on  force  le  pied  à  devenir  buisson,  petit,  court  et  touffu  pour 
passer  l'hiver. 

Le  persil  à  racines  est  très-bien  cultivé  à  Hambourg  d'où  viennent 
les  meilleures  graines.  Il  faut  une  bonne  terre  meuble ,  profonde.  Du 
terreau  de  feuilles  consommé  et  de  la  suie  forment  un  excellent  com- 
port.  On  sème  de  février  à  fin  avril,  en  lignes  espacées  de  neuf  pou- 
ces :  on  éclaircit  et  on  repique.  On  commence  à  user  de  ces  racines  du 
mois  d'août  à  octobre,  et  après  on  les  ôte  pour  les  conserver  en  cave 
durant  l'hiver,  surtout  dans  du  sable  sec,  au  besoin  on  sème  jusqu'à 
la  troisième  semaine  de  juin  pour  obtenir  des  racines  bonnes  en  hiver. 
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DE  LEMPLOI 

dH  suirate  de  chaux  (plûtrc),  en  agricnltnre, 

PAK  le  chevalier  E.  Pcers  , 

flenbre  de  U  Ghanbn  des  Irfréscitails  et  de  la  cinnisaiii  profiiciale  d'afrirBUir(«  de  la  FUidre 
Ocfideslal*,  «Ir,  etc. 

SUITE  (Foy.p.  53). 


CHAPITRE  CINQUIËIRE. 

Le  sulfate  de  chaux  reconnu  comme  propre  à  féconder  les  céréales 

et  les  prairies  Batnrellés. 

11  ne  bxkt  pas  s'abuser  sur  le  développement  en  quelque  sorte 
gigantesque,  qu'a  pris  l'art  du  cultivateur  depuis  un  demi  siècle,  par 
suite  des  éminents  services  que  sont  venues  rendre  chacune  à  son 
tour  à  la  science  agricole,  la  physique  et  la  chimie  appliquée;  c'est 
encore  à  cette  dernière  qu'est  due  la  découverte  de  l'application  d'une 
substance  qui ,  prise  isolément ,  concentrait  forcément  dans  des  bornes 
restreintes  sa  propriété  fécondante  ;  nous  voulons  parler  du  plâtre  cuit 
et  pulvérisé  ajouté  aux  engrais  animaux  et  végétaux  azotés ,  comme 
propre  à  venir  très-efficac^nent  en  aide  h  la  nutrition  des  céréales , 
des  prairies  naturelles ,  et  enfin  d'une  foule  d'autres  plantes  apparte- 
nant au  domaine  de  la  grande  culture. 

Il  résulte  de  l'enquête  faite  par  le  Conseil  royal  d'agriculture  de 
France  en  1821,  et  publiée  par  M.  Rose  en  1823,  que  les  repré- 
sentants de  tous  les  départements  entendus  ;  soixante-trois  corres- 
pondants fournirent  des  réponses  aux  questions  qui  leur  furent  faites, 
sur  lefficacité  du  sulfate  de  chaux  en  agriculture  ;  presque  tous  étaient 
d'avis  que  le  plâtre  modifiait  dans  des  proportions  très-favorables 
d'accroissement,  quelques  plantes  appartenant  à  la  famille  de  légumi 
m  14 
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neuses  :  quelques-uns ,  intéressés  peut-être  dans  la  question ,  firent 
valoir  des  arguments  plutôt  contradictoires  qu'hostiles  sur  son  em- 
ploi; quelques  autres ,  partisans  trop  absolus  de  Tusage  de  cette 
substance  minérale ,  la  préconisèrent  outre  mesure ,  et  faisant  pré- 
valoir ou  exagérant  sans  doute  son  mérite,  conseillèrent  son  usage 
pour  tous  les  terrains  et  pour  toutes  les  récoltes,  si  bien,  qu'ils 
eussent  voulu  en  faire  un  amendement  universel. 

Deux  membres  correspondants  de  ce  même  Conseil ,  pensaient  que 
le  plÀtre  pouvait  être  utilisé  dans  la  culture  des  céréales ,  et  qu'il 
produisait  d'excellents  effets  sur  certaines  prairies  naturelles. 

MM.  Raoul  de  Germiny  et  de  Croutelle,  correspondants  du  dé- 
partement de  la  Seine-Inférieure  affirment  qu'ils  ont  obtenu  des 
résultats  dépassant  toutes  leurs  espérances,  sur  des  récoltes  de  cé- 
réales qui  avaient  précédé  celles  des  trèfles  ;  ils  prétendent  que  pendant 
trois  années  de  suite,  ils  ont  éprouvé  ses  bons  effets,  et  cela  s'ex- 
plique assez  naturellement  :  le  trèfle  étant  une  plante  améliorante , 
qui  par  suite  du  pl&trage  fournit  un  accroissement  extraordinaire  à 
ses  branches  aériennes,  il  en  résulte  que  ses  racines  n'en  prenneRt 
pas  moins  un  développement  prodigieux ,  l'humus  par  conséquent 
qui  est  laissé  dans  la  terre,  produit  aux  récoites  des  céréales  subsé- 
quentes, des  résultats  très-avantageux. 

Le  docteur  Soquet  qui  a  fait  des  expériences  très-minutieuses  sur 
cette  matière,  mentionne  dans  un  de  ses  rapports,  le  rendement  en 
racines  qu'il  a  obtenu  sur  un  trèfle  plâtré,  et  celui  que  lui  a  donné  un 
trèfle  non  plâtré  ;  la  différence  que  cet  habile  expérimentateur  a  su  se 
ménager,  est  de  dix  a  trente-sept. 

Rien  n'établit  donc  plus  logiquement  cette  augmentation  de  pro- 
duit, que  la  remarque  précédemment  faite. 

M.  Millon ,  correspondant  du  Conseil  dans  l'arrondissement  de 
Beauvais,  département  de  l'Oise,  emploie,  dit*il,  le  plâtre  de  Paris 
sur  les  céréales  avec  quelques  succès ,  mais  il  se  hâte  d'ajouter,  qu'il 
lui  faut  un  plus  grand  nombre  d'expériences  pour  s'arrêter  définitive- 
ment  sur  l'étendue  de  son  action ,  M.  Millon,  se  trouvant  probabiem^it 
dans  des  conditions  identiques  à  celles  d«  MM.  Raoul  De  Germiny  et 
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de  Croatelle ,  n*aura  pas  iongé  à  Thumus  que  contenait  sa  terre  par 
suite  de  la  récoite  précédente. 

D'après  la  relation  de  ces  expériences,  il  reste  suOisamment  établi ,  que  le 
plâtre  peut  très-efficacement  exercer  ses  influences  bienfaisantes  pendant 
cinq  ou  six  années  au  moins  sur  différentes  récoltes  ^  lorsqu'il  se  trouve 
une  somme  d'humus  assez  forte  ^  pour  travailler  h  sa  décomposition. 
Sans  addition  d'engrais  animal ,  végétal  ou  au  moins  d'un  détritus 
quelconque,  nous  pouvons  regarder  comme  inutiles  toutes  les  tenta- 
tives faites  pour  (^tenir  des  récoltes  de  céréales. 

Reste  maintenant  à  examiner  le  rôle  que  joue  ce  minéral  destiné  h 
accrottro  le  rendement  des  prairies  naturelles. 

Beaucoup  de  personnes  qui  ont  tenté  des  essais  sur  le  sulfate  de 
cimux  répandu  dans  le  but  de  provoquer  l'accroissement  des  prairies 
naturelles,  se  sont  rencontrées  en  affirmant  qu'elles  reconnaissaient 
une  propriété  fertilisante  au  plfttre  pour  venir  en  aide  à  l'alimentation 
des  graminées. 

MM.  Brune,  dans  le  département  du  Jura,  et  De  Brisson,  dans 
te  Calvados,  ont  fait  chacun  de  nombreuses  expériences  avec  le  piètre 
sur  des  prairies  naturelles ,  ils  ont  été  très-satisfaits  du  produit  qu'ils 
en  ont  retiré,  ils  conviennent  que  ce  stimulant  leur  a  toujours  valu 
un  tiers  de  récolte  en  plus  ;  d'après  eux ,  les  effets  du  plâtrage  se  font 
ressentir  pendant  au  moins  deux  années,  il  reconnaissent  en  outre, 
que  le  sulfate  ayant  la  propriété  de  fixer  l'humidité ,  n'exerce  aucune 
action  améliorante  sur  les  prairies  humides  et  irrigables. 

M.  Dergère  de  Mondement ,  dans  un  mémoire  qui  a  été  couronné 
ou  concours  ouvert  par  la  Société  d'Agriculture  de  la  Seine  en  1817, 
sur  l'introduction  de  nouveaux  engrais,  cite ,  entre  autres,  un  passage 
touchant  les  expériences  qu'il  a  faites  avec  le  plfttre  sur  les  céréales  et 
les  prairies  naturelles  :  Je  n'ai  pas  borné,  dit  M.  Dergère,  mes  re- 
cherches sur  l'emploi  du  plâtre  comme  engrais  aux  seuls  trèfles, 
luzernes  et  sainfoins  ;  j'ai  soumis  à  son  action  les  prés  naturels,  les 
céréales ,  les  légumineuses  et  les  oléagineuses  dont  la  culture  est  en 
usage  dans  le  pays ,  je  n'ai  vu  d'effet  sensible  que  sur  les  vesces  et  les 
lentilles ,  mais  j'ai  constaté  en  même  temps ,  que  si  le  plfttre  n'agis- 
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sait  pas  sur  ces  végétaux  d  uoe  manière  immédiate  on  dHeoait  les 
mèmeà  résultats  de  ses  effets  par  des  voies  indirectes  »  en  prenant 
pottiT  moyen  icytermédiaire  (qui  est  par  lui-même  très-lucratif)  les 
trèfles,  les  luzernes  et  les  sainfoins. 

Le  gypse  employé  cuit  sur  les  prairies  naturelles  et  sèches,  pro- 
duit d'excellents  effets,  dit  M.  Girod  De  Chantrans,  membre  du 
Conseil  d'Agriculture  dans  le  département  du  Doubs  »  il  fait  sentir  ses 
effets  jusqu  â  la  quatrième  année ,  et  cet  honorable  correspondant 
prétend  avoir  connu  des  cultivateurs  qui  se  sont  enrichis  par  le  seul 
emploi  du  sulfs^te  de  chaux  sur  les  prairies  artificielles. 

Nous  pensons  que  le  plâtre,  répandu  isolément  sur  les  prairies 
naturelles ,  ne  modifie  en  rien  la  récolte ,  mais  que,  mélangé  avec  des 
engrais  azotés ,  il  opère  en  quelque  sorte  des  prodiges  sur  les  céréales 
et  les  prairies»  et  rien  ne  sera  plus  à  même  de  prouver  ce  que  nous 
avançons  que  les  faits  patents  qui  suivent ,  mis  au  jour  par  une  au- 
torité agricole  dont  la  compétence  ne  peut  être  révoquée  en  doute. 

L'auteur  donne ,  à  ce  qu'il  dit  être  sa  découverte,  le  nom  de  guano 
français  ;  chargé  de  recueillir  plutôt  les  faits  que  les  causes  »  à  part 
tout  amour  propre  national ,  nous  nous  bornons  à  retracer  l'exposé  du 
système  de  M.  Didieux,  cultivateur,  à  Genrupt  (Haute  Marne). 

J'ai  découvert,  dit-il^  le  moyen  de  fabriquer  du  guano,  appelé  à 
juste  tilxe,  guano  français ,  puisqu'il  a  été  d'abord  fabriqué  en  France, 
et  qu'il  peut  rétre  dans  toutes  les  fermes ,  par  la  grande  et  la  petite 
culture  comme  par  les  personnes  les  moins  intelligentes ,  la  fabrication 
n'a  rien  de  mystérieux ,  elle  n'est  pas  destinée,  comme  tant  d'autres, 
à  faire  le  sujet  d'une  spéculation  ;  elle  n'est  ni  difficile  ni  dispendieuse. 

Sans  entrer  dans  les  détails  de  la  découverte  de  la  fabrication  du 
guano  français,  et  des  divers  essais  auxquels  je  l'ai  soumis,  je  dirai  : 
1""  la  manière  de  le  confectionner  ;  S""  sa  composition  chimique  et  son 
mode  d'action  sur  la  végétation  ;  3^"  les  résultats  obtenus  sur  diverses 
espèces  de  plantes. 

Pour  fabriquer  le  guano  français  il  faut  deux  matières  :'!''  les  fu- 
miers frais,  des  différents  animaux  domestiques  ;  2""  du  plâtre  cuit  et 
en  poudre  fine ,  suivant  la  quantité  de  fumier  qu'on  peut  recueillir. 
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On  prépare  uoe  aire  plus  ou  moins  grande  pour  ia  confectiou  d'une 
large  pyramide  de  fumier;  je  suppose  que  le  cultivateur  puisse  extraire 
de  ses  écuries ,  tous  les  trois  jours,  2,500  kilogrammes  de  fumier, 
la  place  ou  Taire  à  fumier  doit  avoir  7  mètres  carrés,  ces  2,300 
kilogrammes  de  fumier  sont  uniformément  étendus  sur  cette  place , 
et  doivent  être  aussitôt  saupoudrés  avec  20  litres  ou  20  kilogrammes 
de  plâtre  cuit  et  en  poudre  fine ,  cette  opération  excessivement  simple 
et  réduite  aux  proportions  du  fumier  récolté ,  se  continue  de  couche 
en  couche,  en  en  élevant  la  pyramide  et  en  y  ménageant,  dun  cdté, 
une  pente,  pour  y  monter  le  fumier  au  moyen  de  civières.  Quand  la 
pyramide  est  assez  élevée ,  on  en  construit  une  autre. 

Deux  mois  après  la  confection  de  ce  fumier,  il  est  transformé  en 
guano.  Le  fumier  frais  des  animaux  domestiques  amoncelé,  subit  une 
fermentation  donnant  lieu  à  la  production  d'ammoniaque  qui  se  dé- 
gage à  Tétat  de  gaz ,  et  se  dissipe  dans  Tair,  en  pure  perte  pour  le 
propriétaire.  C'est  la  partie  la  plus  active  de  l'engrais^  et  elle  ne  pro- 
fite qu'à  la  végétation  universelle.  Mais  si  le  fumier  est  saupoudré 
avec  la  quantité  de  plâtre  indiquée  ci-dessus,  l'ammoniaque  provenant 
de  la  décomposition  des  matières  animales  et  végétales,  se  combine 
avec  lâcide  sulfuriqxie  qui  entre  dans  la  décomposition  du  plâftre,  et 
il  se  forme  en  sulfate  d'ammoniaque ,  sel  non  volatil ,  qui  reste  mé- 
langé au  fumier  :  la  chaux,  de  son  côté ,  se  combine  avec  l'acide  car- 
bonique. 

Si  le  guano  de  rAmérique  est  un  puissant  engrais  par  les  sels 
d'ammoniaque  qu'il  contient ,  le  fumier  plâtré ,  qui  contient  des  sels  à 
même  base ,  lui  devient  égal  en  puissance  fertilisante. 

Dès  lors,  le  nom  que  je  lui  donne  n'est  pas  usurpé;  quelques 
auteurs  ont  conseillé ,  depuis  ma  première  publication  sur  le  fumier 
plâtré ,  de  répandre  du  plâtre  sur  la  litière  afin  d'empêcher  le  dégage- 
ment de  l'ammoniaque»  et  d'assainir  les  habitations  des  animaux,  ce 
moyen  peut  être  très-avantageusement  employé  dans  les  bergeries,  où 
les  fumiers  séjournant  souvent  plusieurs  mois ,  entrent  en  fermenta- 
tion et  dégagent  du  gaz  ammoniacal  en  assez  grande  quantité  pour 
être  aussi  nuisible  à  la  laine  qu'à  la  santé  de  l'animal. 
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En  s*emparant  par  le  plâtre  de  la  quantité  d'ammoniaque  qui  se 
dégage  du  fumier  de  mouton ,  on  peut  en  constituer  le  plus  riche 
engrais. 

La  fermentation  qui  se  développe  dans  le  fumier  frais  ^  disposé  en 
couches  successives f  et  plâtré  selon  les  proportions  que  j'ai  indiquées, 
est  indispensable  à  la  transformation  de  l'engrais  k  guano  ;  les  vapeurs 
qui  s'échappent  de  la  masse  ont  une  odeur  sut  generis,  mais  elles  ne 
sont  plus  ammoniacales. 

Quant  au  mode  d'action  du  guano  français  sur  la  végétation  d'une 
foule  de  plantes,  je  laisserai  parler  les  faits;  en  agriculture,  les  faits 
sont  des  raisonnements  qui  ne  trompent  pas ,  et  qui  sont  les  mieux 
compris. 

Le  mode  de  saupoudrer  de  plâtre  en  poudre  diverses  récoltes , 
n'avait,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  produit  d'effet  que  sur  les  plantes 
de  la  famille  des  légumineuses,  c'est-è-dire  la  luzerne,  le  sainfoin ,  le 
trèfle»  les  pois,  les  vesces,  etc.  Sur  ces  plantes,  l'action  en  était  si 
manifeste  et  les  résultats  tellement  positifs,  que  l'emploi  en  était  de- 
venu général  ;  les  cultivateurs  les  plus  rebelles  aux  innovations  l'avaient 
adopté ,  sauf  à  reporter  sur  lui  la  cause  de  toutes  les  maladies  des 
bestiaux,  même  de  ceux  qui  ne  mangeaient  point  de  fourrages. 

Le  plâtre  employé  à  saupoudrer  les  feuiUes  des  graminées  ne  pro- 
duisait point  d'effet ,  et  toutes  les  tentatives  de  ce  genre  avaient 
échoué  :  mélangé  avec  du  fumier  qui  n'a  pas  encore  subi  sa  fermen- 
tation, et  quand  celle-ci  est  terminée  depuis  environ  deux  mois, 
l'engrais  qui  en  résulte  produit,  sur  les  céréales,  les  mêmes  effets 
que  le  plâtre  sur  les  plantes  légumineuses.  J'ai  démontré  péremptoi- 
rement qu'alors  ce  n'est  plus  du  plâtre  ou  sulfate  de  chaux ,  mais  bien 
du  sulfate  d'ammoniaque,  considéré,  à  juste  titre,  comme  le  plus 
puissant  excitant  de  la  végétation ,  il  est  d'autant  plus  puissant  qu'il 
se  trouve  mélangé  avec  le  fumier,  qui  est  lui-même  la  plus  puissante 
terre  végétale. 

C'est  donc  au  sulfate  d'ammoniaque  et  non  au  plâtre  qu'on  doit 
attribuer  les  effets  merveilleux ,  produits  par  le  guano  français  sur  la 
végétation  des  graminées  céréales. 
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Pendant  cinq  années  consécutives ,  j'ai  comparé  les  eiïcts  du  fumier 
pl&tré  avec  ceux  du  fumier  ordinaire,  et,  pour  établir  cette  compa* 
raison  dans  de  justes  proportions ,  j'ai  préparé  par  des  labours  deux 
hectares,'  mais  encore  la  même  nature  de  sol  ;  chaque  hectare  préparé 
reçut  52,000  kilogrammes  de  fumier,  l'un  ordinaire  et  l'autre  plâtré; 
après  un  dernier  labour,  ces  deux  hectares  furent  semés  en  blé  blanc, 
le  3  octobre  1844« 

Les  deux  pièces  ainsi  préparées  et  ensemencées,  furent  visitées  le 
premier  décembre  suivant,  l'hectare  de  blé  sur  fumier  plâtré  était 
d  un  aspect  magnifique ,  beaucoup  plus  vert ,  plus  robuste  ;  les  feuilles 
étaient  plus  larges  et  plus  longues  :  le  même  résultat  se  remarquait 
le  15  avril  suivant  ;  c'est-à-dire  qu'après  les  hivers  assez  rigoureux  de 
la  région  Est  de  la  France  que  j'habite ,  l'hectare  de  blé  sur  fumier 
plâtré  avait  conservé  sur  son  congénère  une  supériorité  marquée, 
qui  ne  s'est  pas  démentie  dans  les  diverses  phases  de  la  végétation. 

Je  fis  rentrer  et  battre  immédiatement  le  blé  des  deux  hectares , 
pour  en  comparer  les  produits,  la  paille,  les  balles  et  le  grain,  furent 
d'un  tiers  de  plus  en  faveur  du  blé  semé  sur  fumier  plâtré. 

Un  semblable  résultat  est  immense  en  agriculture,  si  on  le  com- 
pare aux  frais  minimes  qu'entratne  la  confection  du  fumier  plâtré.  Le 
guano  d'Amérique,  à  quantités  égales,  donnerait,  sans  aucun  doute, 
de  plus  grands  résultats,  parce  qu'il  contient  plus  d'ammoniaque  ;  mais, 
à  cause  de  son  prix  élevé ,  les  avantages  en  seraient  moins  grands ,  en 
supposant  qu'il  n'eut  pas  été  sophistiqué  par  les  marchands. 

Depuis  cette  époque,  et  après  un  résultat  aussi  positif,  je  n'hésitai 
pas  à  préparer  tous  mes  fumiers  par  la  méthode  que  je  viens  d'indi- 
quer, et  à  en  faire  l'application  à  mes  difiérentes  variétés  de  sols. 

Depuis  quatre  années  consécutives,  j'obtiens  constamment  les 
mêmes  résultats ,  c'est-à-dire  un  tiers  de  céréales  en  sus  de  celles  qui 
sont  semées  sur  la  même  nature  de  sol ,  et  avec  la  même  quantité  de 
fomier  ordinaire. 

J'ai  semé  du  trèfle  sur  blé  ou  types  de  comparaison ,  dit  ailleurs 
M.  Didieux ,  ayant  reçu  du  fumier  ordinaire,  et  sur  blé  ayant  reçu  du 
fumier  plâtré  ;  j'ai  comparé  les  récoltes  de  trèfle  comme  j  avais  corn- 
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paré  celles  du  blé,  pour  le  trèfle,  les  avantages  sont ,  k  proportions 
égales I  plus  considérables;  ils  ne  sont  jamais  moins  de  moitié  et  quel- 
quefois plus. 

Les  trèfles  récoltés  sur  les  deux  types  de  comparaison,  sont  les  uns 
et  les  autres  saupoudrés  de  plâtre  ,  à  l'époque  ordinaire  du  plâtrage» 

Un  des  grands  avantages  du  fumier  plâtré  c'est  de  procurer  au  jeune 
trèfle,  sur  son  congénère,  semé  sur  fumier  ordinaire,  une  prompte 
germination ,  un  développement  assez  rapide  pour  le  préserver  de  sé- 
cheresses printanières,  et  assez  de  force  pour  résister  aux  hivers  sou- 
vent rigoureux  de  la  région  Est  de  la  France  ;  ces  deux  causes  des- 
tructives des  récoltes  du  trèfle  se  trouvent  aussi  paralysées. 

En  1847,  mes  récoltes  de  trèfle,  semé  sur  fumier  ordinaire,  furent 
nulles,  celles  de  trèfle  semé  sur  fumier  plâtré  furent,  au  contraire, 
trè»-abondantes. 

J'ai  déjà  dit  que,  pour  une  juste  appréciation ,  des  eflfets  du  fumier 
plâtré,  je  semais  mes  types  de  comparaison  sur  k  même  nature  de 
terre ,  ayant  reçu  la  même  préparation ,  la  même  quantité  de  fumier 
le  même  jour  et  cftte  à  côte  ;  maintenant  à  quoi  pourrai-je  raisonna- 
blement attribuer  cette  différence  de  végétation ,  différence  incom- 
mensurable ,  puisque  le  produit  est  nul  d'un  c6té,  et  trè*-abondant  de 
l'autre,  à  quoi  pourrai-je  l'attribuer,  dis-je,  si  ce  n'est  au  sulfate 
d'ammoniaque  contenu  dans  le  fumier  plâtré?  Après  la  récolte  des 
céréales,  l'ammoniaque,  combiné  avec  l'acide  sulfurique  du  plâtre, 
forme  donc  un  sel  qui  agit  encore  avec  beaucoup  d'intensité  sur  les 
récoltes  subséquentes  ;  les  effets  du  fumier  plâtré  sont  surprenants  sur 
les  pois  et  les  vesces  d'été ,  non-seulement  les  récoltes  sont  doublées, 
mais  l'aspect  des  plantes  est  d'une  couleur  verte  plus  foncée ,  la  végé- 
tation est  de  plus  longue  durée,  et  la  maturité  moins  précoce  de  dix  à 
douze  jours. 

Relativement  à  ia  cuisson  des  graines  de  pois ,  récoltées  sur  des 
terres  précédemment  plâtrées,  les  eaux  qui  arrosent  le  bassin  de 
l'Apence  sont  séléniteuses ,  elles  sourdent  des  montagnes  gypseuses. 

La  cuisson  a  été  plus  complète  sur  les  pois  récoltés  sur  fumier 
plâtré,  cependant  elle  laissait  à  désirer. 
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Pour  oorr(diCNrer  davantage  l'opinioD  que  Ton  pourrait  se  former  à 
r^ard  de  la  vertu  fécondante  qu'imprime  au  sol  la  combinaison  des 
engrais  azotés  avec  le  sulfate  de  chaux ,  nous  nous  contenterons  de 
citer  un  passage  de  M.  Foulon,  membre  correspondant  des  sociétés 
nationales  de  médecine  vétérinaire  et  d'agriculture  de  Seine»et-Oise^ 
au  sujet  d  un  article  inséré  dims  le  Moniteur  agricole  du  mois  d'a^-^ 
vril  1849. 

Si  au  lieu  de  laisser  ainsi  les  engrais  se  détruire  et  se  perdre ,  on  les 
confectionnait  et  les  utilisait  partout  suivant  les  principes  indiqués  pat 
la  scknce  »  si ,  profitant  des  expériences  de  M.  Didieux ,  qui  a  rois  eu 
pratique  les  principes  de  Liebig,  dans  la  confection  de  ce  qu'il  appelle 
le  guano  français ,  on  saupoudrait  le  plAtre  cuit ,  les  fumiers  des 
exploitations,  pour  fixer  l'ammoniaque,  si  dans  les  villes  et  même 
dans  les  villages ,  les  cultivateurs  recueillaient  les  urines  répandues 
sur  la  voie  publique,  en  déposant  les  urinoirs  aux  portes  des  cabarets, 
cafés,  salles  de  spectacles  et  autres  lieux  de  réunion ,  s'ils  enlevaient 
et  utilisaient  immédiatement  les  matières  provenant  des  vidanges,  au 
moyen  des  fosses  mobiles ,  au  lieu  de  les  convertir  en  poudrette ,  ce 
qui  leur  fait  perdre  les  neuf  dixièmes  de  leurs  propriétés  fertilisantes, 
on  pourrait  arriver  ainsi  à  doubler  la  somme  d'engrais  qui  a  profité 
jusqu'ici  à  la  culture  des  plantes. 

M.  Payen  aussi ,  prétend  que  l'on  fait  un  usage  rationnel  du  plAtre 
en  saupoudrant  les  fumiers  ou  les  délayant  dans  les  Cosses  à  purin ,  ou 
bien  encore  dans  les  urines  ammoniacales  ;  dans  ces  circonstances  le 
plâtre  agit  utilement  en  transformant  le  carbonate  d'ammoniaque  en 
sulfate,  et  par  conséquent  en  prévenant  la  volatilisation  ou  la  perte 
d'une  grande  partie  du  composé  ammoniacal ,  l'un  des  |)rincipes  les 
plus  utiles  aux  plantes. 

Par  ces  motifs ,  on  comprend  que  le  plàtrç  agisse  très-favorablement 
sur  les  terrains  fumés ,  ou  abondants  en  humus  ou  d^ris  de  végétaux . 

Indépendamment  de  ces  faits,  qui  résolvent  jusqu'à  l'évidence  la 

propriété  du  sulfate  d'ammoniaque,  lorsqu'il  est  combiné  avec  des 

engrais  azotés,  soit  animaux,  soit  végétaux;  nous  citerons  à  l'appui 

de  ceux  qui  précèdent,  des  faits  non  moins  concluants  en  faveur  d'une 
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composition  qui  est  appelée  à  révolutionner  à  elle  seule  en  quelque 
sorte  l'agriculture  belge. 

MM.  De  Crombecque,  à  Lens,  et  Crespel-Delisle ,  à  Âm»,  em- 
ploient avec  le  plus  grand  succès  le  plâtre ,  soit  sur  les  fumiers ,  soit 
dans  les  étables.  Comme  le  prouve  très-bien  la  chimie,  leplfttreala 
faculté  d'absorber,  en  se  combinant  avec  lui ,  tout  l'ammoniaque  qui 
se  dégage  abondamment  dans  les  étables  et  qui  nuit  tant  à  la  santé  des 
animaux.  Les  maladies  de  poitrine  du  gros  bétail,  si  communes, 
doivent  en  grande  partie  leur  apparition  à  ce  dégagement  ammoniacal 
qui  pique  tant  à  la  gorge ,  au  nez  et  auquel  les  yeux  ne  peuvent  ré- 
sister en  entrant  dans  les  étables.  Toutes  les  causes  de  ces  redoutables 
maladies  ne  résident  certes  pas  uniquement  dans  l'air  ambiant»  qui 
prend  sa  source  dans  les  écuries  mal  tenues  et  où  les  animaux  sont 
assujettis  à  un  régime  nutritif  très-substantiel,  mais  elles  sont^  il  ne 
fout  pas  en  douter,  une  des  causes  principales  de  provocation. 

Ainsi  MM.  De  Crombecque  et  Grespel  font  remarquer  que  les 
pertes  qu'ils  essuyaient  annuellement  sur  leur  bétail  soumis  au  régime 
de  la  stabulation ,  se  sont  réduites  à  des  proportions  très^minimes 
depuis  qu'ils  ont  adopté  l'usage  de  strutiiier  avec  du  sulfate  de  cbaui 
la  litière  de  leurs  étables. 

Il  est  donc  hors  de  doute  que  le  plâtre  a  le  double  avantage  d'as- 
sainir les  étables  et  de  donner  au  fumier  une  fertilité  plus  grande. 

On  ne  saurait ,  en  présence  de  faits  qui  ne  sont  contestables  pour 
personne ,  trop  insister  auprès  des  cultivateurs  pour  leur  démontrer 
combien  est  précieuse  la  conservation  des  parties  ammoniacales  dans 
les  fumiers ,  il  est  de  leur  plus  grand  intérêt  d'empêcher  ce  gaz  de  se 
volatiUser  en  le  Gxant  par  les  moyens  les  moins  dispendieux,  résultats 
aujourd'hui  victorieusement  acquis  à  la  science  agricole,  par  le  bas 
prix  du  sulfate  de  chaux  que  le  Gouvernement  belge  vient  de  rendre 
accessible  à  toutes  les  fortunes. 

Les  engrais  ainsi  préparés  sur  les  lieux  mêmes  de  consommation 
par  des  moyens  aussi  simples  que  peu  coûteux,  peuvent,  en  tons 
points,  être  assimilés  au  sulfate  d'ammoniaque  qui  se  trouve  dans 
le  commerce  et  qui ,  d'après  le  rapport  d'agronomes  très*dignes  de 
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foi  9  ei^ce  uoe  influence  très-avantageuse  sur  tous  les  produits  de  la 
terre. 

Préconisé  9  il  y  a  déjà  quelques  années  «  par  M.  Schattennian , 
cultivateur  très-distingué  de  rAlsace,  le  sulfate  d'ammoniaque ,  d'à* 
près  cet  habile  agronome,  est  de  toutes  les  combinaisons  aiotées, 
celle  qui  es^  appelée  et  reconnue  comme  propre  à  jouer  le  plus  grand 
rôle  dans  la  végétation  «  et  que  l'on  peut  se  procurer  dans  le  commerce 
au  plus  bas  prix.  Ce  sel,  rapporte  M.  Sclmttenman ,  dès  l'origine  de 
ses  expériences  qui  datent  de  1818,  a  été  l'objet  constant  de  aes 
eiforts  et  de  ses  recherches  pour  arriver  à  des  résultats  certains. 

D'abord  employé  h  l'état  de  purin  et  répandu  au  moyen  de  vastes 
tonneaux,  ce  système  présenta  de  grands  inconvéniens,  il  fut  aban- 
donné pour  avoir  définitivement  recours  au  sulfate  d'ammoniaque  & 
l'état  pur. 

M.  Pingneron ,  cultivateur  et  fabricant  de  sucre  à  Mareuil ,  ne 
tarda  pas  à  établir  par  ses  expériences  comparatives,  le  pas  immense 
que  l'usage  de  cette  substance  devait  indubitablement  faire  faire  à 
l'industrie  agricole.  En  1847,  il  fit  répandre  du  sulfate  d'ammoniaque 
sur  une  partie  d'un  champ  de  blé  cultivé  après  betteraves,  il  a  eu  soin 
de  choisir  une  pièce  de  terre  dont  toute  l'étendue  offrait  une  similitude 
aussi  parfaite  que  possible.  Une  partie  reçut  un  kilogramme  de  ce  sel 
par  are,  la  partie  voisine  ne  reçut  aucun  engrais ,  répandu  le  25  mai , 
jusqu'à  la  mi-juin,  on  ne  put  établir  aucune  différence  marquante  entre 
les  deux  parcelles;  mais  à  compter  de  cette  époque,  la  végétation  de 
la  partie  qui  avait  reçu  du  sulfate  devint  si  active  qu'elle  surpassa  en 
quelque  jours  sa  voisine  qui  n'avait  reçu  aucun  amendement.  Les 
tiges  sulfotées  ont  pris  un  ^veloppement  plus  sensible,  elles  sont 
devenues  plus  fortes  et  les  feuilles  se  sont  élargies,  la  couleur  jaune 
s'est  métamorphosée  en  vert  bleu ,  et  cette  vigueur  ne  s'est  \^s  dé- 
mentie jusqu'à  parfaite  maturité;  alors  surtout,  l'on  put  se  convaincre 
que  le  blé  qui  avait  reçu  du  sulfate  était  manifestement  plus  beau , 
que  les  épis,  plas  gros  et  plus  longs,  contenaient  plus  de  grains  et 
que  leur  pousse  même  était  phis  régulière. 

M.  Pingneron  voulant  s'assurer  du  rendement  comparatif  de  cette 
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récolte  respective,  fit  mesurer  uae  certaine  étendue  de  terrain  fumé 
avec  le  sel  ammoniacal  et  une  étendue  égale  de  terrain  non  amendée; 
chaque  parcelle  avait  une  contenance  de  dix  ares  quatre-vingt-treize 
centiares. 

La  partie  fumée  a  donné  quatre^-vingt-^lwit  gerbes  et  deut  heetcH 
litres  soixante-quinze  litres  de  blé,  la  partie  mm  sulfatée  n'a  donné 
que  soixante-treize  g^i^es  et  deux  hectolitres  de  froment;  le  rende^ 
ment  en  paille  était  également  traduit  en  plus.  D'autres  expériences 
ont  été  faites  avec  le  même  sel  «par  MM.  Bouilliez  De  Lombre ,  culti- 
vateur à  Savy  Berlette,  et  par  Le  Roy,  cultivateur  et  distillateur  à 
Blangy,  mais  ces  deux  agriculteurs  n'ayant  point  tenu  compte  de  la 
quantité  des  engrais  comme  de  celle  du  rendement,  il  est  inopossible 
de  6xer  à  Taide  de  chiffres  le  résultat  de  ces  essais  ;  les  rapports  faits 
par  des  témoins  occulaires  constatent  néanmoins  que  les  parcelles  sou- 
mises aux  expériences  comparatives  ont  abouti  aux  mêmes  fins^  c'est- 
à-dire  que  les  parties  sulfatées  étaient,  comme  chez  M.  Pingneron^ 
supérieures  à  celles  qui  ne  Tétaient  pas* 

Les  bons  effets  produits  par  l'application  du  sulfate  d'ammoniaque 
sont  assez  suffisamment  établis ,  pensons-nous ,  pour  qu'il  devienne 
inutile  d'insister  davantage  sur  le  mérite  de  son  efficacité  en  agricul- 
ture, de  manière  que  les  lignes  qui  précèdent  et  qui  constatent  la 
propriété  germinative  siu*  les  céréales,  doivent  contribuer  à  démontrer 
clairement  que  l'action  du  plâtre,  employé  sur  les  fumiers  ou  dans  les 
étables,  est  en  tout  semblable,  car  la  substance  fertilisante,  dé- 
nommée par  M.  Didieux  sous  le  titre  de  guano  français,  n'est  autre 
chose  que  du  sulfate  d'ammoniaque,  obtenu  au  moyen  de  la  combi- 
naison de  l'acide  sulfurique  du  plfttre,  qui,  s'alliant  avec  les  matières 
azotées,  empêche  l'ammoniaque  de  se  volatiliser;  ou  autrement  dit, 
de  laisser  absorber  par  l'air  atmosphérique  le  corps  le  plus  indispen- 
sable à  la  réussite  d'une  bonne  végétation. 

L'exemple  des  cultivateurs  du  Pas-de-Calais  où  le  plâtre  est  em- 
ployé depuis  longtemps,  sur  les  fumiers  et  dans  les  étables  pour  fixer 
le  gaz  ammoniacal,  plaide  trop  évidemment  en  faveur  de  l'emploi 
immédiat  de  ce  minéral ,  pour  que  tous  les  cultivateurs  de  la  Belgique 
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qui  sont  si  vivement  intéressés  à  la  question  des  engrais,  ne  tardent 
pas  un  jour  à  le  suivre. 

Nous  nous  résumons  donc  en  terminant  cette  question,  sur  laquelle 
nous  nous  sommes  étendus  peut-être  un  peu  trop  longuement,  mais  qui 
ne  pouvait  être  abordée  superficiellement  sans  compromettre  son  avenir. 

Il  reste  donc  entendu,  que  le  plâtre  seul  répendu  sur  les  céréales, 
ne  produit  que  des  effets  très*partiels  et  dubitatifs;  que  cette  même 
substance  ne  donne  des  résultats  effectifs  dans  les  prairies  artificielles, 
que  lorsqu'elles  ne  sont  pas  trop  humides  ou  sujettes  aux  irrigations; 
par  conséquent ,  élevées  et  sèches  ;  mais  que  son  application  avec  une 
certaine  dose  d*engrais  azotés  appartenant  au  règne  aninwl  ou  végétal, 
concourt  très-puissamment  à  activer  la  végétation  des  céréafes ,  des 
graminées  et  de  presque  toutes  les  plantes  qui  appartiennent  a  la 
grande  culture. 


CHAPITRE   SIXIÈME. 

De  Tépoque  de  l'année  où  il  convient  de  répandre  le  plftlre  et  de 

la  quantité  que  le  sol  exige. 

L'usage  du  sulfate  de  chaux  est  aujourd'hui  devenu  si  général 
dans  toutes  les  contrées  de  l'Europe ,  où  son  prix  ne  s'oppose  pas  à 
avoir  recours  à  lui ,  qu'il  serait  à  supposer,  que  l'on  puisse  avoir  des 
données  certaines  et  arrêtées  sur  l'époque  précise  et  opportune  de 
la  saison,  pendant  laquelle  on  le  répand  le  plus  avantageusement  sur 
la  terre,  et  les  circonstances  atmosphériques  qui  lui  sont  les  plus  fa- 
vorables. 

Néanmoins ,  ces  questions  de  toutes  celles  qui  sont  relatives  aux 
habitudes  usuelles  du  sulfate  de  chaux,  sont  peut-être  les  seules  qui 
aient  été  lès  moins  controversées. 

Les  avis,  <lans  le  principe  assez  généralement  partagés ,  se  sont  mo- 
difiés, et,  à  de  très*-légères  exceptions  près ,  on  est  presque  unanime- 
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des  plantes  commence  à  se  mettre  en  mouvement»  était  Tépoque 
la  plus  favorable  de  Tannée  pour  faire  la  distribution  de  cet  ali- 
ment stimulant  »  lorsqu'il  n'était  pas  mis  en  contact  avec  d'autres  en- 
grais 

M*  Farnand,  correspondant  du  conseil  d'agriculture  pour  le  dé- 
partement des  Hautes^Alpes,  dit  qu'il  a  constamment  remarqué  les 
bons  effets  du  pUttre  sur  les  trèfles,  lorsqu'il  avait  été  répandu  vers 
la  mi-marsy  au  moment  où  les  feuilles  commencent  à  pousser»  le  plâ- 
trage fait  en  automne,  dit  ce  correspondant,  sur  des  prab^ies  artifi- 
cielles ,  a  donné  des  résultats  plus  faibles  que  s'il  avait  été  opéré  au 
printemps*  D'après  lui  la  quantité  est  suffisante,  du  moment  que  cette 
substance  Uanchit  la  terre  et  les  feuilles,  c'est  la  seule  appréciation 
qu'il  donne  sur  la  quantité  à  répandre  par  hectare. 

Le  vicomte  Lelong ,  du  département  de  l'Eure-et-Loire ,  prétend 
que,  dans  sa  contrée,  le  plâtrage  fait  avant  les  gelées,  produit  peu 
d'effets ,  mais  que  celui  après  les  gelées  est  très-efficace ,  il  conclue 
donc  que  les  mois  de  mars  et  d'avril  sont  les  plus  convenables  pour 
procéder  à  cette  opération  ;  il  emploie  le  plâtre  des  environs  de  Paris 
et  ne  met  guère  plus  de  trois  cents  kilogrammes  par  hectare. 

M.  Brulaire,  correspondant  du  conseil,  dans  le  département  du 
Finistère,  se  sert  du  plâtre  qu'il  fait  venir  à  grands  frais  de  Paris,  il 
le  fait  répandre  au  printemps ,  lorsque  la  feuille  de  la  plante  com- 
mence à  se  développer  ;  le  matin  avant  que  la  rosée  soit  enlevée,  ou  le 
soir  au  moment  où  elle  tombe,  sont  d'après  M.  Brulaire,  les  moments 
les  plus  propices  de  la  journée  :  il  l'emploie  à  raison  de  trois  cents 
kilogrammes  par  hectare. 

M.  Brune»  dii  département  du  Jura,  fait  répandre  le  sulfate  de 
chaux  sur  les  trèfles,  luzernes  ou  prairies  artificielles,  au  printemps  à 
Ja  veillé  d'une  pluie ,  il  produit  des  effets  miraculeuis  sur  les  terres 
sèches,  qu'elles  soient  légères  ou  fortes ,  avec  une  quantité  qui  ne  dé- 
passe pas  cent  kilogrammes  par  hectare. 

L'opinion  de  M»  Millon  DèBeauvais  est  que  le  plâtre  de  Paris, 
employé  chez  lui ,  produit  les  plus  beaux  résultats  moyennant  cent 
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cinqoante  kilogrunnies  par  hectare,  il  affirme  que,  répandu  au  prin- 
temps, il  agit  plos  paissamnient  qu'en  hiver, 

M.  Leyasseur,  autre  correspondant  du  département  de  TOise,  se 
sert  du  plâtre  depuis  plus  de  trente  ans  avec  le  plus  grand  succès , 
c  est  celui  de  Paris  dont  il  fait  l'usage  le  plus  général,  les  terres  légères 
et  les  années  sèches  sont  celles  où  il  agit  avec  le  plus  d'efficacité. 

M*  Levasseur  pense  qu'il  est  essentiel  de  répandre  cette  substance 
l(NrM|ue  le  temps  est  sec,  les  eaui  pluviales,  prétend^il,  diminuent  son 
action ,  cette  observation  est  cependant  en  parfaite  discordance  avec 
l'opinion  de  la  plupart  des  autres  correspondants  ;  c'est  sur  le  trèfle 
qu'il  agit  plus  efficacement,  cent  cinquante  kilogrammes  suffisent, 
dit  M.  Levasseur,  pour  activer  la  végétation  d'un  hectare* 

MM.  De  Maisons  et  De  Beaujeu,  du  département  de  l'Orne, 
affirment  que  le  plfttre  agit  très-efficacement  sur  les  légumineuses, 
répandu  sur  la  terre  à  toutes  les  époques  de  Tannée,  ces  messieurs 
reconnaissent  que  ses  résultats  sont  plus  décisifs ,  lorsque  le  plAtrage 
a  eu  lieu  au  printemps ,  autant  que  possible  après  une  pluie ,  et  que 
les  terres  sont  sèches  et  légères.  Deui  k  trois  cents  kilogrammes  sont 
la  quantité  convenable  pour  un  hectare  ;  cependant  dans  certaines  cir- 
constances et  surtout  sur  les  deuiièmes  coupes ,  on  peut  en  répandre 
plus  ou  moins. 

M.  Le  Bel,  correspondant  du  département  du  Bas-Rhin ,  fait ,  dit- 
il,  un  très*grand  usage  du  plâtre,  il  lui  faut  trois  cents  kilogrammes 
de  cette  substance  pour  avoir  des  résultats ,  les  terres  légères  et  sa- 
blonneuses sont  celles  qui  se  ressentent  activement  de  son  application  ; 
néanmoins ,  il  avoue  qu'il  est  bon  que  des  terres  sençiblables  soient 
assez  riches  en  humus. 

La  mi--avril  est  l'époque  où  il  est  le  plus  convenable  de  répandre 
le  pl&tre  à  la  rosée  du  soir  ou  du  matin  par  un  temps  calme. 

Le  plâtre  de  Paris ,  dit  le  comte  Raoul  de  Germiny,  est  celui  qui 
est  géuéralement  en  usage  dans  le  département  de  la  Seine-Inférieure, 
il  se  sème  en  tous  temps,  si  ce  n'est  pendant  les  gelées,  mais  c'est 
pendant  les  mois  de  mars  et  d'avril ,  qu'il  produit  le  plus  d'effet,  sur 
les  herbages  et  sur  les  prairies  artificielles,  surtout  lorsque  le  ciel 
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est  brumeux  ;  on  en  répand  quatre  cents  kilogrammes  par  hectare. 

Un  terrain  amélioré  par  des  fumiers  ou  autres  engrais  donne  de 
meilleures  récoltes  plâtrées  qu'un  terrain  pauvre  et  usé. 

Raspailt  dans  sa  chimie  organique»  prétend  qu  un  hectolitre  ou  cent 
kilogrammes  de  pl&trè  produisent  souvent  un  effet  très-marqué  sur  un 
hectare,  quantité  vraiment  inappréciable,  pour  produire  quelques  ré- 
sultats sur  la  végétation.  Il  prétend  que  c'est  au  printemps  qu'on  l'em- 
fdoie  le  plus  généralement  après  une  abondante  rosée ,  ou  avant  une 
pluie  légère. 

D'après  M.  Joigneaux ,  une  quantité  de  deui  à  trois  cents  kilo* 
grammes  de  suUate  de  chaux  suffit  pour  fertiliser  un  hectare  de  trèfle, 
on  choisit  d'ordinaire  pour  cette  opération ,  un  jour  calme  de  prin*- 
tempS)  après  une  rosée  ou  une  pluie  l^ère,  parce  qu'alors,  quelques 
parties  de  plâtre  peuvent  se  dissoudre  et  pénétrer  dans  le  corps  des 
plantes,  qui  se  l'assimilent r  dans  le  cas,  dit  M.  Joigneaux,  où  il  y  a 
sécheresse,  l'assimilation  n'a  pas  lieu ,  et  par  conséquent ,  le  plâtre  ne 
produit  pas  d'effet  sur  la  végétation. 

Avant  de  terminer  ce  chapitre,  nous  citerons  encore  un  exemple 
qui  combat  assez  victorieusement  les  différents  arguments,  qui  ten- 
dent à  prouver  que  le  printemps  n'est  pas  toujours  la  saison  la  plus 
opportune  pour  procéder  au  plâtrage  ;  c'est  le  passage  d'un  article  de 
M.  De  Marras,  membre  de  la  Société  d'Agriculture  du  Cantal,  dans 
lequel  il  prouve,  que  l'automne  pour  la  dispersion  du  plâtre,  n'est 
pas  moins  bonne  que  le  printemps.  Il  y  a  dix  ans,  dit  M.  De  Marras, 
que  je  me  livre  à  la  culture  des  prairies  artificielles  :  dès  le  principe 
me  conformant  en  cela  à  l'usage  reçu,  je  jetai  le  plâtre  dès  le  1""'  mars, 
j'obtins  de  bons  résultats  ;  mais  ils  étaient  bien  loin  d'être  compa- 
rables à  ceux  que  j'obtins  depuis  que  je  jette  en  novembre  ou  en 
décembre  au  plus  tard,  voici  à  quelles  circonstances  je  doià  cette  mo- 
dification de  ma  manière  de  procéder  : 

£n  1838,  je  voulus  éprouver  l'effet  du  plâtre  sur  le  blé,  j'en  fis 
répandre  un  hectolitre  de  première  qualité  sur  dix  sillons  pris  au  mi- 
lieu d'une  pièce. 

Cette  expérience  ne  produisit   aucune   modification  appréciable 
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dans  l'état  de  la  plante,  le  Ué  ne  fut  ni  pins  beau  ni  meilleur. 
En  septembre  suivant,  je  fis  couvrir  cette  même  pièce  de  terre  de 
vesces  noires,  dès  que  la  végétation  eat  pris  un  peu  d'activité,  je 
remarquai  une  différence  notable  et  tout  à  l'avantage  des  vesces ,  qui 
se  trouvaient  sur  les  dix  sillons  dont  j'ai  parlé,  enfin  elles  dévinrent 
d'une  beanité  prodigieusement  remarquable  relativanent  au  reste  du 
champ  qui,  quoique  plÂtré  vers  la  mi-mars,  resta  inférieur  en  végè« 
tation  aux  dir  premiers  sillons.  L'expérience  me  parut  concluante  et 
j  en  tirai  ces  conséquences,  qu'il  fallait  jeter  le  plâtre  aussitôt  que  pos- 
sible, et  qu'il  n'était  pas  nécessaire  de  le  répandre  sur  la  plante  dont 
on  voulait  activer  la  végétation  ;  depuis  cette  époque ,  j'ai  renouvelé 
mes  essais  tous  les  ans,  et  toujours  de  manière  à  me  réserver  un 
terme  de  comparaison,  le  résultat  fut  toujours  le  même;  j'obtins 
toujours  beauté  et  précocité  en  raison  du  plus  long  espace  de  temps 
qui  s'était  écoulé  depuis  le  plâtrage  ;  j'ai  surtout  obtenu  sous  le  rap- 
port de  la  précocité  un  résultat  très-avantageux  sur  du  trèfle  incarnat 
ou  farouch,  que  je  puis  donner  habituellement  quinze  jours  avant 
mes  voisins* 


CHAPITRE  SEPTIÈME. 

QualKés  que  Ton  exige  da  plâtre  en  agricalture.  —  Dorée  de  son 

action  et  son  renonvellement. 

La  structure  des  roches  calcaires  est  très-variée,  elles  sont  toutes  plus 
ou  moins  bien  cristallisées  et  plus  ou  moins  pures  ;  les  unes  à  l'état  de 
nature  sont  anhydres,  c'est-à-dire,  sans  eau,  les  autres  sont  hydratées 
c'est-à-dire,  contenant  environ  un  cinquième  d'eau  de  cristallisation. 

Les  calcaires  sont  habituellement  accompagnés  de  dépôts  consi- 
dérables d'oxyde  ferrique ,  d'alumine ,  de  peroxyde  manganique  ou 
manganèse ,  et  de  sulfate  calcique  ou  plâtre ,  ainsi  qu'on  le  voit  dans 
le  Jura ,  dans  le  grand-duché  de  Hesse-Darmsladt  et  aux  environs 
de  Paris. 
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Les  formesy  comme  on  le  Yoit»  sous  lesquelles  on  trouve  dans  dif- 
férentes oarrières  la  pierre  à  plâtre,  varient  i  l'infini  ;  intercalées  avec 
des  couches  calcaires,  elles  renferment  quelquefois  des  dépôts  d'argile 
ou  de  marne. 

De  là'  cette  énorme  différence  de  qualités  qui  varient  à  l'infini  »  et 
qui  ont  amené  à  de  si  grands  mécomptes,  lorsqu'il  s'est  agi  d'établir 
des  règles  fixes  sur  leurs  propriétés  réelles  comme  stimulant. 

Dans  le  rapport  sur  l'emploi  du  plâtre  en  agriculture,  fait  par 
M.  Bosc  au  Conseil  royal  d'agriculture,  cet  honorable  rapporteur  re- 
late, que  dans  la  correspondance  de  divers  membres,  il  se  trouve  des 
expériences  faites,  qui  n'ont  produit  aucun  r^ultat  au  moyen  du 
gypse  extrait  de  carrières  qui  appartenaient  à  certaines  localités  ;  ainsi 
ce  stimulant  employé  dans  le  département  du  Calvados,  par  le  baron 
De  Mayneville,  et  extrait  des  carrières  de  Montmartre,  cuit,  pulvé- 
risé et  répandu  sur  le  sol  dans  la  proportion  de  huit  cents  kilogrammes 
par  hectare ,  a  reçu  des  cultivateurs  le  titre  pompeux  d'engrais  de 
miracle,  tandis  que  M.  Fournier,  correspondant  du  département  du 
Nord ,  dans  l'arrondissement  d'Âvesnes ,  assimile  au  plâtre  des  pierres 
blanches  de  son  canton,  qui  ne  sont  au  plus  que  des  pierres  calcaires 
pouvant  contenir  du  carbonate  de  chaux. 

Il  y  a,  du  reste,  de  très-grandes  différences  entre  les  diverses  qua- 
lités de  plâtre  dans  le  commerce,  on  en  connaît  de  plusieurs  espèces, 
le  plâtre  blanc  ou  fin  à  bâtir,  le  plÀtre  à  marner  cuit  ou  gris,  le  plâtre 
à  marner  cru  :  le  plâtre  blanc  ou  fin  se  fait  avec  le  gypse  extrait  des 
meilleurs  filons  de  chaque  carrière ,  et  dont  on  a  séparé  les  pierres 
légères  et  colorées,  que  l'on  regarde  conune  imparfaites;  le  plâtre  à 
marner  cuit  est  celui  qu'on  emploie  le  plus  communément  pour  les 
prairies  artificielles,  trèfles,  luzernes,  etc.,  il  est  le  composé  des  cen- 
dres du  four  et  des  pierres  à  plâtre  imparfaites,  que  l'on  a  séparé  de 
celles  qui  sokit  destinées  à  être  converties  en  plâtre  à  bâtir. 

Est-il  donc  étonnant  d'après  ce  qui  précède ,  que  les  appréciations 
sur  cette  matière  se  soient  rencontrées  d'une  manière  si  contradic- 
toire, lorsque  les  gisements  offrent  entre  eux  de  si  notables  différences? 
Certes  que  non ,  aussi  toutes  les  expériences  qui  ont  été  tentées  avec 


Digitized  by 


Google 


—  119  — 

le  gypse  cuit  des  environs  de  Paris ,  ont-^lles  été  constatées  comme 
entreprises  dans  de  bonnes  conditions  ;  c'est  donc  ce  plâtre  là  reconnu 
comme  le  plus  propre  à  l'agriculture,  dont  l'usage  pourrait  être  le  plus 
profitable  en  Belgique. 

Pour  produire  de  bons  effets  en  agriculture  »  lepl&tre  doit  réunir 
la  plupart  des  qualités  qui  le  rendent  propre  aux  constructions  ;  la 
condition  première  est  qu'il  provienne  d'une  bonne  carrière  ou  d'un 
gisement  qui  renferme  le  moins  possible  de  matières  étrangèrest  qu'il 
soit  bien  pulvérisé,  qu'il  ne  soit  ni  mouillé  ni  éventé,  et  qu'à 
l'anal jse ,  il  contienne  de  73  à  78  parties  de  sulfate  de  chaux,  de  4  à 
6  parties  de  carbonate  de  chaux ,  et  20  à  22  parties  d'eau  de  cristal* 
lisation  enlevées  par  le  moyen  de  la  cuisson. 

Le  gypse  extrait  des  carrières  de  Montmartre  et  d'Argenteuil  ana-- 
lysé,  a  continuellement,  à  toutes  les  épreuves  qu'on  lui  a  fait  subir, 
donné  pour  résultat  les  mêmes  chiffres. 

Il  est  d'autres  gisements  en  France  dont  le  gypse  n'est  pas  moins 
estimé  que  celui  des  environs  de  Paris ,  les  montagnes  des  Ardennes , 
des  Vosges ,  du  Jura  et  des  Alpes ,  récèlent  dans  leurs  flancs  d'im- 
menses dépôts  de  cette  substance  minérale;  mais  les  moyens  de 
transport  étant  un  des  grands  obstacles  pour  rendre  cette  matière 
pondéreuse  accessible  à  tous  les  pays ,  il  ne  sera  guère  jamais  possible 
à  la  Belgique  de  s'approvisionner  ailleurs  qu'aux  dépôts  qui  sont  dans 
le  voisinage  de  la  capitale  de  la  France. 

La  durée  de  l'action  du  plâtre  est  assez  controversée ,  suivant  les 
uns,  il  exerce  ses  influences  bienfaisantes  pendant  4  à  5  ans,  sui- 
vant d'autres,  il  ne  laisse  que  des  traces  très-peu  durables  de  son 
application  à  la  terre. 

M.  Deslandes  a  constamment  remarqué  que  le  froment  et  les  ré- 
coltes subséquentes  qui  succédaient  au  trèfle  plâtré ,  étaient  sensible- 
ment plus  beaux  pendant  trois  années  ;  employé  cuit  sur  un  pré 
naturel  et  sec,  dit  M.  Girod  de  Chantrans,  dans  son  rapport  au 
Conseil  royal  d'agriculture,  il  a  doublé  le  produit  de  la  première  an- 
née et  ses  effets  se  sont  fait  sentir  jusqu'à  la  quatrième. 

D'après  M.  De  Colomé,  l'effet  du  plâtre  sur  les  prairies  artificielles, 
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les  luzernes  et  les  trèfles  se  remarque  pendant  quatre  ans,  effet  qui 
s'affaiblit,  comiAe  de  juste,  d'année  en  année. 

M.  De  Bonoemère  assure  que  les  résultats  obtenus  au  moyen  du 
plâtre  sur  les  trèfles  et  les  prairies  artificielles,  se  sont  constamment 
reproduits  chez  lui  jusqu'à  la  troisième  année  incluse. 

M.  Dralet  affirme  qu'il  a  vu  le  plâtre  produire  ses  effets  pendant 
dix  années. 

Smith  assure  que  l'action  du  plâtre  continue  ses  effets  pendant 
douze  ans. 

Nous  pensons  que  l'on  peut  conclure  de  là,  que  le  sulfate  de  chaux 
conserve  son  action  en  raison  de  ce  qu'il  se  rattache  à  la  qualité  de 
la  terre  et  aux  substances  fertilisantes  avec  lesquelles  il  a  defaffinité; 
ainsi,  il  exercera  ses  influences  fécondantes  bien  plus  longtemps  lors- 
qu'il trouvera  à  s'assimiler  à  l'acide  ulmique,  ou  à  d'autres  matières 
avec  lesquelles  il  peut  contracter  des  combinaisons,  on  bien  lorsqu'il 
sera  appliqué  à  des  terres  qui  ne  contiennent  pas ,  ou  en  petite  partie 
ces  principes  :  cette  observation,  du  reste  tout  à  fait  en  concordance 
avec  la  théorie,  mérite  la  plus  sérieuse  attention  des  cultivateurs. 

De  même  qu'il  y  a  certaines  graines,  pour  ne  pas  dire  toutes, 
dont  la  récolte  souffre  d'un  renouvellement  trop  rapproché,  de  même 
certains  engrais,  et  notamment  le  plâtre,  ne  peuvent  pas  recevoir  une 
application  trop  souvent  répétée  à  de  courts  intervalles  sur  le  même 
terrain,  sans  affaiblir  les  propriétés  fertilisantes  d'une  part  et  sans 
contribuer  à  effriter  la  terre  d'autre  part  ;  cette  fumure  trop  souvent 
répétée  concourt  activement  à  lui  faire  perdre  les  substances  fécon- 
dantes renfermées  dans  son  sein. 

Quoiqu'en  disent  quelques  auteurs ,  qui  prônent  les  répétitions  de 
ce  stimulant  pendant  plusieurs  années  de  suite  dans  le  même  terrain , 
il  serait  très-rationnel  de  n'avoir  recours  à  son  usage  que  tous  les 
trois  ou  quatre  ans;  d'ailleurs,  les  trèfles,  les  pois  et  les  vesces  ne 
revenant  que  tous  les  quatre  à  cinq  ans ,  le  plâtrage  ne  doit  se  faire 
qu'aux  époques  du  retour  de  ces  récoltes. 

M.  Dergère,  dans  son  mémoire  couronné,  dit  que  pour  constater 
l'effet  et  la  durée  du  plâtre  il  s'était  réservé  trois  arpents  sur  qua- 
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rante  pour  établir,  que  l'on  pouvait  impunément  avoir  recours  à  un 
alternat  très-bref,  en  faisant  revenir  avec  succès  le  même  produit  fer- 
tilisé par  le  plâtre,  ainsi,  M.  Dergère,  sans  engrais  aucun ,  sur  une 
seule  foçon  et  enterré  à  la  herse ,  a  fait  produire  à  son  terrain  du  blé 
après  trèfle,  qui ,  l'année  suivante,  ensemencé  de  nouveau  avec  trèfle 
et  avoine,  lui  a  procuré  une  récolte  de  fourrages  beaucoup  plus  abon* 
dante  que  la  première. 


CHAPITRE  HUITIÈME. 

Bénéflces  que  l'on  retire  de  l'osage  du  pifttre,  eomparés  aux 
dépenses  occasionnées  pour  fertiliser  les  trèfles  et  les  prairies 
artificielles. 

Comme  le  premier  et  le  plus  incontestable  de  tous  les  axiémes  en 
agriculture  consiste  à  produire  la  plus  grande  somme  de  récoltes  avec 
le  moins  de  dépenses  possible ,  il  ne  sera  pas  difiicile  de  prouver  que 
le  plâtre ,  qui  agit  d'une  manière  si  efficace  sur  les  légumineuses ,  au* 
rait  fait,  depuis  longtemps,  le  tour  de  l'Europe  entière  si  son  trans- 
port comme  matière  pondéreuse  n'y  avait  mis  jusqu'ici  une  barrière 
en  quelque  sorte  infranchissable.  Aujourd'hui  que  toutes  les  distances 
sont  tombées,  par  suite  de  l'établissement  des  chemins  de  fer,  il 
n'est  plus  d'obstacle  à  ce  que  la  Belgique  ne  soit  dorénavant  conviée 
aassi  à  prendre  sa  large  part  dans  l'emploi  d'un  stimulant  capable 
d'opérer  la  réforme  générale  de  son  agriculture. 

Puisqu'on  France  il  est  reconnu  que  les  progrès  agricoles  datent 
de  l'époque  où  l'on  commença  h  multiplier  la  culture  des  prairies  ar-- 
tificielles ,  et  que  leurs  produits  ont  pris  un  accroissement  d'une  ma- 
nière étonnante ,  depuis  qu'on  a  commencé  à  faire  usage  du  plâtre , 
il  n'est  plus  rien  qui  s'oppose ,  en  Belgique ,  au  développement  de  la 
branche  d'industrie  agricole  qui ,  dans  tous  les^  temps ,  dans  toutes 
les  circonstances ,  donnent ,  pour  résultats  immédiats ,  des  bénéfices 
qui  se  traduisent  tout  h  l'avantage  du  cultivateur  ;  aussi  qu'il  se  pé- 
nètre de  ces  grandes  vérités  que  l'on  pourrait  dire  évangéliques  en 
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agriculture ,  et  que  rimmortel  Jacques  BujauU  a  retracés  éii  caractères 
indélébiles,  dans  ses  opuscules,  point  de  fourrages  sans  prés;  point 
de  bétail  sa$M  fourrages  ;  point  de  fumier  sans  bétail;  point  de  grains 
sans  fumier;  et  bientât  le  cultivateur  belge,  convaincu  de  plus  en 
plus  de  ce  dicton  aussi  vrai  que  simple ,  mettra  en  grande  pratique 
celui  qui  en  est  le  corollaire  inévitable ,  plâtre  tes  prés  artificiels,  dit 
Jacques  Bujault ,  pour  un  franc  cinquante  centimes  de  plâtre  tu  auras 
douze  pour  cent  de  foin  en  sus  de  la  récolte  habituelle. 

Sans  donc  nous  occuper  davantage  de  l'immense  influence  qu'exer- 
cent, sur  les  autres  produits  de  la  terre,  l'abondance  des  fourrages, 
et  par  conséquent  l'emploi  du  plâtre ,  examinons  quels  sont  les  béné- 
fices comparés  aux  dépenses  occasionnées  pour  fertiliser  les  différentes 
essences  de  végétaux ,  lorsqu'ils  sont  fumés  au  moyen  de  cendres, 
d'engrais,  de  compost,  etc.,  etc. 

Un  hectare  de  trèfle  plâtré  donne  chaque  année  deux  coupes ,  dont 
le  fourrage  sec  pèse  environ  7,000  kilogrammes,  valant  à  raison  de 
4  francs  chacun ,  fr.  280. 

La  valeur  du  plâtre  distraite ,  à  raison  de  600  kilogrammes  par 
hectare,  moyennant  3  francs  les  100  kilogrammes  ou  18  francs, 
donne  un  bénéfice  net  de  fr.  262. 

Ce  même  hectare  de  trèfle  produisant  un  revenu  brut  de  280  francs, 
obtenu  à  l'aide  de  100  hectolitres  de  cendres ,  qui  se  vendent  dans  le 
commerce,  2  francs  par  hectolitre  ou  200  francs  les  100  hectolitres, 
laisse  un  produit  net  de  80  francs  ;  reste  donc  une  différence  entre  le 
trèfle  obtenu  par  le  plâtre  et  celui  obtenu  par  les  cendres  de  fr.  182; 
afin  de  produire  7,000  kilogrammes  de  trèfle,  réduit  en  foin,  au 
moyen  d'une  fumure,  soit  engrais  de  ville  soit  engrais  d'étable ,  il  faat 
une  dépense  de  160  francs,  par  ce  système  le  produit  net  s'élève  à 
120  francs,  différence  entre  cette  fumure  et  le  plâtre  :  fr.  142. 

Si  cet  hectare  de  trèfle  n'eut  point  été  plâtré  ou  fumé ,  il  n'aurait 
porté  qu'environ  moitié  de  cette  récolte,  c'esf>-à-dire  3,500  kilo- 
grammes de  la  valeur  de  131  francs,  de  sorte  qu'une  dépense  de 
18  francs  procure  un  bénéfice  net  de  fr.  113. 

Si  nous  voulions  ainsi  nous  étendre  pour  ce  qui  concerne  les  autres 
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i^umineuses,  la  différence  serait  encare  plus  notable,  il  est  donc  in- 
utile de  pousser  nos  investigations  plus  loin,  les  chiffres  que  nous  venons 
de  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur»  lui  prouveront  suffisamment  com- 
bien le  {ffaticien  est  intéressé  à  ne  pas  tarder  d'un  jour  la  mise  en 
usage  des  moyens  d  accroître  si  sensiblement  la  somme  de  ses  produits, 
idaintenant  que  nous  nous  sommes  assez  arrêtés  sur  les  avantages 
comme  sur  Futilité  de  l'emploi  du  plâtre  en  agriculture  »  nous  allons 
eiposar  en  regard  le  discrédit  que ,  non  pas  des  ennemis  mais  des  ad- 
versaires ont  voulu  jeter  sur  l'usage  de  cette  substance  minérale  comme 
engrais  ou  stimulant. 


CHAPITRE  NEUVIÈME. 

Do  diserédit  qai  s'est  attaché  à  l'emploi  do  plâtre  en 
agriculture. 

Toute  innovation,  toute  introduction  nouvelle  quelque  bonnes 
qu  elles  soient ,  sont  souvent  bien  mal  accueillies  ;  elles  sont  du  moins 
toujours  admises  avec  cette  défiance  qui  caractérise  tout  esprit  de 
progrès  :  l'industriel  lui-même  n'accepte  quelquefois  les  améliorations 
les  plus  manifestes  qu'on  lui  propose ,  que  sous  bénéfice  d'inventaire. 
Pourquoi  l'agriculteur  ne  serait-il  pas  autorisé  à  en  agir  de  même? 
Prudent  et  économe  avant  tout»  l'homme  des  champs  admet  les  pro- 
grès, mais  seulement  quand  ils  ont  été  bien  constatés  et  sanctionnés 
par  l'expérience ,  car  ne  pouvant  en  principe  adopter  que  les  cultures 
les  moins  dispendieuses,  dont  les  produits  ne  sont  pas  du  tout  éven- 
tuels ,  il  ne  sait  que  trop  bien  oii  le  mènent  les  mécomptes  et  les  dé- 
ceptions; aussi,  désirant  le  prémunir  contre  les  arguments  erronés, 
absurdes  même,  avec  lesquels  les  antagonistes  intéressés  sont  venus 
combattre,  dans  le  temps,  l'usage  d'une  substance  fécondante,  qui, 
tÀt  ou  tard ,  devait  porter  d'immenses  modifications  à  l'industrie  agri- 
cole ,  nous  n'avons  pas  hésité  à  soumettre  à  l'appréciation  du  lecteur, 
à  l'aide  de  quelques  citations,  la  dépréciation  que  l'on  a  voulu  faire 
peser  sur  l'empbi  du  sulfate  de  chaux  en  agriculture. 
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Au  œoËBent  même  où  Tusage  du  plâtre  commençait  à  se  généraliser 
ea  Franee  ^  qudques  hommes  intéressés  à  arrêter  le  déreloppement 
progressif  qne  prenait  à  c6té  des  engrais  de  toiUe  nature  la  substance 
min^^  en  question  y  quelques  hommes ,  disons-nous  déprédèrent 
Tusage  du  (dàtre,  et  portèrent  aux  nues  le  sulfate  de  chaux,  résidus 
des  saKnes,  ils  ignoraient ,  que  sous  deux  noms  différents,  ils  conseil- 
laient et  déconseillaient  la  même  substance. 

Cette  circonstance  fut  suffisante  pour  donner  au  plMre  une  «ten- 
sion ,  que  jûsqu  alors  il  n'avait  pas  encore  reçue ,  en  voulant  le  faire 
rejeter  de  la  pratique  agricole ,  elle  contribua  au  contraire,  puissam- 
ment ,  à  l'y  faire  admettre  dans  des  proportions  illimitées. 

En  Allemagne,  où  des  expériences  décisives  avaient  fait  triompher 
Tusnge  du  plâtre ,  il  excita  également  la  mauvaise  humeur  de  ses  ad- 
versaires, on  accusa  de  sorcellerie  ceux  qui  faisaient  plâtrer  leurs 
champs ,  prétextant  que  ce  minéral  attirait  la  foudre.  Par  suite  de 
pareilles  arguties,  quelques  souverains  allemands  proscrivèrent  son 
usage  dans  leurs  États. 

De  même  que  nous  venons  de  l'observer  plus  haut,  sa  proscription 
lui  servit  de  titre  d'admission;  les  cultivateurs  allemands,  justes  ap- 
préciateurs d'un  minéral  qui  fesait  si  ostensiblement  progresser  leur 
agriculture ,  pour  se  soustraire  à  cette  défense ,  plâtrèrent  leurs  champs 
pendant  la  nuit. 

Le  plâtre,  disait-on,  enrichit  le  père  et  ruine  le  ûls,  il  dessèche 
la  terre  et  la  rend  improductive  ;  les  prairies  artificielles,  traitées  par 
le  plâtre  pendant  plusieurs  années ,  deviennent  impropres  à  la  pro- 
duction de  toutes  espèces  de  graines,  lorsqu'on  ne  les  soumet  pas  à 
un  long  repos  et  à  des  fumures  extraordinaires. 

Ces  mauvaises  impressions  répandues  ont  retardé ,  il  ne  faut  pas 
en  douter,  le^développement  et  les  progrès  d'une  culture  rationnelle, 
basée  sur  des  résultats  immédiats ,  mais  elles  n'ont  pas  empêché  d'éta- 
blir et  d'étendre  dans  de  très-fortes  proportions,  les  prairies  artifi- 
cielles, qui  ont  procuré  aux  agriculteurs  des  sources  fécondes  et 
inépuisables  de  prospérité;  car  la  culture  devenue  plus  aisée,  s'est 
créé  par  ce  moyen  des  ressources  qu'elle  ne  connaissait  pas  aupara- 
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vant;  des  fourrages  |dus  abondants,  des  animaux  mieux  nourris,  de 
la  paille  et  des  engrais  en  plus  grande  quantité;  Toilà  quels  furent  les 
fruits  que  iretirèrent  les  antagonistes  d'une  croisade  qu'ils  avaient 
organisée  dans  différents  pays  pour  faire  avorter  les  idées  de  progrès, 
que  des  hommes  aussi  généreux  que  jaloux  d'imprimer  une  impulsion 
nouvelle  aux  améliorations  agricoles,  s'étaient  efforcés  d'introduire. 

Les  détracteurs  des  prairies  artificielles  ne  devaient  pas  manquer 
dans  cette  occurrence  :  les  propriétaires  de  prairies  naturelles  étaient 
à  eux  seuls  des  adversaires  assez  redoutables  pour  opposer,  par  tous 
les  moyens  en  leur  pouvoir,  des  barrières  à  un  envahissement  qu'ils 
regardaient  comme  un  monopole,  comme  un  droit  acquis  et  qui ,  tôt 
ou  tard ,  devaient  entraîner  ces  sortes  de  propriétés,  pour  la  plupart  mal 
tenues,  vers  une  dépréciation  telle ,  qu'elle  pouvait  friser  la  non  valeur. 

Est-il  alors  étonnant  quand  ces  existences  entières  étaient  mises 
en  jeu,  que  l'ont  vint  armé  de  toutes  pièces,  argumenter  contre  un 
procédé  qui  ne  tendait  à  rien  moins  qu'à  provoquer  la  ruine  complète 
de  ceux  qui ,  jusqu'alors ,  avaient  trouvé  toutes  leurs  ressources  dans 
les  produits  de  quelques  herbages ,  qui  ne  leur  demandaient  aucun 
soin ,  et  qui ,  une  fois  dépréciés ,  ne  pouvaient  plus  se  relever  pour 
servira  d'autres  fins» 

Ces  antagonistes  essayèrent,  entre  autres,  de  décrier  l'usage  du 
plâtre,  en  lui  attribuant,  en  quelque  sorte,  une  propriété  stérilisante 
sur  les  prairies  converties  en  terres  à  labour  ;  ils  prétendirent  que  le  blé 
ne  levait  pas  ou  dépérissait  ;  à  ce  dilemme  la  réponse  était  encore  facile. 

Toute  prairie,  après  une  existence  de  plusieurs  années ,  retournée 
et  ensemensée  en  hivernales ,  sans  avoir  reçu  une  culture  préalable ,  h 
quelque  qualité  de  terrain  qu'elle  appartienne,  doit  nécessairement 
donner  de  bien  pauvres  résultats  ^  privée  qu'elle  est  des  rayons  du 
soleil  pendant  cinq  ou  six  ans,  la  terre  ramenée  à  la  surface  du  sol, 
n  ayant  aucun  principe  fécondant  par  suite  de  l'absence  de  tout^lo- 
rique,  il  serait  peu  rationnel  de  vouloir  exiger  que  les  plantes  qu'on 
lui  confie  pussent  tourner  à  autre  chose  qu'à  leur  dépérissement. 

Mais  là  ne  se  sont  pas  encore  arrêtés  les  ennemis  du  sulfate  de 
chaux ,  ils  ont  poussé  plus  loin  leurs  investigations  tendant  à  le  dé- 
IIÏ  17 


Digitized  by 


Google 


—  126  — 

précier  ;  ils  ont  prétendu  que  les  foins  provenant  de  prairies  plâtrées 
échauffaient  les  animaux  à  tel  point  qiiïh  Tavorisaient  rincubation de 
toutes  espèces  de  maladies,  telles  que  les  maladies  cutanées,  les  ma- 
ladies de  poitrine  et  la  pousse,  fléaux  auxquels  se  trouvait  exposé  le 
bétail  nourri  avec  des  aliments  provenant  de  terres  plâtrées. 

La  réfutation  de  celte  fausse  suggestion  ne  sera  guère  plus  difficile 
à  trouver  que  les  précédentes. 

L'effet  du  plâtre  se  faisant  ressentir  d  une  manière  très-favorable 
sur  les  légumineuses,  il  en  déroule  la  conséquence  toute  naturelle, 
que  leurs  pousses ,  plus  vigoureuses  et  plus  volumineuses ,  contenant 
des  sucs  en  quantités  plus  abondantes,  la  dessication  s  opère  plus  dif- 
ficilement; et,  mal  terminée,  elle  doit  inévitablement  occasionner 
nne  détérioration  très-préjudiciable  pour  la  qualité  du  produit  qui , 
chargé  de  poussière ,  provoque  indubitablement  les  maladies  les  plus 
graves.  Que  les  prairies  artificielles  soient  donc  fauchées  en  temps  et 
saison  convenables ,  que  leurs  herbes  soient  fanées  et  desséchées  suffi- 
samment, et  loin  de  détériorer  la  santé  des  animaux  qui  seront  nourris 
avec  des  foins  qui  doivent  leur  développement  au  sulfate  de  chaux , 
ils  contribueront  au  contraire,  à  les  maintenir  dans  un  état  d'hygiène 
très-convenable. 


CHAPITRE  DIXIÈME. 
Différenee  qii  eiiste  «itre  la  ehm  d  le  pHtre. 

La  chaux,  aux  yeux  de  beaucoup  de  lecteurs,  pourrait  sembler  sans 
examen  approfondi,  contenir  des  propriétés  similaires  à  celles  do 
plâtre,  aussi  pour  les  prémunir  contre  une  opinion  qui  les  engagerait 
dans  une  fausse  route ,  nous  nous  efforcerons  de  démontrer  que  la  chaux 
n'a  que  très-peu  d'analogie  avec  le  plâtre ,  et  que  ses  propriétés  fertili- 
santes ne  doivent  point  être  assimilées  à  celles  de  cette  substance. 

La  découverte  de  la  chaux  remonte  à  la  plus  haute  antiquité,  ce 
fut  le  chimiste  Black ,  qui  le  premier  fit  connaître  sa  composition , 
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complétée  plus  tard  par  Davy.  Il  parvint  à  en  séparer  l'oxygène  avec 
lequel  il  est  combiné  ;  c'est  alors  qu'il  lui  donna  te  nom  de  càleium. 

La  chaux ,  ainsi  que  cdle  dont  la  présence  est  constatée  dans  le 
sol  y  au  moyen  des  acides  »  fait  eifervescence  avec  eux ,  le  gypse  ou 
plâtre  ne  donne  lieu  à  aucune  ébulition,  soit  cru,  soit  cuit.  Par  lui- 
même,  le  calcium  ne  contient  aucun  principe  fécondant,  mais  il  ac- 
quiert ces  propriétés  lorsqu'on  l'apporte  sur  un  sol  où  la  nature  ne 
la  pas  placé.  La  chaux  ne  fait  donc  sentir  ses  effets  réels  que  sur  les 
sois  qui  «e  la  contiennent  pas. 

Le  sulfate  de  chaux  n'agit  pas  principalement  sur  le  sol,  il  ne  pos- 
sède que  la  propriMé  d'activer  certaines  plante»,  qui  lui  sont  propres. 

Néanmoins,  la  chaux  comme  un  des  amendements  les  plus  précieux 
que  la  Belgique  possède,  exerce  ses  influences  bienfaisantes  sur  la 
presque  totalité  des  terres  qui  composent  le  territoire  :  elle  facilite  par 
son  action  la  division  des  terrains  ahunineux ,  et  donne  de  la  consis- 
tance aux  terrains  siUeeux  ;  elle  rend  plus  meubles  les  terres  compa<^es 
et  plus  perméables  à  l'eau  les  sols  froids  et  humides  ;  elle  neutralise 
les  acides  que  le  terrain  renferme,  et  fournit  ainsi  une  base  calcaire 
aux  plantes  qui  en  sont  privées. 

Le  r61e  du  sulfate  de  chaux,  qui  est  de  ne  porter  aucune  modifi- 
cation à  la  nature  du  sol,  n'a  de  ce  côté  là,  il  faut  l'avouer,  rien 
d'analogue  avec  la  chaux. 

La  chaux  décompose  très-^aetivement  les  matières  organiques  ten- 
femiées  dans  le  sol,,  pour  les  convertir  en  humus. 

Le  sulfate  de  chaux,  au  contraire,  tient  en  suspens  toutes  les  sub- 
stances avec  lesquelles  on  l'dlie. 

La  chaux  élimine  par  suite  d'une  putréfaction  précipitée,  les  sels 
ammoniacaux  des  engrais  ;  le  sidfate  de  chaux  les  retient  a»  contraire, 
cette  incompatibilité  bien  connue  de  la  chaux ,  pour  les  composés 
ammoniacaux,  est  très-préjudiciable  aux  terrains  qui  en  renf^ment 
une  plus  ou  moins  grande  quantîlé;  cior  personne  aujourd'hui  n'ignore 
que  ce  qui  produit  le  plus  grand  effet  sur  la  végétation ,  c'est  h  juste 
titre  le  sel  ammoniacal  :  aussi,,  volatil  comme  il  l'est,  faut-il  employer 
tous  les  moyens  possibles  pour  le  fixer  et  non  l'éliminer. 
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Le  pl&tre  possè^  à  un  très-4iattt  d^ré  k  propriété  de  reteDlr  ces 
gaz^  et  86  combine  très^bien  avec  les  entrais  organiques,  c'est  ce  qne 
lelecteur  a  déjà  pu  voir  dans  un  des  chapitres  précédents. 


RËFLEXIONS. 

Âprè^  avoir  passé  en  revue  tout  ce  qui  a  été  dit  et  rdaté  sur  l'usage 
du  sulfate  de  chaux  en  agriculture  ^  et  après  avoir  mis  en  regard  les 
opinions,  souvent  les  plus  contradictoires,  sur  un  sujet  qur,  pendant 
bien  longtemps  encore,  donnera  naissance  à  de  nombreuses  contro- 
verses, qu'il  nous  soit  permis  aussi  avant  de  termina  ce  travail^  d'é- 
mettre en  quelques  mots  notre  opinion  au  sujet  du  rôle  que  peut  être 
appdé  à  jouer  en  Belgique,  le  sulfate  de  chaux,  employé  à  imprimer 
son  action  fécondante  sur  les  légumineux. 

En  général ,  de  tous  les  amendements  stimulants^  le  sulfite  de  chaux 
est  celui  dont  l'emploi  est  reconnu  comme  produisant  les  résultats  les 
plus  positifs  ;  sa  réputation  incontestée  et  incontestable,  ne  peut  faire 
Tobjet  du  doute  de  ceux  qui  ont  eu  occasion  de  constater  ses  effets. 

Il  est  hors  de  doute  que,  peu  connu  en  Belgique,  le  sulfate  de 
chaux,  resté  inabordable  jusqu'ici  à  cause  de  son  prix  trop  élevé,  re- 
çoive dès  la  première  année  de  son  introduction,  cet  accueil  froid  et 
défiant,  qui  est  le  propre  de  toute  innovation,  nous  ne  savons  que  trop 
bien,  par  l'exemple  tout  récentquenous  avonsencoresous  les  yeux,  lors 
des  premières  importations  du  guano,  avec  quelle  réserve  Tagricuture 
accepta  les  éloges  pompeux  mais  mérités  que  l'on  fit  de  cet  engrais. 

Toute  idée  nouvelle ,  exempte  même  d'esprit  de  parti ,  rencontre 
des  adversaires ,  voir  même  des  détracteurs,  les  intérêts  froissés, 
l'ignorance  et  la  routine  sont  les  ennemis  obligés  et  en  quelque  sorte 
naturels  de  tout  progrès* 

Mais  fautai  que  ces  intérêts  particuliers  si  prompts  à  s'émouvoir, 
aient  toujours  le  pas  sur  l'intérêt  général?  Le  bien-être  de  tous  ne 
doit-il  pas  prévaloir  sur  celui  de  quelques-uns? 

Sans  capitaux,  comme  sans  crainte  d'essuyer  des  mécomptes  rui- 
neux ,  nous  pouvons  sans  arrière-pensée  aucune ,  conseiller  à  tous  les 
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cultivateurs  qui  ont  quelques  ares  de  trèOes,  de  luzerne,  de  pois,  de 
vesces»  etc.,  de  faire  des  essais  sur  une  petite  échelle  avec  le  sulfate 
de  chaux  ;  une  dépense  de  quelques  francs  consacrée  à  l'achat  de 
plâtre,  sera  suffisante  pour  les  convaincre  de  toute  l'utilité  de  son  emploi. 

Noua  estimons  d'après  les  données  que  nous  avons  recueillies  et 
celles  qui  précèdent ,  qu'il  suffit  de  300  à  400  kil.  de  plâtre  par  hec- 
tare, pour  obtenir  à  l'aide  de  ce  stimulant ,  des  résultats  avantageux. 

Les  mois  de  mars  et  d'avril  sont  aussi,  d'après  notre  appréciation, 
les  mois  les  plus  favorables  pour  en  saupoudrer  les  trèfles,  luzernes,  etc. 

Nul  dcKite  que  toàtes  les  époques  de  la  journée  ne  soient  bonnes 
pour  pratiquer  c^te  opéfalion,  pourvu  qu'il  n'y  ait  ni  pluie  ni  vent. 


RECHERCHES 
sir  l'étal  Mstael  de  ragrieritore  d»s  les  den  Vludres, 

Pab  BI.  Kerwyh. 

On  peut  se  demander  si,  après  la  renommée  que  Tagriculture  fla- 
mande a  acquise,  elle  a  encore  des  progrès  à  faire.  La  vanité  nationale 
serait  tentée  de  se  complaire  dans  cette  renommée ,  sans  vouloir  scru- 
ter ee  qui  se  fait  à  Téttanger ,  sans  examiner  même  si  l'agriculture 
flamande  dans  sa  perfection ,  est  le  lot  de  tous  les  cantons  et  des  diffé- 
rentes régions  agricoles^  Mais  cette  erreur  nous  conduirait  à  l'im- 
mobilité en  agriculture ,  comme  elle  nous  a  déjà  fait  perdre  du  temps 
dans  la  principale  industrie  manufacturière  des  Flandres. 

Cependant,  si  Tamélioration  de  quelques  procédés  de  culture  peut 
concourir  à  procurer  des  salaires  plus  abondants ,  elle  ne  sera  jamais 
d'un  effet  aussi  sensible  que  dans  les  pays  qui  nous  avoisinent ,  que 
môme  dans  la  plupart  de  nos  provinces. 

Chez  nous  il  ne  s'agit  plus  de  la  transformation  du  système  agricole, 
tandis  qu'en  Allemagne,  en  France,  en  Angleterre,  dans  la  Hesbaie, 
le  Condroz,  la  Campine,  FArdenne,  on  cherche  cette  transformation 
en  substituant  la  culture  alterne  au  système  triennal  ou  en  faisant  subir 
à  celui-ci  des  modifications  qui  le  rapprochent  de  la  culture  alterne. 
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Depuis  plus  de  deux  sièdes  les  Flandres  se. sont  affirMchiefli  de  la 
jachère»  qui  est  la  base  du  système  trieo»al,  et  ont  trouvé»  dana  la 
culture  des  récoltes  sarclées  et  des  fourrages»  de  riches  produits  et 
des  moyens  de  f^tilisatîoo. 

On  conçoit  donc  que  dans  les  contrées  ou  prévaut  raneien  système, 
même  mitigé  par  la  production  de  plantes  fourragères»  la  popiilatîoii 
agricole  trouve  une  main-d'œuvre  considérable  dans  riotroduction  de 
la  culture  alterne^  et  que  les  agronomes  consîdèreiit  cdie-ei  comme 
le  but  qui  peut  mener  à  la  perfectioB. 

Mais  cette  perfection  n'est  que  rdative.  L'inculture  flamande  (ait 
plus  que  de  la  culture  sdteme;  elle  ne  tire  pas  seulement  dtt  sol  aker- 
nativement  une  récolte  en  céréales  et  une  en  racines  et  fourrages  :  elle 
obtient  ces  derniers  produits  pendant  l'année  même»  au  moyen  de 
récoltes  simultanées  et  dérobées.  Nous  pouvons  donc  dire  que  notre 
systèmâ^  de  culture  l'emporte  sur  celui  qui  est  considéré  comme  la 
perfection  dans  d'aubres  pays. 

En  effet»  le  premier  axiome  de  tout  assolement  est  celui-ci  :  Tirer 
de  lia  terre  le  plus  grand  produit  possible  eu  céréales»  sans  occasion' 
ner  l'épuisemeut  du  sot. 

Afin  d'obtenir  ce  résultat  »  l'école  actuelle  dit  :  mettons  les  tores 
pour  la  moitié  en  céréales  et  pow  l'autre  moitié  en  fourrages  et  en 
racines.;  si  nous  perdons  sous  le  rapport  de  la  superficie ^  nous  gagne- 
rons en  produits.  Nous  aurons  moins  de  champs  emblavés  en  céréales» 
mais  ils  rapportarmt  plus  à  cause  de  l'alternance  et  de  l'accroissement 
de  la  masse  des  engrais. 

D'un  autre  câté  les  Flamands  disent  :  emblavons  nos  tarres  pour 
les  3}5"'*''  en  céréales  au  lieu  de  la  moitié ,  cherchons  rdtemance  uod 
Ams  la  culture  exclusive  des  plantes  fourragères  »  mais  dans  la  variété 
des  produits ,  tels  que  lin  »  chauvre  »  colza  »  chicorée  »  pavots  »  camé- 
Une»  farineux  de  différentes  espèces.  L'alternance  est  le  premier  avan- 
tage de  la  cuUure  alterne. 

Mais  afin  de  pouvoir  produire  et  plus  de  céréales  que  dans  la  cal- 
ture  alterne  et  en  outre  les  récoltes  industrielles  déjà  citées»  produi- 
sons des  racines  et  des  fourrages  sur  le  même  sol  et  dans  la  même 
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année.  Nous  aurons  ainsi  autant  de  nourriture  pour  le  bétail  que  dans 
le  système  agricole  nouveau,  sans  devoir  réduire  à  la  moitié  nos  champs 
de  grains  et  sans  devoir  renoncer  au  riche  produit  des  plantes  textiles 
el  oléagineuses. 

Telle  est  l'essence  de  l'agriculture  flamande,  beaucoup  supérieure, 
quoiqu'on  en  dise ,  à  l'agriculture  anglaise. 

Il  serait  facile  de  prouver  :  1^  que  la  moyenne  par  hectare  de 
froment  et  de  seigle  dans  les  Flandres ,  équivaut  à  celle  obtenue  en 
Angleterre  ;  2^  qu'à  superficie  égale  de  terres  arables ,  nous  cultivons 
plus  de  céréales  ;  3<»  que  nous  avons  de  plus  la  culture  des  plantes 
teitiles  et  oléagineuses  ;  â""  que  bien  que  notre  système  d'assolement 
soit  plus  épuisant  que  la  culture  alterne ,  nous  pouvons  trouver  dans 
nos  récoltes  dérobées  et  simultanées  des  ressources  suffisantes  pour 
maintenir  la  fécondité  du  sol ,  si  ces  récoltes  sont  bien  traitées.  Ce 
dernier  point  n'est  pas  toutefois  admissible  sans  restriction  :  dans  les 
terrains  très-médiocres ,  il  est  de  l'intérêt  de  l'agriculture  flamande 
d'altérer  son  système ,  en  se  rapprochant  de  la  culture  alterne. 

La  conclusion  à  tirer  de  ces  prémisses  est  celle-ci ,  que  l'agricul- 
ture des  Flandres  n'est  pas  susceptible  de  rénovation  comme  celle  de 
beaucoup  de  pays  ;  qu'elle  n'offre  plus ,  par  conséquent ,  de  place  à  un 
grand  nombre  d'ouvriers  sans  ouvrage. 

Que  néanmoins  le  mécanisme  qui  en  dirige  les  combinaisons,  est 
susceptible  d'une  série  de  perfectionnements  de  détail  qui  ne  sont  pas 
sans  importance. 


r  RÉGION  AGRICOLE. 
ZAïe  sablMiMse. 

La  plus  grande  partie  du  sol  des  Flandres  est  d'une  nature  sablon- 
neuse. Ces  terres  forment  une  zone  presque  continue ,  depuis  le  Bra- 
bant  septentrional  et  le  Limbourg  jusqu'aux  portes  d'Anvers.  Là  elle 
est  interrompue  par  le  bassin  de  l'Escaut  qui  y  fait  une  large  trouée, 
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pour  reprendre  dans  le  pays  de  Waes,  continuer  par  Gand  et  I 
jusque  dans  les  environs  de  Dixmude  où  elle  s'arrête  en  collii 
sable  »  anciens  vestiges  des  dunes  de  la  mer.  Indépendammd 
l'Escaut ,  d'autres  cours  d'eau  moins  importants  y  créent  des  i 
tions  dé  continuité ,  mais  leurs  bassins  en  général  peu  étendue 
pour  limites  des  terres  sablonneuses» 

Le  sol  de  cette  zone  n'est  donc  pas  uniforme  :  il  est  saUo^ 
sur  toute  la  crête  ;  sablo-argileui  à  la  déclivité  ;  argilo-sableur 
les  divers  bassins  des  rivières.  ■  _ 

C'est  dans  cette  zone  qu'existe  avec  toute  sa  pureté  le  sys 
agricole  des  Flandres  ;  mais  dans  cette  zone  aussi  se  remarqui 
différence  notable  d'un  canton  à  un  autre  sous  le  rapport  de  la  p< 
tion  des  procédés. 

Afiii  de  mieux  saisir  cette  différence,  prenons  pour  type  une  ( 
de  33  arpents  (^  ) ,  parfaitement  cultivée ,  et  composée  d'un  sol  » 
argileux ,  c  est-à-dire  d'un  sol  èi  seigle  y  mais  susceptible  néanmoif 
porter  du  froment  et  de  l'orge  d'hiver. 

La  distribution  des  récoltes  sera  la  suivante  : 

1 0  Arpents  de  seigle  (  2  ) . 
4  Froment. 
3  Avoine. 
3  Sarrasin. 

2  Orge. 

3  Lin. 
3  Trèfles. 

3  Pommes-de-terre. 
1  Carottes. 
1  En  Luzerne  (3)  ;  et  en  récoltes  dérobées. 

12  Arpents  navets  après  seigle  et  orge.  \ 

1       »       carottes  dans  le  lin. 


(i  )  CcUc  contenance  forme  une  ferme  d'une  charrue. 
(3)  Voir  Tannexe  A. 

(3)  La  luzerne  n*est  pas  génëralemenl  admise  dans  \e%  sols  où  la  rëusÀÎie  du  trèfle  est 
assurée.  Pour  ce  motif,  elle  n*a  pas  de  place  dans  le  tableau. 
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Les  Flamands  considèrent  comme  récoltes  reposantes  tous  les  chau- 
mes noirs ,  c'est-à-dire  le  trèfle ,  le  lin,  le  sarrasin ,  les  féveroles. 

Sur  les  33  arpents ,  ils  en  ont  donc  9  de  cette  catégorie. 

Us  ont  de  plus  4  arpents  de  racines  et  tubercules  en  récolte  prin- 
cipale 9  et  13  en  récolte  dérobée.  Ce  sont  des  cultures  nettoyantes  qui 
préparent  le  sol  aux  récoltes  qui  doivent  suivre. 

Ainsi  des  33  arpents,  26  éprouvent  les  avantages  de  la  culture 
alterne,  tandis  que  celle-ci  n'en  aurait  sauvé  que  16.  L'arpent  de 
luzerne  est  en  dehors  de  l'assolement. 

On  a  de  plus ,  pour  nourrir  le  bétail ,  pendant  l'été ,  3  arpents  de 
trèfle  de  l'année  précédente  ;  une  coupe  de  trèfle  de  l'année  sur  3  ar- 
pents ,  1  arpent  de  luzerne  ;  ordinairement  une  certaine  quantité  de 
trèfle  incarnat  pour  les  premiers  besoins  du  printemps  et  quelques 
pâtures;  et  pendant  l'hiver  :  12  arpents  de  navets,  2  arpents  de 
carottes ,  1  l22  arpent  de  pommes-de-terre ,  et  en  outre  un  coin  de 
betteraves  et  de  panais  ;  en  fourrages ,  une  provision  de  foin ,  de  trèfle 
ou  de  prairie. 

On  sent  qu'une  production  pareille  est  considérable ,  mais  qu'il 
faut,  dans  ce  système  de  récoltes  doubles,  une  grande  quantité  d'en- 
grais. 

Une  ferme  flamande  disposée  comme  il  est  dit  ci-dessus  peut  nourrir 
16  tètes  de  bétail»  sans  compter  les  porcs  et  les  chevaux  ;  ces  animaux 
réunis  produisent  annuellement  115  à  130  voitures  d'engrais  du  poids 
900  kilogrammes. 

Cependant  une  exploitation  de  ce  genre  exige  une  fumure  annuelle 
d'au  moins  175  voitures. 

On  se  demande  comment  le  fermier  peut  se  procurer  les  fumiers 
quilui  manquent?  nécessité  à  laquelle  il  ne  peut  échapper  sous  peine 
de  marcher  de  déficit  en  déficit. 

Il  est  d'abord  à  remarquer  que  la  z6ne  agricole  qui  nous  occupe  est 
entrecoupée  de  canaux  et  de  rivières  ;  qu'elle  renferme  quatre  villes 
importantes,  véritables  manufactures  d'engrais  ;  qu'elle  est  bornée  en 
outre  d'une  autre  région  agricole ,  les  polders ,  où  les  engrais  sont 
surabondants  ;  de  manière  que  cette  matière  première  peut  s'obtenir 
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et  se  transporter.  Le  fermier  flamand  a  de  plus  la  ressource  des 
composts  ;  il  pratique  le  chaulage ,  emploie  des  cendres  de  tourbe  on 
de  foyer,  et  répand  sur  une  exploitation  de  32  arpents  2,250  à  2,500 
hectolitres  d'engrais  liquide,  formé  de  tourteaux  et  de  déjections 
animales. 

On  sent  que  cet  état  de  tension  de  l'agriculture  flamande  exige  des 
soins  et  des  efforts  continuels. 

Aussi  malheur  à  ceux  qui  faiblissent  dans  leur  tâche ,  soit  qu'ils  ne 
trouvent  pas  les  moyens  de  se  procurer  des  engrais  par  leur  exploitation 
ou  à  prix  d'argent ,  soit  qu'ils  pèchent  par  des  combinaisons  défec- 
tueuses. 

Et  malheureusement  l'un  et  l'autre  cas  ne  sont  pas  isolés ,  mais 
communs  à  des  cantons  tout  entiers ,  comme  le  prouveront  les  remar- 
ques qui  vont  suivre. 


CULTURE  DES  RACINES. 

Nous  venons  de  présenter  pour  type  une  ferme  de  choix  propre  à 
produire  toutes  les  plantes  agricoles  ;  nous  la  supposons  bien  cultivée, 
nourrissant  un  nombreux  bétail  ;  néanmoins  nous  la  trouvons  en  déficit 
sous  le  rapport  des  engrais ,  et  forcée  de  se  les  procurer  par  achat. 

Cette  condition  est  déjà  fâcheuse ,  mais  les  fermiers ,  qui  sont  situés 
loin  des  voies  de  communication,  se  trouvent  dans  une  condition  plus 
fâcheuse  encore,  puisque  l'usage  des  engrais  commerciaux  est  impos- 
sible pour  eux. 

L'extension  de  la  culture  des  racines  et  des  plantes  fourragères  ^ 
qui  peut  changer  leur  position ,  est  donc  indispensable. 

Dans  la  région  agricole  qui  nous  occupe ,  le  pays  de  Waes  tient  la 
première  place  par  l'excellence  de  ses  procédés. 

Il  nourrit  son  bétail  à  l'étable ,  pendant  l'été ,  avec  des  trèfles  et 
le  produit  de  dravières  composées,  dans  les  sols  légers ,  d'avoine  et  de 
vesces  ;  dans  les  sols  plus  compacts  de  vesces  et  de  féveroUes  ;  et ,  pen- 
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dant  l'hiver ,  de  boaillies  de  farineux ,  de  foin ,  et  principalement  de 
carottes  provenant  de  récoltes  simultanées  avec  seigle,  ou  gagnées  en 
récoltes  principales.  Un  petit  champ  de  betteraves  complète  géné- 
ralement la  provision  du  bétail. 

Quoique  la  stabulation  soit  éminemment  propre  à  produire  une 
masse  d'engrais ,  le  pays  de  Waes  est,  sous  ce  rapport,  encore  en 
déficit,  comme  le  prouve  l'importation  considérable  qui  s'y  fait  en 
balayures  de  rues,  et  en  vidanges  qu'on  y  amène  d'Anvers,  de  Lou- 
vain,  de  Bruxelles  et  même  des  villes  de  la  Hollande. 

Cependant  une  culture  fourragère  ancienne  y  est  plus  négligée  que 
dans  d'autres  cantons  des  Flandres.  Les  navets  n'obtiennent  pas  d'au- 
tres façons  qu'un  ou  deux  hersages,  tandis  que,  s'ils  étaient  espacés, 
binés  et  sarclés,  comme  on  le  pratique  ailleurs,  ils  donneraient  un 
surcrott  de  nourriture  pour  le  bétail  et  par  contre  de  nouveaux  moyens 
de  Tertilisation. 

£n  avançant  vers  le  cœur  de  la  Flandre ,  nous  y  trouvons  les  cul- 
tures fourragères  en  progrès.  Ainsi,  depuis  la  maladie  des  pommes- 
de-terre  ,  on  y  a  introduit  la  culture  de  la  petite  carotte  du  pays  de 
Waes  ;  on  a  donné  plus  d'extension  à  la  production  de  la  betterave  et  du 
panais  ;  les  fourrages  proprement  dits  occupent  une  plus  grande  place 
dans  l'assolement.  Ceci  s'applique  surtout  aux  cantons  plus  fertiles. 

Mais  en  suivant  la  crête ,  c'est-à-dire  la  partie  de  la  zone  sablon- 
neuse dont  le  sol  réclame  le  plus  d'engrais ,  on  trouve  l'agriculture 
dans  un  état  d'infériorité  causée  par  l'insuffisance  de  la  production 
fourragère ,  soit  que  celle-ci  s'y  cultive  en  trop  petite  quantité ,  soit 
qu'elle  manque  par  suite  de  la  pauvreté  du  sol. 

Dans  les  terres  sèches  qui  se  trouvent  en  deçà  et  au-delà  de  Bruges, 
on  n'attache  pas  assez  de  prix  à  la  culture  des  racines. 

Ainsi  aux  environs  de  Thourout  les  navets  n'occupent  que  5  ou  6 
arpents  d'une  exploitation  qui  devrait  en  porter  12.  La  carotte,  en 
récolte  dérobée,  s'y  trouve  en  plus  grande  quantité  qu'autrefois,  ainsi 
que  la  betterave;  mais  il  y  reste  beaucoup  à  faire  sous  ce  rapport. 
Cette  contrée  de  pauvre  culture  éprouve  par  l'effet  de^  saisons  des 
pertes  souvent  très-sensibles. 
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Les  herbages  y  soot  rares ,  de  cpalité  médicM^e ,  et  sujets  à  man- 
quer par  les  sécheresses. 

Il  en  est  de  même  du  trèfle  qui  est  exposé  à  périr  par  la  gelée ,  et 
ne  donne  en  cas  de  sécheresse  qu'une  seule  coupe. 

Les  navets  y  sont  d'un  produit  médiocre.  De  sorte  que  dans  cette 
région  des  Flandres  qui  réclame  le  plus  d'engrais ,  il  y  a  le  moins  de 
de  ressources  pour  nourrir  et  entretenir  le  bétail. 

C'est  donc  ici  le  cas  de  se  rapprocher  du  système  de  la  culture 
alterne ,  en  lui  empruntant  une  plus  abondante  production  fourragère. 

Moins  de  superficie  en  grains  et  par  contre  quelques  prairies  artifi- 
cielles de  plus  pour  l'été ,  une  plus  grande  quantité  de  racines  pour 
l'hiver ,  un  assolement  quelque  peu  différent  de  celui  qui  est  en  usage 
et  que  j'ai  déjà  indiqué  comme  propre  aux  bonnes  terres  »  tels  sont 
les  points  principaux  qui  méritent  l'attention. 

Cet  assolement  peut,  dans  ma  manière  de  voir»  être  modifié 
comme  suit  : 


Enréo 

olte  principale  : 

10 

Arpents  en  seigle; 

3 

id. 

avoine  ; 

3 

id. 

orge; 

3 

id. 

sarrasin  ; 

3 

id. 

trèfles; 

3 

id. 

lin; 

3 

id. 

pommes-de-terre  ; 

id. 

pois; 

id. 

betteraves  et  panais  ; 

id. 

prairie  artificielle  ; 

id. 

carottes  ; 

id. 

luzerne. 

En  récolte  dérobée  : 

10  Arpents  navets  ou  carottes  après  seigle  ; 
3       id.     navets  après  orge  ; 
3       id.     carottes  ou  trèfles  dans  le  lin. 
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Constatons  d'abord  que  les  terres  dont  il  s'agit  eicluent  la  produc- 
tion du  froment  (  ^  )  • 

Les  4  arpents  de  cette  céréale  qui  figurent  dans  le  premier  plan  » 
sont  remplacés  par  un  arpent  d'orge  en  plus ,  par  un  arpent  de  pois  » 
un  de  betteraves  et  panais  et  un  arpent  en  prairie  artificielle. 

Il  y  a  donc  accroissement  notable  de  plantes  fourragères  quant  à  la 
superficie  et  quant  à  la  réussite  probable. 

Navets.  Dans  les  terres  maigres  on  doit  surtout  compter  sur  les 
navets  qui  sont  semés  en  récolte  dérobée  après  l'orge ,  parce  que  cette 
céréale,  qui  màrit  plutôt  que  le  seigle,  laisse  plus  de  temps  au  déve- 
loppement des  navets.  Il  y  a  sous  ce  rapport  amélioration  d'un  arpent. 

Betteraves  et  panais.  Cette  dernière  racine  convient  particulière- 
ment aux  terres  sablonneuses.  Elle  n'est  pas  difficile  sur  la  place  qu'elle 
doit  tenir  dans  la  rotation ,  puisqu'elle  se  succède  à  elle-même  durant 
UD  grand  nombre  d'années ,  sans  inconvénients. 

Prairies  artificielles.  Depuis  quelque  temps  les  cultivateurs  les  plus 
intelligents  de  cette  contrée ,  voulant  prévenir  la  perturbation  que  la 
non-réussite  du  trèfle  cause  dans  une  exploitation ,  ont  cherché  à  le 
remplacer  en  partie,  par  l'introduction  de  prairies  artificielles;  ils 
composent  ces  prairies  de  fléole ,  ray-grass  indigène  et  trèfle  blanc.  On 
a  cru  longtemps  que  les  terrains  sablonneux  étaient  impropres  à  des 
prairies  artificielles  ;  mais  des  expériences  qui  deviennent  assez  fré- 
quentes prouvent  que  la  composition  de  ces  prairies ,  telle  que  nous 
l'indiquons  ici ,  est  bonne  et  fructueuse  et  peut  obvier ,  en  partie  du 
moins,  à  la  p^te  des  trèfles.  Ce  mélange  repose  sur  les  principes 
suivants  :  deux  graminées  semées  ensemble  produisent  davantage  que 
si  elles  étaient  semées  séparément  chacune  sur  une  moitié  du  champ. 
Le  trèfle  blanc  couvre  le  fond  de  la  prairie ,  empêche  le  dessèchement 


(1)  La  dernière  gradation  de  l*agricalture  flamande  exclut  la  culture  de  Torge  qui  est  rem- 
placée par  le  sarrasin  et  par  le  genêt,  afin  d^obtenir  des  récoltes  de  seigle.  Ces  deux  plantes, 
présentant  les  avantages  de  la  jacbère,  rendent  cultivables  une  grande  superficie  de  terres 
à  partir  de  Bassevelde,  Assenède,  Oost-Eccloo,  Lembeke,  Maldeghem,  Aeltre,  Audeghem, 
jiisqu'àOostcamp,  Ruddervoorde  et  les  environs  de  Thourout. 

Celte  rotalion  est  spéciale  et  appropriée  au  soi ,  quoique  peu  productive. 
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du  soi  et  forme  une  excellente  pâture  comme  regain.  Une  légère  fu- 
mure annuelle  entretient  cette  prairie  en  état  de  production  pendant 
quatre  ans;  après  cette  époque ,  le  sol  est  disposé  à  doùner  une  forte 
récolte  en  seigle. 

Gomme  dans  les  terres  siliceuses  »  l'abondance  des  fourrages  est  un 
point  capital  ;  il  n'est  pas  inutile  d'indiquer  quelques  procédés  qui  peu- 
vent en  augmenter  la  quantité,  ou  en  réparer  la  perte. 

John  Sinclair  a  posé  comme  précepte  qu'on  augmente  le  produit 
d'un  champ  de  trèfle  en  y  mêlant  du  ray-grass.  Des  expériences  faites 
de  nos  jours  à  Hohenheim  ont  confirmé  l'utilité  de  ce  procédé.  En 
Flandre ,  on  ne  recourt  à  l'emploi  du  ray-grass  que  lorsque  les  plants 
de  trèfle  sont  trop  clairsemés  :  ce  n'est  donc  pas  une  pratique  géné- 
rale, qui  mérite  cependant  d'être  soigneusement  examinée. 

Un  véritable  progrès,  sous  ce  rapport ,  consiste  dans  l'introduction 
du  ray-grass  d'Italie  qui,  semé  dans  les  trèflières  après  l'hiver, 
c'est-à-dire  à  l'époque  où  l'on  peut  constater  les  dégâts,  donne  encore 
la  même  année  deux  coupes  abondantes  (  ^  ). 

Lorsque  ces  dégÂts  ne  se  bornent  pas  à  quelques  éclaircies ,  mais 
atteignent  la  plupart  des  plants  de  trèfle,  le  cultivateur  intelligent  y 
fait  un  dravière  d'avoine  et  de  vesces.  Le  riolage  couvre  la  semaille, 
sans  détruire  par  des  labours  le  trèfle  qui  a  survécu  à  l'hiver. 

Pais.  Ce  farineux  est  considéré  comme  une  plante  reposante ,  son 
produit  équivaut  à  celui  du  seigle  ;  mais  ses  fanes  l'emportent  de  beau- 
coup sur  la  paille  des  céréales  pour  la  nourriture  du  bétail. 

150  kilog.  de  fanes  de  pois  équivalent  à  100  kil.  de  foin  de 
1'*  qualité,  tandis  qu'il  faut  442  kil.  de  paille  de  seigle. 

On  substitue  donc  avantageusement  un  arpent  de  pois  à  un  arpent 
de  blé,  dans  les  contrées  où  le  fourrage  manque. 


(1)  Le  ray-grass  d'Italie  est  une  excellente  gramiuée  fourragère  pour  la  Belgique.  Nous  en 
avions  rapporté  de  la  graine  directement  de  Milan  et  le  produit  en  a  été  extraordinaire.  Mais, 
nous  avons  expérimenté  avec  les  graines  récoltées  chez  nous:  à  la  seconde  génération,  ce 
Lolium  Ualicum  ne  produisait  plus  rien.  Nous  pensons  que  le  progrès  dont  parle  M.  Kervyn 
n'est  réalisable  qu'à  la  condition  de  faire  venir  la  graine  du  pays  de  production  chaque  fois 
qu'on  sème.  Ce  n'est  pas  au  reste  une  graine  chère,  le  kilogramme  revient  de 70  à  80  centimes. 

{i\ote  de  Ch.  Mort  en.) 
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luzerne.  Dans  la  contrée  la  plus  pauvre  des  Flandres  on  résiste  à 
généraliser  la  culture  de  la  luzerne,  parce  qu'on  craint  les  mé- 
comptes. Heureusement  cette  production  fourragère  y  est  en  [»*ogrès, 
quoiqu'elle  ait  encore  du  chemin  à  faire  pour  se  généraliser  dans  la 
coDtrée  sablonneuse  qui  s'étend  au-delà  de  Bruges.  Entre  cette  ville 
et  Gand ,  au  contraire ,  on  ne  trouve  presque  plus  d'exploitation  bien 
dirigée  qui  n'ait  une  réserve  de  luzerne.  Moins  sensible  à  la  gelée , 
résistant  mieux  aux  sécheresses,  produisant  un  foin  tout  aussi  bon 
que  celui  du  trèfle ,  cette  légumineuse  oifre  une  ressource  inappré- 
ciable dans  les  sols  légers.  Les  observations  qui  précèdent  démontrent 
la  nécessité  qui  existe  pour  les  cultivateurs  de  la  crête  sablonneuse 
des  Flandres  de  modifier  en  quelque  sorte,  l'ancienne  culture  fla- 
mande ,  en  se  rapprochant  du  système  de  la  culture  alterne.  Au 
reste,  ces  observations  ne  constituent  pas  une  invention;  elles  sont 
recueillies  dans  différentes  localités  où  la  pratique  les  a  sanctionnées  ; 
je  ne  fais  que  les  présenter  avec  ensemble ,  en  les  réduisant  en  système , 
afin  d'en  favoriser  l'adoption  générale.  Ce  serait ,  dans  mon  opinion , 
un  grand  pas  dans  la  voie  des  améliorations  dont  nos  mauvaises  terres 
sont  susceptibles. 

Un  autre  fait  qui  est  constaté  et  qui  mérite  d'être  signalé ,  est  l'em- 
ploi avantageux  du  guano  dans  les  terres  légères.  Cet  engrais  pul- 
vérulent est  d'un  effet  très-énergique  sur  les  cultures  fourragères, 
trèfles  ou  racines.  Un  cultivateur  d'Aeltre  l'emploie  avec  un  succès 
surprenant  dans  sa  culture  de  navets  ;  la  société  agronomique  de  Thou- 
rout  a  fait  les  plus  louables  efforts  pour  en  propager  l'usage.  Cet 
engrais  doit  être  une  ressource  précieuse  pour  remplacer  l'engrais 
liquide  qui ,  dans  les  terres  de  médiocre  qualité ,  est  absorbé  entière- 
ment par  les  récoltes  principales ,  tandis  que  les  récoltes  dérobées  en 
sont  nécessairement  sevrées.  Il  n'en  est  pas  ainsi  dans  des  sols  plus 
favorisés  :  les  récoltes  dérobées  y  obtiennent  aussi  une  part  d'arrosage, 
quoiqu'elles  en  aient  moins  besoin.  ^ 

Ce  serait  donc  un  progrès  considérable  que  l'usage  plus  général  du 
guano  en  vue  de  stimuler  la  production  des  racines.  Le  cultivateur 
d'Aeltre  dont  j'ai  cité  l'exemple ,  devançant  le  vœu  philanthropique 
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émis  fmr  la  commission  du  conseil  provincial ,  a  livré  depuis  deux  ans 
de  petites  quantités  de  guano  à  ses  voisins  moins  heureux  que  lui,  et 
est  parvenu  par  une  mesure  si  simple  à  améliorer  leur  position.  U  est 
à  désirer  qu'il  trouve  des  imitateurs  qui  veuiOent  prendre  à  coeur  la 
conservation  de  la  petite  culture. 


ZONE  ARGILEUSE. 

La  région  de  terres  fortes  comprend  dans  4a  Flandre  Orientale, 
presque  toute  la  contrée  qui  s'étend  vers  leBrabant  et  vers  le  Hainant, 
et  qui  se  compose  des  arrondissements  d'Alost  et  d'Âudenarde.  Dans 
la  Flandre  Occidentale  elle  comprend  la  partie  méridionale  de  l'ar- 
rondissement de  Courtrai  et  une  partie  de  ceux  d'Ypr^,  de  Roulers 
et  de  Fumes.  De  même  que  parmi  les  terres  sableuses ,  on  rencontre 
parmi  les  terres  fortes  des  qualités  qui  varient  à  l'infini ,  depuis  les 
terrains  graveleux  et  ferrugineux  des  collines  de  Renaix  qui  passent 
presque  à  la  teinte  de  l'ocre  brun ,  jusqu'aux  terrains  d'argile  plastique 
des  environs  de  Grammont.  Comme  intermédiaires,  on  rencontre 
aux  portes  d'Alost  et  dans  le  bassin  intérieur  de  la  Dendre  des  terres 
presque  franches;  et,  comme  autre  extrême,  quelques  portions  de 
terrains  légers ,  qui  ne  le  cèdent  en  rien  pour  la  maigreur  et  la  poro- 
sité ,  aux  plus  mauvais  de  la  région  sablonneuse. 

Les  riches  plaines  qu'arrose  la  Lys,  ont  un  sol  d'une  consistance 
moyenne ,  moins  tenace  que  celui  du  bassin  de  l'Escaut.  Cette  grada- 
tion se  remarque  surtout  à  l'approche  de  Courtrai  et  plus  en  descen- 
dant vers  Haerlebeke.  On  peut  donner  à  cette  espèce  de  terre  la 
dénomination  que  les  Français  ont  empruntée  aux  Anglais,  celle  de 
terres  loameuses  pour  lesquelles  les  Flamands  ont  un  terme  équivalent 
et  synonime,  celui  de  Leem-Aerde  (  ^  ).  Il  en  est  de  même  du  bassin 


(i)  Leem  en  flamand,  en  anglais  Loam ,  esl  an  sol  argilo-sableni  d^une  teinte  brunâtre  pro- 
fonde, douce  au  loucher  et  d'une  ténacité  moyenne,  éiant  formée  d'un  mélange  eonvenabi«, 
d'argile,  <lr  sable  et  d'humus. 
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du  MandeK  dont  le  point  de  partage  ou  la  crête  qui  le  sépare  de  la 
Lys  a  néanmoins  beaucoup  de  terres  légères. 

On  peut  donc  circonscrire  cette  région  des  terres  fortes  «  en  traçant 
une  ligne  qui  partirait  de  Nieuport  sur  Dixmude  ^  se  dirigerait  de 
cette  dernière  ville  sur  Ypres,  remonterait  de  là  vers  Roulers,  pour 
aboutir  à  Haerlebeke.  De  là  elle  doit  être  tirée  en  droiture  sur 
Audenarde,  descendre  l'Escaut  à  la  hauteur  d'Oosterzeele,  traverser 
ce  canton  pour  atteindre  un  point  intermédiaire  entre  Gand  et  Âlost^ 
et  rejoindre  la  limite  du  Brabant  dans  la  direction  de  Merchtem. 

Le  territoire  qui  est  au  Sud  et  à  l'Est  de  ce  tracé,  peut  générale- 
ment être  classé  dans  la  zêne  argileuse. 

Si  l'homme  y  a  moins  dû  lutter  que  dans  les  terres  légères  pour 
défricher  le  sol  »  s'il  n'a  pas  besoin  de  déployer  autant  de  persévérance 
pour  le  maintenir  dans  un  grand  état  de  fertilité,  il  lui  faut  employer 
beaucoup  plus  d'énergie  pour  le  travailler,  pour  l'ameublir,  pour 
régoutter ,  pour  condiattre  en  un  mot  les  inconvénients  qui  ac- 
compagnent les  terres  argileuses.  S'il  ne  doit  pas  s'astreindre  à  des 
soins  aussi  minutieui  et  aussi  continuels,  il  a  en  revanche  des  labeurs 
plus  pénibles,  une  culture  plus  fatigante  et  pour  lui  et  pour  les  ani- 
maux qu'il  emploie.  Ses  outils,  ses  procédés  et  sa  routine  ont  dû  être 
différents  aussi;  il  n'a  pu  adopter  les  mêmes  rotations,  faire  usage 
des  mêmes  amendements  et  engrais,  parce  que  la  nature  du  sol  donne 
d'autres  produits  et  a  d'autres  exigences. 

Il  résulte  de  cette  esquisse  que  la  science  moderne  a  son  mot  à  dire 
dans  la  2*  lAne  agricole,  plus  qu'elle  ne  le  peut  dans  la  zêne  siliceuse 
où  le  travail  est  plus  patient  que  difficile,  la  pratique  plus  besogneuse 
qu'étudiée. 

Quelques  instruments  aratoires  perfectionnés  à  l'étranger  (  ^  )  pour 


(i)  L^expositîon  agricole  àtê  Flandres  a  prouvé  que  lea  améUoniliont  que  subissenl  les  ins- 
truments, peuvent  venir  aussi  bien  des  Flamands  que  des  étrangers.  Des  charrues  perfec- 
tionnées en  Flandre  sont  parties  pour  la  France.  L^expositlon  de  Gand  a  été  sons  le.point  de 
vue  de  la  vraie  mécanique  agricole ,  Tune  des  plus  remarquables  de  la  Belgique.  Nous  croyons 
que  Télan  est  donné  et  que  denotables  changements  seront  apportés  aux  instruments  ogricoles 
(lei  Flandres  par  les  Flamands  eux-mêmes.  {I>foU  de  Ch.  Morren.) 
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ameublir  et  façonner  le  sol ,  peuvent  rendre  des  services  dans  la  zone 
argileuse,  tandis  que  nos  charrues ,  nos  herses  et  nos  rouleaux, 
secondés  par  le  travail  de  la  bêche  et  de  la  binette  qui  sont  toujours 
aux  mains  de  la  nombreuse  population  de  nos  terrains  sablonneux, 
semblent  devoir  exécuter  encore  longtemps  le  travail  facile  que  ces 
terres  réclament,  et  répondre  à  l'étendue  des  exploitations. 

Examiner  l'application  de  la  mécanique  à  Tagriculture  flamande 
m'entratnerait  trop  loin. 

Les  Flamands  excellent  dans  la  pratique  de  Tasséchement  de  la  cou- 
che arable.  Des  fossés  entourent  presque  chaque  champ.  Dans  le  pays 
de  Waes  les  terres  sont  façonnées  en  grands  ados,  ayant  une  décli- 
vité très-prononcée  vers  les  quatre  faces  du  carré  qui  est  la  forme 
qu'affectent  généralement  les  terres  arables  de  cette  contrée.  Cette 
élévation  du  milieu  du  champ  permet  les  labours  à  plat  et  la  suppres- 
sion des  billons ,  parce  que  les  eaux  pluviales  trouvent  un  écoulement 
facile  vers  les  fossés,  si  elles  ne  sont  pas  absorbées  par  le  sol. 

Dans  les  autres  parties  des  Flandres,  les  billons  élevés  dont  les 
inconvénients  ont  été  signalés  en  premier  lieu  par  M.  De  Dombasie, 
et  qui  sont  repoussés  aujourd'hui  par  tous  les  bons  agronomes,  sont 
remplacés,  de  temps  immén^orial,  par  des  planches  étroites ,  séparées 
par  des  raies  d'écoulement  tracées  à  la  charrue  et  évidées  avec  soin 
par  la  bêche,  pour  recouvrir  les  semailles.  C'est  le  riolage,  pratique 
générale  des  Flandres,  qui  permet  en  toute  saison  l'égouttement  de 
la  couche  arable. 

Depuis  peu  cette  pratique  a  encore  été  perfectionnée.  On  se  conten- 
tait jadis  de  creuser  les  rioles  à  l'époque  de  l'ensemencement.  Aujour- 
d'hui les  praticiens  avancés  répètent  cette  opération  au  printemps, 
afin  de  reporter  sur  les  céréales  l'engrais  que  les  pluies  d'hiver  ont 
entraîné,  et  afin  de  remédier  au  déchaussement  des  plantes.  Celles-ci 
acquièrent  par  là  une  disposition  de  plus  à  taller. 

Ce  procédé  peut  être  recommandé  comme  une  source  de  salaires 
et  comme  progrès  agricole. 

Ainsi  la  façon  des  terres  au  pays  de  Waes ,  le  riolage  dans  les  autres 
parties  des  Flandres ,  permettent  l'égouttement  de  la  couche  arable. 
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Mais  ces  procédés  sont  incomplets  pour  modifier  la  contexlure  du 
sol,  pour  rendre  poreux  celui  qui  est  tenace,  pour  faire  absorber  par 
le  sous-sol  lorsque  celui-ci  est  glaiseux ,  les  eaux  qui  tombent  à  la 
surface.  Pour  cela  il  faut  quelque  chose  de  plus  :  il  faut  recourir  au 
drainage  des  Anglais  qui  a  augmenté  dans  une  si  forte  proportion  la 
production  de  leurs  terres,  et  procure  par  les  travaux  de  premier 
établissement  et  d'entretien  beaucoup  d'ouvrage  aux  gens  de  la  cam- 
pagne. 

Nous  ne  connaissons  pas  encore  en  Flandre  les  draina  anglais  (  ^  ) . 

Dans  les  terres  fortes  et  les  prairies  des  environs  d'Audenarde  et 
d'Alost ,  on  se  contente  d'éconduire  les  eaux  de  source  le  long  de 
fascines  ou  de  perches  d'aulne  qu'on  place  à  une  certaine  profondeur. 
Il  y  a  de  cette  pratique  une  distance  immense  à  l'établissement  de 
drains  qui  ont  pour  résultat  de  convertir  l'argile  en  une  espèce  de  fil- 
tre pour  les  eaux  qu'elles  contiennent  comme  pour  celles  qui  lui  vien- 
nent des  pluies. 

Un  acre  anglais,  à  peu  de  chose  près,  l'équivalent  de  l'arpent  de 
Flandre,  traité  par  le  drainage,  exige  une  dépense  de  150  à 
225  francs  (^).  Dans  cette  dépense  est  compris  le  coût  des  tuyaux 
en  terre  cuite;  mais  la  main--d'œuvre  y  a  la  plus  grande  part,  soit 
qu'on  établisse  les  drains  au  moyen  de  ces  tuyaux  ou  avec  des  pierres 


(1)  Nous  croyons  au  contraire  que  le  drainage  est  une  invention  flamande.  Nous  avons  parlé 
(lom.  II ,  pag.  411)  des  droog-buyse  de  la  Flandre.  Nous  avons  acquis  encore  des  preuves  nou- 
velles que  fort  anciennement.déjà  régoutlement  des  terres  était  exécuté  dans  les  Flandres  par 
des  conduits  souterrains  construits  avec  une  grande  entende  de  la  théorie  du  dessèchement. 
Nous  devrons  revenir  sur  ces  preuves  historiques. 

{Note  de  Ch.  Morren). 

(2)  M.  Josiah  Parkes,  ingénieur  consultant  de  la  Société  Royale  d*AgricuUure  d^Angleterrc , 
a  introduit  avec  le  plus  grand  succès,  un  système  de  nouveau  drainage  qui  ne  coûte  que  100  à 
^ff. par  hectare.  Les  rigoles  au  fond  desquelles  se  placent  les  tuyaux,  ont  4  pieds  de  pro> 
fondeur,  et  sont  espacées  parallèlement  de 8  jusqu'à  SÔ  mètres  (1). 

(1)  11  eit  indubitable  qu'aujourd'hui  on  draine  un  hectare  en  Belgique  pour  une  centaine  de  franc»  envi- 
ron. En  ce  moment  le  drainage  sYtend  beaucoup  en  Belgique. 

{Nol9  d$  Ch.  Morren). 
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Pour  ce  qui  concerne  la  culture,  quelques  remarques  analogues  à 
celles  qui  ont  été  présentées  pour  la  ztee  sablonneuse  sont  applicables 
à  la  zone  des  terres  fortes. 

Celle-ci  ne  peut  pas  aco^tor  au  mtede  degré  le  système  dea  récol- 
tes doubles ,  parce  que  les  exploitations  sont  basées  surtout  sur  b  pro- 
duction du  froment.  Si  dans  les  terres  légères  on  a  dix  arpents  de  sei- 
gle et  quatre  de  froment  »  on  a  l'inTerse  dans  les  terres  argileuses. 

Comme  le  froment  mûrit  plus  tard  que  le  seigle  «  il  ne  se  prête  qne 
difficilement  à  une  culture  dérobée  en  navets. 

Aussi  cette  racine  succède ,  dans  la  x6ne  des  terres  fortes  :  i^  au 
seigle  ;  2"^  pour  un  arpent  ou  deux  au  froment. 

Les  Flamands  réservent  jusqu'au  printemps  ces  derniers  navets,  qai 
u  atteignent  qu'un  volume  médiocre ,  et  les  laissent  montar  avant  de 
les  donner  au  bétail  ;  3"*  quelquefois  au  colza  ;  4*  généralement  à 
lorge. 

Si  quelques  parties  de  terre  ont  besoin  d'être  ameublies  et  nettoyées 
extraordinairement ,  elles  portent  une  récolte  principale  en  navets. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  cette  racine  étant  moins  cultivée  dans  les  terres 
fortes,  n'offre  pas  autant  de  nourriture  que  dans  la  région  des  terres 
légères  ;  elle  n*y  obtient  pas  non  plus  autant  de  soins ,  puisqu'elle  n  y 
est  guère  mieux  traitée  que  dans  le  pays  de  Waes.  Cependant ,  il  y  a 
progrès,  sous  ce  rapport ,  comme  pour  les  autres  cultures  fourragères. 

Les  betteraves,  presque  inconnues,  il  y  a  vingt-cinq  ans,  et  cul- 
tivées seulement  comme  exception  au  moment  de  l'invasion  de  lo 
maladie  des  pommes-de-terre,  sont  naturalisées  dans  toutes  les  exploi- 
tations. Les  carottes,  en  récolte  principale,  ont  également  pris  une 
place  plus  grande  dans  les  rotations  ;  même  ea  récolte  dérobée ,  elles 
prospèrent  et  gagnent  du  terrain.  Jusqu'ici ,  il  existait  un  préjugé 
contre  cette  culture  dans  les  terres  fortes  qu'on  supposait  peu  propres 
à  donner  un  produit  en  carottes  après  une  céréale.  Mais  rexpérience 
est  faite  aujourd'hui  au  grand  avantage  de  l'agriculture  et  des  sar- 
cleuses ,  qui  y  trouvent  des  journées  de  travail 

Ce  n'est  piis  un  fait  d'une  minime  importance  que  l'extension  du 
Système  des  récoltes  dérobées  dans  un  pays  où  les  bras  sont  surabon- 
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daots  et  âîsponibies  en  toute  saison.  La  production  agricole  en  reçoit 
une  extension  immense  ;  les  fermiers  y  trouvent  »  par  conséquent ,  une 
source  de  bien-être  ;  les  propriétaires  enfin  retirent  de  haqts  fermages 
de  leurs  fonds.  Ce  système  ne  tend  pas  seulement  h  se  généraliser, 
mais  encore  à  superposer  récolte  à  récolte,  à  convertir  notre  agrieuW 
ture  en  culture-jardinage  »  comme  disent  les^  Anglais.  On  conçoit  que 
la  maiii-d'oeuvre  n'a  pas  de  limites  lorsque  les  procédés  du  jardinage 
eovabissent  l'agriculture.  Citons  un  exemfde  :  Un  champ  de  coka 
donne  sa  récolte  vers  la  fin  de  juin.  Aussitôt  on  le  déchaume,  on  le 
herse  et  on  y  sème  des  navets.  Un  arrosage  de  pureau  assure  le  succès 
de  ce  produit.  Au  second  sarclage,  le  champ  est  ensemencé  de  trèfle 
iocarnat  qui  végète  entre  les  navets  jusqu'au  printemps ,  époque  à 
laquelle  il  donne  une  coupe  de  fourrage ,  est  immédiatement  retourné 
et  sert  de  préparation  à  une  autre  récolte. 

C'est  là  une  combinaison,  choisie  entre  mille,  qui  prouve  que  le 
rendement  de  nos  terres  et  Iç  travail  agricole  a  encore  beaucoup  de 
chemin  à  faire,  avant  d'avoir  atteint  sa  limite  extrême. 

Les  environs  de  Courtrai  fournissent ,  au  reste,  de  la  «ôoe  des  terres 
fortes ,  de  bons  exemples  à  suivre  en  ce  qui  concerne  les  cultures  ' 
fourragères.  Ainsi,  on  ne  trouve  que  là  le  chou-cavalier,  excellent 
produit  qui  favorise  la  production  du  beurre  et  l'engraissement  du 
bétail.  L'expérience  a  prouvé  que  7  ares  de  choux-chevaliers  nour- 
rissent une  vache  par  la  dépouille  de  leurs  feuilles ,  depuis  le  mois  de 
septembre  jusqu'au  mois  de  mars. 

Je  pense  qu'il  est  important  d'attirer  l'attention  des  comices  agri- 
coles sur  ce  fourrage,  et  qu'on  introduise  en  Belgique  les  espèces  les 
plus  renommées  dans  d'autres  pays.  Il  parait  que  l'ouest  de  la  France 
et  certaines  contrées  de  l'Allemagne  où  la  culture  des  choux  pour  le 
bétail  est  très-répandue,  possèdent  des  variétés  remarquables  par  leur 
rusticité  et  leur  rendement  en  feuilles  (  *  ) . 


(1)  Je  me  permets  de  recommander,  sous  ce  rapport,  les  cultures  de  choux  aux  environs  de 
l'iége  (cbou-pin),  de  Maestricht  (choux  frisés),  Aix-la-Chapelle  et  Cologne  (ehoox  pancaliers 
et  choUx  verts).  Dans  ces  deux  dernières  localités ,  Tinduslrie  de  la  chou-croûle  semble  dater 
des  temps  romains.  {Xote  de  €h.  Morreti.) 
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Ains» ,  le  pays  de  Gourtrai  étend  ses  herbages  par  ie  procédé  iagé- 
Dieux  que  voici  : 

Nos  pères  ont  entouré  nos  champs  de  larges  fossés  pour  faciliter 
récoulement  des  eaux.  Nous  trouvons  que  ces  fossés  improductifs 
nous  font  perdre  trop  de  terrain  :  en  conséquence ,  nous  les  élargis- 
sons, encore ,  en  prenant  des  terres  adjacentes,  mais  en  diminuant 
proportionnellement  leur  profondeur.  Les  fossés  ainsi  à  moitié  com- 
blés »  et  considérablement  élargis,  sont  convertis  en  harbages  rendus 
fertiles  par  les  eaux  chargées  d'engrais  qui  découlent  des  terrains  cul- 
tivés. 

Les  observations  qui  précèdent  concernent  spécialement  la  région 
des  terres. 

(  La  9uit$  à  un  prochain  numfy'o.  ) 


RECHERCHES 
sor  la  richesse  agrieole  de  la  Bel^(|ie, 

PAB  M.  Jousa  DSBT, 

Professeor  d'AgriciiUare  \  YUAt  ceitnie  de  Bruflles. 
(Première  r«Hle.— Saite.)  (1). 

STATISTIQUE   DU   GROS   BÉTAIL. 

(î©  Provioee  de  Liège.  —  3»  de  Namar.  —  4®  d'Anvers). 

ao  PBOTIMCE  »E  MéïïéGm. 

Voici  Tétat  du  bétail  de  la  province  de  Liège ,  comme  il  existait 
en  1846,  lors  du  dernier  relevé  statistique  : 

1)  Voyez  tome  tl,  page  i57. 
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641  taureaux  pour  la  monte. 

4,594  bœufs.  )  ».•.     ^    q  •    . 

73:352  vaches.        J  beles  de  î  ans  el  plus. 

1,078  taurillons.    \ 

2,069  bouYtllons.  >  bétes  de  3  mois  à  2  ans. 

25,185  génisses.      )  . 

11,771  veaux.  |  bêtes  de  moins  de  3  mois. 


Total.    118,690 


«.A.     ^    .•      .  v«  f  Araennaises,     80 

Bétcsde3moIsà2ans.  {  deHesbaye,    150 


Dans  ce  nombre  total  sont  comprises  : 

68,003  vaches  laitières  et  9, 1 42  bètes  de  boucherie,  ainsi  classées  : 
4,041  bêtes  de  2  ans  et  plus 
2,240     »    de  3  mois  à  2  ans. 
2,861  veaux. 

Total.    9,142 

I.  Nous  croyons  pouvoir  estimer  le  bétail  de  la  province ,  en  nous 

basant  sur  les  chiffres  que  voici  : 

^  , .      ,  (  Ardennais ,      200  francs. 

Taureaux  et  bœufs.    .  {  ^eHesbaye,    250     >> 

i  Ardennaises,  125     » 

^^^"^* \  deHesbaye,    200     n 

Ardennaises ,     80     d 
p 

i  Ardennais,       30     o 
^^^^^ I  deHesbaye,      50     » 

Tous  les  calculs  que  nous  donnons  n'étant  qu'approximatifs,  nous 
abrégerons  notre  travail ,  en  considérant  comme  animaux  ardennais 
ceux  des  arrondissements  de  Huy  et  de  Verviers ,  et  nous  considé- 
rerons ceux  des  arrondissements  de  Liège  et  de  Waremme ,  comme 
de  la  race  de  Hesbaye. 

Nous  obtenons  ainsi  les  résultats  suivants  : 

-  »  K     #  (  Ardennais     (  4,351)  à  200  fr.       870,200  fr. 

Taureaux  et  bœufs   .    .  |  DeHesbaye   (     884)  »  250  d        221,000  0 

»  (  Ardennaises  (42,865)  o  125  o      5,358,125  o 

"®* (de  Hesbaye    (30,487)  »  200  »      6,097,400  » 

Bêles  de  3  mois  à  2  ans    I  Ardennaises  (17,182)  »    80  »     1,374,560  0 

Beie8de3moisà2ans.   |  DeHesbaye   (11,150)  »  150  »     1,672,500» 

«  (  Ardennais     (  6,727)  »    30  »        201,810  » 

"^ l  de  Hesbaye    (  5,041)  »    50  »        252,200  » 


Total.    16,047,795  » 
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II.  Les  vaches  de  la  province  doonent,  en  moyenne ,  les  arden- 
naises  (39,898)  13  litres  de  bit  pendant  six  mois,  et  5  litres  pendant 
les  six  antres  mois;  les  hesbignonnes  (28405),  28  litres  pendant 
six  mois  et  14  litres  pendant  le  restant  de  l'année. 

Le  produit  en  lait  de  la  province  est  annuellement  de  341 ,743,320 
litres.  En  évaluant ,  comme  nous  le  faisons  toujours,  le  lait  à  raison 
de  10  centimes  le  litre,  celui  de  la  province  représenterait  une  somme 
de  34,174,332  francs. 

IIL  Le  poids  des  bètes  grasses  de  la  province  est  en  moyenne  de  : 

280  kll.  pour  les  bêtes  ardennalses  |  .  ^^  ^^        ^^  ^  ^^^ 

380    j>       o  »       de  Hesbaye  J     ^ 

140    0       »  f>       ardennalses  \  âgées  de  moins  de  2  ans 

190    0       d  0       de  Hesbaye  )       et  plus  de  3  mois. 

40   D       »    les  veaux  ardennals. 

50   »       »  »       de  Hesbaye. 

2,863  ardennalses  de  plus  de  2  ans,  à  280  kil ,  donnent  717,640  kll. 
1,478  hesbignonnes         o       »       »  380 
1,696  ardennalses  de  moins  de  2  ans  »  140 
644  hesbignonnes         d       »       d  190 
1,591  veaux  ardennals  x>    40 

1,270       »    hesblgnons  »    50 


Le  rapport  de  la  viande  sur  pied  à  la  viande  nette  étant  comme 
5  est  à  3 ,  en  moyenne  générale  pour  toute  la  province  ;  ces  1 ,747,220 
kilogrammes,  poids  brut,  se  réduisent  à  1,048,332,  poids  net, 
servant  à  Talimentation. 

IV*  Nous  trouvons  dans  la  province  de  Liège  42,521  bêtes  hes- 
bignonnes ,  qui  sont  tenues  à  Tétable  pendant  une  grande  partie  de 
leur  existence ,  et  qui  doivent  produire  annuellement  850,420  char- 
rettes de  fumier;  les  bètes  ardennaises  ne  sont  enfermées  que  pen- 
dant rhiver,  et  ne  produisent  pas  plus  de  trois  charrettes  de  fumier 
par  tète  de  bétail,  ce  qui  fait  que  les  64,398  ardennaises  produi- 
sent annuellement  193,194  charrettes  de  fumier.  Le  total  est  de 
1,043,614  charrettes.  La  charrette  étant  évaluée  à  5  francs,  nous 
avons,  pour  représenter  la  valeur  de  ce  fumier,  une  somme  de 
5,218,070  francs. 


D      » 

561,640 

» 

X>      » 

237,440 

0 

»      B 

103,360 

0 

0      » 

63,640 

h 

»      » 

63,500 

» 

Total. 

1,747,220 

B 
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V.  En  supposant  que  diacune  des  vaches  hesbîgnonnes  coûte  250 
francs  de  frais  d'alimentation  annuelle  ^  les  30,487  auront  coAté 
7,621,750  fr«;  en  supposant  que  chacune  des  ardennaises  ait  coûté 
90  fr.,  les  42,865  auront  coûté  3,856,850  fr.  Le  total,  pour  la 
pvince,  est  de  11,478,600  francs.  Si  on  déduit  cette  somme  de 
31,174,332  francs,  valeur  du  lait,  il  reste  à  la  province,  comme 
bénéfice  annuel,  une  somme  de  22,695,732  francs. 

VL  En  évaluant  la  viande  à  raison  de  90  centimes  le  kilogramme , 
et  le  bénéfice  réalisable  sur  cette  viande  par  Téleveur  et  le  boucher, 
a  20  p.  cent,  nous  obtenons  les  chiffres  suivantis  : 

1,747,290  Idlog.,  à  90  centimes,  font  1,501,708  francs. 

Le  bénéfice,  à  raison  de  20  p.  ^'{o  sur  cette  somme,  est  de 
300,360  francs. 

VII.  L'engrais  vaut  dix  Ibis  la  paille  pour  les  bètes  de  Hesbaye  ; 
elle  ne  vaut  que  cinq  fois  la  litière  fraîche  pour  les  bétes  de  TAr- 
denne.  Ceci  nous  indique  un  bénéfice  net  de  4,600,664  francs  réa- 
lisé annuellement  par  la  province. 

VIIL  Récapitulant,  nous  voyons  que  le  revenu  annuel  total  de  la 
province  de  Liège ,  par  son  bétail ,  et  de  : 

341 ,743,320  litres  de  lait         valant    34,174,332  francs. 
1,747,220  kil.de  viande  o         1,501,708       0 

1,013,614  charrettes  de  Aimler  »        5,218,070       0 


Total.    40,801,200 
Le  bénéfice  net  annuel  est  de  : 


22,605,732  francs  (sur  le  lait) 
300,360      0     (sur  la  viande). 
4,600,664     0      (sur  ren^p^is). 


Total.    27,506,756     0 


Cette  somme  dépasse  de  11,548,961  francs  la  valeur  totale  du 
bétail  de  toute  la  province* 


s*  PB^TUiCB  »B  HAMIIB. 


Le  bétail  de  la  province  de  Namur  se  répartit  comme  suit  : 
IH  20 
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802  taureaux  pour  la  monte. 
.5,468  bœufs. 
5*7,157  vaches. 
1,425  Uurilion». 
2,548  bouvillons. 
\  23,415  génisses. 
7,819  veaux. 

Total.    98,634 

Dans  ce  total  de  98,634  bêtes  à  cornes  sont  comprises  Çlvâll 
vaches  laitières. 

Le  nombre  de  bêtes  à  l'engrais  est  de  7,4^1»  qut  se  subdivisent 
comme  suit  : 

2,022  bêtes  de  2  ans  et  au-dessus. 

411      B    de  8  mois  à  2  ans. 
4,988  veaux. 


Total.   7,421 


I.  Nous  estimons  la  valeur  du  bétail  de  cette  province  comme 
suit  : 

802  taureaux       à  250  francs,  soit    200,500  francs. 

5,468  boeufs  o  200       o         x>    1,093,600      s 

57,157  vaches  »  150       »         d    8,573,550     o 

27,388  jeunes  bêtes  d  100       o         »    2,738,800     o 

7,819  veaux  o    40       »         »       328,760      s 

Total.   12,934,610     » 

IL  Les  vaches  de  la  province  donnent,  en  moyenne,  20  litres  de 
lait  par  jour  pendant  six  mois  et  10  litres  pendant  les  six  autres;  c'est 
un  produit  de  5,400  litres  par  vache;  le  litre  valant  10  centimes, 
chaque  vache  produira  annuellement  une  somme  de  540  francs.  Les 
51,414  laitières  produiront  annuellement  277,635,600  litres  de 
lait,  dont  Téquivalent  en  argent  est  de  27,763,560  francs. 

IIL  Le  poids  des  bêtes  grasses  de  la  province  est,  en  moyenne, 
le  suivant  : 

Bêtes  de  2  ans  et  plus.      250  kllogr.  poids  sur  pied. 

»    de  moins  de  2  ans.  180       »  » 

Veaux.  45       0  0 
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Ces  données  nous  indiquent  que  la  quantité  annuelle  de  viande  de 
boucherie  de  b  province  est  de  : 

508,500  kli.  viande  de  bêles  de  2  ans  et  plus. 
73,980    »       0       de  bêtes  de  plus  de  3  mois  et  moins  de  2  ans . 
224,460    0       »       de  veau. 


Total.    803,940  kllogr.  poids  sur  pied. 

IV.  Les  animaux  sont  tenus  à  Tétable ,  pendant  quelques  mois  de 
Tannée,  dans  la  plupart  des  exploitations;  nous  estimerons  à  10  char- 
rettes de  fumier,  le  produit  de  chaque  béte,  et  chaque  charrette  à 
5  francs  ;  c'est  un  produit  de  50  francs  par  an  et  par  bète.  Le  nombre 
d'animaux,  abstraction  faite  des  veaux,  est  de  90,815;  le  produit 
en  fumier  de  ces  animaux  s'élèvera  à  908,150  charrettes ,  qui  vau- 
dront 4,540,750  francs. 

V.  Supposant  que  l'intérêt  de  la  valeur  d'une  vache  laitière ,  plus 
les  frais  d'alimentation,  etc.,  s'élève  à  200  francs  par  tète  pour  la 
province  de  Namur,  l'on  voit  que  les  51,414  vaches  coûteront  an- 
nuellement 10,282,800  francs.  Leur  produit  en  lait  s'élevant  à 
27,763,560  francs,  le  bénéfice  pour  la  province  est  de  17,480,760 
francs.  Les  vaches  à  lait  valant  ensemble  8,573,550  francs,  forment 
donc  un  capital  double,  puisque  tous  les  ans  il  produit  le  double  de 
sa  valeur. 

YL  En  évaluant  la  viande  à  80  c.  le  kilog.,  les  803,940  kilo- 
grammes vaudront  643,152  francs.  D'après  nos  calculs,  si  Ton  fait 
abstraction  du  fumier  produit  par  les  bêtes  à  l'engrais ,  le  bénéfice  de 
lengraisseur  est,  d'au  moins,  10  p.  ''/oi  ce  qui  indiquerait  que  la 
province  s'enrichit  annuellement ,  par  sa  viande  de  boucherie ,  d'une 
somme  d'au  moins  64,315  francs  (^]. 

VIL  Les  4,540,750  francs,  valeur  de  l'engraisr  de  toutes  les 
bètes  de  la  province,  vaut  douze  fois  plus  que  la  paille  litière.  (Non 
pas  dans  le  commerce,  mais  dans  la  théorie  rationnelle  de  la  chimie 
agricole.)  C'est  donc  un  bénéfice  net  de  francs  4,162,355 ,  l'alimen- 


(1)  Celte  somme  est  exagérée  en  moins. 
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tatioD  étant  comprise  dans  nos  calculs  da  lait  et  de  la  viande. 
VII.  En  récapitulant  y  nous  voyons  qn'on  peat  établir  le  revenu 
annuel  de  la  province ,  par  sen  b^l ,  de  la  manière  suivante  : 

27,763,660  francs  de  lait. 
4,540,750      x>      d*engrafs. 
643,152      »     deYiaiNie. 


TOTAt.    82,M7,462      » 


Le  bénéfice  net  que  retire  la  province  est  de  : 


17,480,760  francs  de  lait. 

64,315      »     de  viande. 
4,162,355      0     dengrals. 


En  TOUT.    21,707,430      » 

Le  total  du  bétail  ayant,  comme  nous  Tavons  vu  précédemment, 
une  valeur  de  12,931,610  francs,  il  est  facile  de  calculer  combien 
un  capital ,  placé  en  bétail  dans  cette  province ,  rapporte  &  celui  qui 
sait  bien  le  conduire. 

Cette  province  renferme  471  taureaux  servant  à  la  monte,  5,889 
bœufs 9  72,029  vaches,  tous  animaux  de  plus  de  2  ans  ;  elle  nourritt 
en  outre,  1,013  taurillons,  2,621  bouvillons,  24,501  génisses, 
Agés  de  moins  de  2  ans  et  de  plus  de  3  mois;  et  enfin ,  9,286  veaui. 
C'est  un  total  de  115,813  bétes  à  cornes. 

Dans  ce  nombre  se  trouvent  : 

69,109  vaches  laUiëres. 
4,691  bêles  de  plus  de  2  ans  .  ] 
1,621      9    de  moins  de  2  ans  >  livrés  à  la  consommation. 
7,180  veaux ] 

Ces  divers  chiffres  sont  la  base  de  nos  calculs. 

L  Nous  estimerons  la  valeur  du  bétail  de  la  manière  suivante  : 

6,360  taureaux  et  bœufo  valant.    ...  300  francs. 

72,029  vaches  valant 200     » 

28,138  taarUlons,  t)ouvUlQns  et  génisses.  ItfO     » 

9^286  veaux  valant 50     » 
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Ceci  nous  donne  respectivement  : 

1,906,000  francs. 
14,405,800     »      $ 
4,220,700      » 
464,300      » 


Total.    20,008,800     » 

II.  Les  vaches  de  la  province  d'Anvers  donnent  en  moyenne  gé- 
nérale, d'après  nos  recherches,  21  litres  de  lait  par  jour,  pendant 
six  mois  de  l'année,  et  la  moitié  pendant  le  restant  de  la  saison; 
c'est  donc  un  produit  annuel  de  5,869  litres  par  vache,  ou  de 
405,600,721  litres  pour  les  69,109  vaches  laitières  de  la  province. 

III.  Les  bètes  engraissées  annuellement  s'élèvent  &  13,492,  qu'on 
subdivise  comme  suit  : 

4,601  bêtes  de  plus  de  2  ans. 

1,621     »    de  moins  de  2  ans  et  plus  de  3  mois. 

7,180  veaax. 

Les  bètes  grasses  de  cette  province,  Agées  de  plus  de  2  ans ,  pèsent 
en  moyenne  générale,  506  kilogrammes  (^),  poids  sur  pied.  Nous 
évaluons  à  250  kilog.,  le  poids  des  bètes  ftgées  de  moins  de  2  ans ,  et 
à  50  kilog.,  celui  des  veaux.  Ces  chiffres  nous  donnent  : 

4,691  bêtes  pesant  506  kU.,    2,373,646  kil. 
1,621      •         »     250    »         405,250    » 
7,180  veaux     »       60    »        359,000   » 

Total.    3,137,896   o 

Cette  somme  indique  le  poids  de  la  viande  brute  ou  sur  pied. 

Le  rapport  de  la  viande  nette  à  la  viande  sur  pied  est  comme  4  est 
à  5;  la  viande  nette  livrée  à  la  consommation  est  donc  de  2,510,317 
kilogrammes  (^). 

IV.  On  tient  &  l'étable,  pendant  une  partie  de  Tannée,  106,527 


(1)  Calcal  fait  diaprés  des  documents  officiels. 

(2)  Noos  aborderons  ce  qui  est  relatif  «nx  exportations  et  aux  importations  dans  lés  con- 
elasions  de  cette  partie  de  notre  travail. 
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bètes  (omettaol  les  veaux) ,  lesquelles  doivent  certainement  fournir 
20  charrettes  de  fumier  par  an.  Ces  chiffres  nous  donnent,  pour  la 
province,  une  production  annuelle  de  2,130,540  charrettes  d'en- 
grais. 

V.  Nous  évaluerons  le  lait  à  raison  de  10  centimes  le  litre;  ce  qui 
nous  prouve  que  la  production  annuelle  de  lait ,  pour  toute  la  pro- 
vince, s'élève  à  40,560,072  francs.  En  supposant  que  les  frais  d'en- 
tretien, plus  l'intérêt  de  la  valeur  d'une  vache,  équivalent  à  250 
francs  par  an;  69,109  vaches  coûteront  17,277,250  francs.  Lebé- 
néGce  sur  le  lait  est,  comme  on  le  voit ,  de  23,272,822  francs ,  ou 
de  plus  de  300  francs  par  vache. 

VI.  Si  nous  évaluons  la  viande  à  1  franc  le  kilogramme,  toute 
celle  de  la  province,  poids  sur  pied  (^) ,  vaudra  3,137,896  francs, 
En  supposant  maintenant  que  chaque  kilogramme  de  cette  viande 
soit  le  produit  de .3,500  kilpgr.  de  foin  à  5  c.  le  kilogramme  (^], 
nous  trouvons  que  ce  bétail  aurait  coûté  2,745,750  francs  ;  il  y  aurait 
donc  bénéfice  annuel,  pour  la  province,  de  392^146  francs  (^)«. 

VU.  Les  2,130,540  charrettes  de  fumier  valent  5  irancs  la  char- 
rette. Comme  nous  avons  déjà  fait  entrer  la  valeur  de  la  paille  litière 
dans  la  production  de  la  viande  et  du  lait ,  nous  pouvons  regarder  le 
fumier  comme  présentant  un  bénéfice  net  annuel  de  10,652,700 
francs. 

VIII.  D'après  tout  ce  qui  précède,  nous  voyons  que  le  bénéfice 
annuel  approximatif  de  la  province ,  par  son  bétail ,  peut  se  résumer 
comme  suit  : 

23,272,822  francs  de  lait. 

392,146     »      de  viande. 
10,052,700     ff      d'engrais. 


Total.    34,217,068     » 


(  1  )  Les  issues  valent  autant  que  la  viande  !  Avis  au  consommateur  qui  les  accepte  sans  ré- 
clamer. 

(2)  Dans  ces  3,500  kil.,  à  5  centimes,  sont  réunis  ralîmentatbn,  les  soins ,  la  litière ,  etc., 
de  raDÎmal  jusqu'à  la  mort, 

(5)  Ce  chiflfre  est  trop  bas  ;  nous  préférons  toujours  cet  excès  à  t'exagératioa  eonfraire. 
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Le  bétail  de  la  province  valant ,  comme  nood  l'avons  vn  précédem- 
ment,  20,998,800  francs,  représenterait  un  capital  vivant  rappor- 
tant plus  de  150  p.  %  d'intérêt  annuel.  C'est  un  bénéfice  qui,  par- 
tagé entre  Téleveur,  le  vacher,  l'engraisseur  et  le  boucher,  contribue 
puissamment  à  la  prospérité  du  pays. 


CONSIDÉRATIONS  SUR  LES  IIARSAfiES, 

FAI  H.  Cb.  MORRIII. 

On  appelle  marsagea  les  céréales  d'été  qu'on  confie  à  la  terre  dans 
le  coarant  do  mois  de  mars. 

Quelques  céréales  sont  forcément  d'été ,  par  leur  nature  même  i 
telles  sont  les  avoines ,  les  maïs ,  les  millets.  Pour  d'autres  il  y  a  doute  : 
tels  agriculteurs  prétendent  qu'il  y  a  des  froments  d'automne  ou  d'hi- 
ver, tels  autres  prétendent  que  ces  distinctions  sont  factices  «  arbi- 
traires, sans  fondement.  La  question  est  jugée  pour  le  seigle,  elle  ne 
nous  le  parait  pas  encore  pour  les  froments.  Dans  d'autres  circons- 
tances, un  genre  renfernie  bien  décidément  des  espèces  d'été  et  des 
espèces  d'hiver,  tel  est  le  genre  des  orges.  Enfin ,  il  y  a  des  céréales 
de  mars  qui  ne  le  sont ,  non  par  nature ,  mais  uniquement  parce  qu'on 
les  sème  en  mars  :  par  exemple ,  le  seigle  et  quelques  froments: 

En  général ,  on  peut  donc  classer  les  marsages  comme  suit  : 

l*"  Les  froments  d'été  ou  de  mars ,  vulgairement  blé  de  mars  ; 

2""  Les  épeautres  de  mars  ;  ^ 

S""  Le  seigle  de  mars  ; 

4»  Les  orges  d'été  ; 

S""  Les  avoines  ; 

6*  Les  maïs  ; 

T"  Les  millets  et  sorghos. 

Nous  ne  cultivons  pas  en  Belgique  dans  les  champs,  ni  les  millets 
ni  les  sorghos.  Ces  cultures  sont  encore  reléguées  dans  les  jardins. 
Nous  les  excluons  par  ce  motif  des  considérations  qui  vont  suivre. 

Le  maïs  est,  h  l'heure  actuelle  encore,  une  vieille  culture  d'essai 
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dans  notre  pays.  En  tout  cas,  si  le  maïs  parvient  à  prendre  droit  de 
bourgeoisie  dans  notre  agriculture,  il  sera  limité  dans  la  zone  des  ter- 
rains sablonneux.  Ailleurs ,  la  culture  est  précaire.  Dans  cet  état  de 
choses,  nous  ne  pouvons  pas  non  plus  le  comprendre  parmi  nos  mar- 
sages  habituels. 

Les  avoines  sont  de  toute  nécessité  des  marsages,  puis([ue  forcé- 
ment on  les  sème  au  printemps,  à  cause  de  leur  destruction  par  les 
gelées.  Les  avoines  constituent  pour  nous  une  culture  importante,  des 
distinctions  d'espèces,  des  usages  particuliers.  L'examen  de  cette  cul- 
ture exigera  un  chapitre  particulier ,  la  monographie  des  meilleures  es- 
pèces et  les  détails  des  procédés  reconnus  les  plus  avantageux. 

Les  céréales  marsages  sur  lesquelles  notre  intention  est  de  présen- 
ter quelques  considérations  sont  les  froments  d'été ,  les  épeautres,  le 
prétendu  seigle  de  mars  et  les  orges. 

Certains  agronomes  rejettent  toute  espèce  de  culture  de  mars,  et  cela 
d'une  manière  absolue.  Leur  argument  principal  repose  sur  le  rende- 
ment relativement  trop  faible  de  ces  céréales,  le  second  sur  le  déran- 
gement que  ces  cultures  apportent  dans  le  système  d'assolement,  et 
enfin  la  troisième  objection  est  que  les  céréales  de  mars  demandent 
pour  réussir  une  préparation  de  la  terre  avant  l'hiver,  il  vaut  tout  au- 
tant occuper  celle-ci  dès  cette  époque  par  une  culture  dont  le  produit 
généralement  est  plus  abondant. 

Chacune  de  ces  objections  ne  manque  pas  de  justesse  entre  cer- 
taines mesures.  Ainsi ,  il  est  vrai  qu'en  thèse  générale ,  et  en  prenant 
les  cultures  non  telles  qu'elles  devraient  être ,  mais  telles  qu'elles  sont, 
les  marsages  produisent  nsoins  que  les  cultures  d'automne.  Tantôt  ce 
déficit  provient  de  la  variété  même  de  la  plante  cultivée  ;  tantôt  il  est 
le  résultat  d'un  printemps  trop  précoce  suivant  un  semis  trop  tardif; 
tantôt  enfin ,  il  est  la  conséquence  forcée ,  toute  autre  circonstance 
étant  égale,  du  manque  d'engrais. 

Relativement  au  premier  fait,  on  constate,  en  effet,  que  beaucoup 
de  froments  dits  d'été,  ont  des  pailles  bien  moins  hautes  que  ceux 
d'hiver,  que  ces  espèces  ou  variétés  tallent  relativement  moins,  que 
les  épis  sont  plus  maigres  et  plus  courts.  La  pauvreté  des  pailles  et  des 
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épis  provient  de  la  vitesse  de  la  végétation,  car  le  semis  de  mars, 
alors  que  les  épis  se  forment  ea  mai  au  plus  tard,  si  pas  en  avril, 
laissent  trop  peu  de  temps  à  la  végétation  pour  faire  développer  l'en- 
semble  de  la  céréale  dans  des  proportions  comparables  à  celles  des 
variétés  d'hiver.  Le  tallage  est  souvent  la  conséquence  du  mode  de 
culture  et  les  opérations  qui  peuvent  le  produire  ou  l'augmenter,  sont 
le  plus  souvent  négligées  dans  la  culture  des  marsages.  Le  produit  de 
la  récolte  s'augmenterait,  si  l'attention  se  portait  de  ce  côté.  Le  semis 
en  ligue  serait  la  première  condition  de  toutes. 

Loiseleur-Delongchamps  est  peut-être  l'homme  de  l'Europe  qui  a 
fait  le  plus  d'expériences  sérieuses  sur  la  culture  des  céréales.  Un  des 
résultats  de  ses  travaux  a  été  que  pour  augmenter  le  produit  des  ré- 
coltes, il  faut  semer  aussi  de  bonne  heure  que  possible,  ce  qui  revient 
a  dire ,  que  le  temps  moyen  de  la  récolte  étant  connu  dans  un  pays , 
il  faut  éloigner  de  cette  époque  le  semis  le  plus  possible ,  si  l'on  envi- 
sage la  plante  même  qui  a  fourni  cette  récolte  et  rapprocher  le  plus 
possible  de  cette  époque  le  semis  à  venir.  Il  est  évident  que  cette  pé- 
riode de  végétation  plus  longue  avant  le  temps  où  l'épi  mûrit,  a  pour 
but  de  donner  plus  de  développement  au  plant  même,  de  le  faire  irra- 
dier du  pied ,  de  le  laisser  taller  et  par  suite  d'augmenter  le  nombre  de 
brins  montants.  Chacun  sait  que  le  seigle  multicaule,  et  il  est  tellement 
multicaule  que  nous  avons  vu  le  plant  venu  d'un  seul  grain,  produire 
soixante  et  douze  épis,  l'année  après  le  semis,  chacun  sait ,  disons-nous , 
que  le  seigle  multicaule  n'est  si  productif  que  parce  que  semé  en  juin, 
il  talle  considérablement.  Or,  les  semis  de  mars  ne  sauraient  jamais 
taller  à  ce  point,  faute  de  temps.  Les  températures  quotidiennes 
croissent  jusqu'en  juillet  dans  une  proportion  telle  que  forcément  les 
céréales  montent  et  les  épis  peu  nombreux  par  défaut  de  tallage ,  n'ont 
pas  la  nourriture  nécessaire  pour  s'allonger  et  se  meubler  convenable- 
ment. La  conclusion  decet  état  de  choses  est  que  communément  les  mar- 
sages ne  peuvent  rivaliser,  quant  au  produit,  avec  les  semis  d'automne. 

Comme  nous  le  verrons  dans  un  instant ,  alors  que  nous  examine- 
rons les  circonstances  dans  lesquelles  les  marsages  sont  imposés  par  la 
nécessité ,  il  arrive  souvent  que  ces  cultures  se  font  sous  l'engrais  ré- 
III  21 
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clamé  légitimement  pour  elles  comme  pour  toutes  les  récoltes  possibles. 
La  plante  ne  consomme  que  ce  qu'elle  a.  Si  donc,  on  la  prive  de  l'en- 
grais nécessaire  «  si  le  sol  sur  lequel  on  sème  un  marsage ,  est  épuisé, 
si  le  temps  pendant  lequel  il  est  resté  en  jachère  entre  une  récolte 
d'automne  et  un  semis  du  printemps,  a  été  trop  court  pour  que  lair 
ait  pu  rendre  k  la  terre  ses  principes  fertilisants ,  il  va  de  soi  que  la 
récolte  d  un  marsage  doit  être  chétive  et  partant,  elle  est  condamnée 
par  quelques  cultivateurs  d'une  manière  absolue  et  sans  examen. 

Il  y  a  surtout  trois  circonstances  qui  obligent  le  cultivateur  à  s'a- 
dresser aux  marsages  dont  les  produits  sont  similaires  à  ceux  des  cul- 
tures  d'hiver  :  ce  sont  :  l**  Les  circonstances  locales  ;  2^  les  assolements 
adoptés  et  3^  les  destructions  des  plantes  semées  avant  l'hiver. 

V'  Les  circonstances  locales  tiennent  surtout  aux  altitudes  au-des- 
sus du  niveau  de  la  mer  et  aux  natures  des  terrains. 

Quant  aux  altitudes  on  sait  que  passé  les  300  mètres  aunlessus 
du  niveau  de  la  mer,  le  froment  d'hiver  devient  petit,  maigre,  qu'il 
talle  moins  et  produit  des  épis  plus  pauvres;  à  500  mètres  la  culture 
est  trop  précaire  pour  qu'on  s'y  livre.  Or,  Burger  a  trouvé  sur  le  ver- 
sant méridional  des  Alpes  de  la  Carynthie,  le  froment  de  mars  cul- 
tivé avec  avantage  à  1280  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  il  y 
a  poursuivi  cette  culture  même  jusqu'à  1374  mètres ,  hauteurs  telles 
que  la  culture  du  froment  d'hiver  y  eût  été  complètement  impossible. 

Nous  savons  bien  qu'en  Belgique  nous  n'avons  pas  de  hauteurs 
telles.  La  hauteur  des  plateaux  du  Condroz  est  en  moyenne  de  350 
mètres.  Lierneux  est  à  423  mètres,  les  Hautes-Fagnes  sont  à  610 
mètres  ;  le  sommet  des  Hautes-Fagnes  est  de  622  mètres  et  la  bar- 
raque  St. -Michel,  le  point  culminant  de  la  Belgique,  est  h  680 
mètres  d'altitude.  Le  Luxembourg  est  généralement  plus  bas ,  quoique 
plus  élevé  dans  quelques  points.  Virton  est  à  216  mètres ,  St.-Léger 
à  235,  Houfi^Iise  à  300,  le  cheittn  d'Aden  au  bois  d'Ettelbruck  à 
379  mètres;  Neufchateau  à  385  mètres;  Arlon  à  430  mètres; 
St^-Hubert  à  460;  Bastogne  à  535.  Entre  Hochwald  et  Trêves,  on 
monte  &  614  mètres  et  la  montagne  de  Haute-Acht  près  de  Kaleborn 
atteint  à  713  mètres. 
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Dooc ,  rÎQdÎGatiQn  que  la  uature  nous  offre  dans  cette  question  des 
marsages ,  est  qu'en  général  dans  le  Gondroz ,  dans  la  province  du 
Luxembourg  à  l'exception  du  Luxembourg  à  froment ,  cette  région 
si  privilégiée,  les  froments  d'été,  les  épeautres  de  mars,  les  seigles 
et  les  orges  d'été  forment  des  cultures  en  surrogat  qu'il  ne  faudrait  pas 
négliger.  Cependant  nous  n'hésitons  pas  à  le  dire ,  nous  croyons  que 
c'est  précisément  dans  cette  région  que  les  marsages  prendront  diffi- 
cilement à  cause  des  assolements  généralement  adoptés  et  de  la  répul- 
sion naturelle  des  habitants. 

£n  résumé ,  les  céréales  de  mars  croissent  donc  à  des  altitudes  où 
les  céréales  d'hiver  ne  croissent  plus.  Les  épeautres  sont  généralement 
cultivées  sur  les  hauteurs  de  Belgique,  à  cause  de  la  rigueur  du 
climat.  C'est  donc  dans  la  région  de  l'épeautre  que  les  marsages  les 
mieux  entendus  et  pour  le  choix  des  variétés ,  et  pour  le  mode  de 
culture ,  devraient  s'essayer  en  Belgique. 

Quant  à  la  nature  des  terrains,  les  agronomes  les  plus  instruits 
sont  d'accord  que  les  céréales  de  mars  sont  moins  exigeantes  que  les 
céréales  d'hiver.  Schwer/  cite  Hoerdt ,  en  Alsace ,  où  l'on  cultive  du 
froment  de  mars  dans  un  sol  qui  contient  87  p.  ^2o  de  sable,  c'est- 
à-dire  ,  dans  un  terrain  qui ,  semblable  à  celui  de  la  Campine ,  serait 
réputé  chez  nous  tout-à-fait  inhabile  à  produire  un  froment  quel- 
conque. Les  froments  d'été,  comme  les  prétendus  seigles  de  mars, 
croissent ,  en  effet ,  sur  un  terrain  peu  propre  à  leur  nature ,  pourvu 
qu'il  renferme  quelques  bases  d'engrais,  et,  sous  le  rapport  de  l'exi- 
gence ,  il  est  d'expérience  que  les  céréales  d'été,  par  la  rapidité  de  leur 
croissance,  demandent  moins  que  celles  d'hiver.  Nous  voudrions,  par 
suite,  que  dans  la  région  de  la  Campine,  on  fit,  avec  les  différentes 
céréales  d'été  dont  nous  possédons  une  belle  collection  de  variétés , 
des  expériences  comparatives,  afin  de  déterminer  les  variétés  qui 
offriraient  le  plus  de  chance  de  suCcès.  On  sait  que  nous  donnons  vo- 
lontiers de  ces  collections  aux  personnes  qui  nous  en  font  la  demande; 

2"*  L'influence  des  assolements  est  majeure  en  fait  de  marsages. 
Avec  l'assolement  triennal,  qui  comporte  deux  tiers  de  céréales,  il 
n'y  a  pas  de  place  pour  les  céréales  de  mars  :  elles  sont  donc  exclues. 
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Tout  au  plus ,  elles  prendraient  le  terrain  consacré  à  l'ayoîne  ;  mais  la 
quantité  de  celle-ei  est  déjà  arrivée  à  son  minimum ,  tu  le  bas  prii  de 
cette  céréale ,  réduite  à  sa  culture  de  consommation.  Dans  la  grande 
région  du  pays  soumis  à  ce  système  triennal,  les  marsages  ne 
peuvent  avoir  lieu  qu'aux  époques  de  sinistre.  Alors,  la  matière 
première  manque  par  défaut  de  prévoyance.  C'est  ce  qui  nous  est 
arrivé  en  1846  et  en  1847.  On  demandait  à  cor  et  à  cri  des  blés  de 
mars ,  des  seigles  de  mars ,  et  on  ne  trouvait  pas  des  premiers.  Quant 
aux  seconds  >  comme  on  ignorait  généralement  que  tout  seigle  devient 
seigle  de  mars ,  quand  on  le  sème  dans  ce  mois ,  et  qu'on  croyait  à 
l'existence  d'une  espèce  particulière  qui  n'aurait  pas  épié  dans  la 
saison ,  on  ne  voulait  pas  semer,  alors  que  la  rouille  épidémique  avait 
déjà ,  dès  février,  étendu  partout  ses  ravages.  Il  est  bon  de  conserver 
le  souvenir  de  ces  embarras ,  afin  qu'à  l'avenir,  dans  un  cas  semblable, 
on  les  évite ,  et  ils  sont  très-évitables  réellement. 

Dans  les  assolements  de  deux  cinquièmes  et  ceux  de  quatre  huitièmes 
de  céréales,  les  marsages  sont  encore  impossibles.  Dans  le  premier  cas , 
les  navets  ou  turnips  suivent  le  colza  qui ,  avec  les  céréales  d'hiver  et 
le  lin ,  occupent  la  terre  au  printemps.  Dans  le  second ,  le  colza  fait 
place  en  partie  au  marsage  obligé ,  à  l'avoine ,  mais  toujours  dans  les 
rapports  de  la  consommation.  Le  reste  de  la  superficie  est  occupé  aa 
printemps.  Dans  cet  assolement  même  qu'on  trouve  dans  le  Brabant, 
le  Hainaut,  la  province  de  Namur,  c'est  toujours  l'orge  d'hiver  qui, 
seule ,  est  cultivée  :  les  orges  d'été  sont  exclues. 

Dans  l'assolement  avec  trois  sixièmes  de  céréales ,  le  marsage  de- 
vient possible.  C'est  le  cas  du  pays  de  Waes  où  le  seigle,  suivant  le 
trèfle ,  et  précédant  les  navets ,  mène  aux  orges  d'été ,.  à  l'avoine  ou 
au  sarrasin.  Dans  ce  cas,  on  fume  pour  la  céréale  d'été,  quelle  qu'elle 
soit ,  et ,  par  conséquent ,  le  succès  en  est  ordinairement  assuré. 

Dans  l'assolement  de  cinq  neuvièmes  de  céréales ,  où  les  marsages 
suivent  les  pommes-de-terre,  la  terre  restant  en  friche  l'hiver,  ou 
bien  le  lin  suivi  de  navets,  mène  à  une  céréale  d'été.  C'est  la  culture 
du  pays  d'Alost  ou  du  pays  de  Courtrai. 

Dans  les  assolements  de  quatre  septièmes  et  de  six  dixièmes  de 
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céréales,  les  marsages  sont  possibles.  Ils  ne  le  sont  pas  dans  le  sys- 
tème de  sept  douzièmes ,  où  Tavoine  seule  partage  la  soie  avec  la 
pomme-de-terre. 

Dans  tous  ces  systèmes ,  qui  sont  ceux  des  deux  Flandres,  ce  sont 
surtout  les  orges  qui  forment  les  marsages  ordinaires  ;  cela  tient  sur- 
tout à  l'usage  des  bières  alcooliques.  L'orge  disparaît  du  moment  que 
répeautre  devient  la  base  de  cette  boisson. 

Les  assolements  sont  des  pratiques  vivaces ,  extirpables  seulement 
à  la  suite  de  siècles.  Il  n'est  donc  pas  facile  d'importer  les  marsages 
là  où  les  assolements  ne  le  permettent  pas.  Dans  une  partie  des 
Flandres,  il  est  de  législation  que  le  bail  prescrit  l'assolement.  Dans 
ce  cas ,  le  propriétaire  qui  pose  ses  conditions ,  peut  seul  amener  peu 
à  peu  un  système  qui  serait  avantageux  ; 

S**  Les  sinistres  de  l'hiver  où  les  fléaux  amènent  forcément  les 
semis  de  mars.  Dans  la  région  de  la  Belgique,  où  l'on  cultive  les 
orges,  l'hiver,  dans  ses  vicissitudes,  peut  détruire  complètement  ou 
partiellement  l'orge  d'automne.  Dans  ce  cas ,  on  la  remplace  par  des 
orges  d'été,  qui  se  sèment  jusqu'en  avril.  Le  colza  est  encore  une 
culture  précaire  qui  a  des  chances  contre  elle.  Les  années  où  le  colza 
gèle  ou  bien  où  il  pourrit  du  collet,  ou  bien  encore  si,  dès  le  prin- 
temps, les  pucerons  ou  les  altises  le  détruisent  complètement,  ce 
qu'on  a  vu,  on  utilise  le  champ  par  des  semis  de  céréales  d'été. 

Ces  deux  motifs  entretiennent  le  plus  dans  nos  cultures  le  semis 
des  marsages.  A  eux  viennent  se  joindre  les  fléaux  épidémiques.  Nous 
avons  cité  la  rouille  de  1846 ,  qu'on  avait  déjà  vu  sévir  de  la  même 
manière  à  la  fin  du  siècle  dernier.  Or,  ces  rouilles  néfastes  se  déclarent 
de  bonne  heure.  En  février  1846 ,  on  ne  passait  pas  par  un  champ  do 
seigle ,  sans  avoir  les  chaussures  jaunies  et  comme  rouillées ,  tant  la 
rouille  se  propageait  déjà.  Dès  ce  moment,  il  était  fortement  à  pré- 
voir que  la  récolte  se  serait  trouvée  anéantie  dans  l'épi.  L'événement 
ne  Fa  que  trop  démontré!  Or,  alors,  les  marsages  sont  encore  pos- 
sibles; et,  chose  singulière!  telle  maladie  qui  attaque  les  céréales 
d'hiver,  n'attaque  pas  les  céréales  d'été,  et  réciproquement.  Ainsi, 
Thaër,  qui  cultivait  dans  le  nord  de  l'Allemagne ,  était  parvenu  à  ob- 
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tenir  de  son  froment  d'été,  le  rendement  de  34  hectolitres  à  Théo- 
tare.  Nous  ne  nous  étonnons  pas  si  des  agronomes,  dits  praticiens, 
viennent  mettre  ce  résultat  en  doute,  et  nous  présenter  tout  rende- 
ment supérieur  à  22  hectolitres  comme  impossible.  Pour  nous ,  nous 
sommes  sûrs  du  fait,  et  Thaër  était,  d'ailleurs,  un  homme  qui  ne 
se  payait  guère  d'utopies.  Cet  illustre  agriculteur,  qui  ne  dédai- 
gnait pas  les  lumières  de  la  science ,  mais  qui  les  faisait  nattre  et  les 
augmentait  par  son  propre  savoir ,  a  cependant  abandonné  la  culture 
du  froment  de  mars,  et  cela  uniquement  parce  qu'il  était  chez  lui 
presque  toujours  attaqué  du  charbon  poudreux  {uredo  earbo) ,  la  même 
maladie  que  cdle  qui  attaque  si  fortement  les  avoines  et  les  autres 
céréales  d'été,  Thaër  et  Schwerz  prétendent  que  jamais  les  céréales 
d'hiver  n'offrent  cette  maladie.  Le  charbon  qui  attaque  les  céréales 
d'hiver,  est  celui  qu'ils  appellent  le  charbon  interne.  11  reste  à  savoir 
si  cette  distinction  est  bien  effective. 

Le  cbaulage  aux  sels,  et  notamment  au  sulfate  de  cuivre,  est 
reconnu  depuis  longtemps  comme  destructeur  de  toute  espèce  de 
charbon  qui  ne  provient,  eu  définitive,  que  d'un  champignon  adhé- 
rent à  la  surface  du  blé  qu'on  sème.  Ce  chaulage,  bien  exécuté,  pré- 
munit les  marsages  contre  ce  mal ,  et ,  par  conséquent ,  le  fait  de  ces 
maladies  ne  peut  devenir  une  cause  légitime  de  la  répulsion  systéma- 
tique de  tout  marsage  quelconque. 

Si  le  semis  des  céréales  d'été  est  commandé  par  un  sinistre  pro- 
venant d'un  fléau  épidémique,  il  est  essentiel  de  s'enquérir  de  la  cause 
de  celle-ci.  Si  cette  cause  réside  dans  l'envahissement  par  une  plante 
cryptoganique ,  le  semis  de  mars  devra  surtout  comporter  le  chaulage 
préalable,  parce  que  l'expérience  a  prouvé  qu'il  est  rare,  l'année  où 
une  plante  méphitique  se  propage,  de  la  voir  seule.  D'ordinaire,  les 
circonstances  qui  ont  favorisé  son  développement  agissent  sur  toutes 
ses  congénères ,  et  alors  aussi  les  céréales  d'été  risquent  d'être  enva- 
hies  par  les  espèces  de  champignons  qui  leur  sont  propres.  Il  est  donc 
prudent  d'agir  sur  ces  semis  comme  sur  les  semis  d'hiver,  en  vue  de 
la  destruction  des  germes  de  ces  champignons. 

Il  ne  nous  reste  qu'à  jeter  un  coup-d'œil  généra!  sur  l'histoire  par- 
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ticulière  des  marsages,  les  avoines,  les  maïs  et  millets  étant  exclus 
de  cette  revue. 

1"  Froments  d'été. 

Loiseleur-Deslongchamps  était  de  Favis  de  Tessier,  à  savoir  que 
réellement  il  n'y  a  pas  de  froments  d'été«  «  La  distinction  des  blés , 
dit  Tessier,  en  froments  d'automne  ou  en  froments  de  mars,  est 
chimérique.  Tous  les  froments ,  suivant  les  pays ,  sont  ou  de  mars  ou 
d'automne.  Us  passent  tous,  avec  le  temps ,  à  l'état  de  blés  d'automne 
ou  de  blés  de  mars ,  comme  je  m'en  suis  assuré.  Il  ne  s'agit  que  de 
les  y  accoutumer  peu  à  peu ,  en  semant  graduellement ,  plus  tard  qu'on 
ne  le  fait,  les  blés  d'automne ,  et  plus  tôt  les  blés  de  mars,  comme  je 
l'ai  observé.  »  Loiseleur-Deslongchamps  sema,  le  16  octobre  1836 , 
cent  onze  variétés  de  froments  ;  il  en  sema  de  nouvelles  parties  le 
9  mars  1837.  Les  unes  et  les  autres  mûrirent  leurs  grains,  à  dix 
jours  près,  dans  l'été  de  1837.  Il  a  fallu  aux  premiers  288  jours  de 
végétation,  et  aux  seconds  155  jours  seulement  pour  amener  la  ré- 
colte; mais,  aussi  sur  le  premier  nombre,  ces  froments  d'hiver  étaient 
restés  144  jours  dans  une  stagnation  complète,  n'avançant  ni  dans  la 
partie  aérienne,  ni  dans  la  partie  souterraine.  Cette  expérience  de 
Loiseleur-Deslongchamps  est  remarquable,  parce  qu'on  voit  que  cet 
agronome  a  forcé  brusquement  les  froments  d'hiver  à  devenir  des 
froments  d'été.  Dans  un  cas  de  fléau  général ,  cette  expérience  pour- 
rait être  utilisée. 

La  seule  distinction  que  Loiseleur-Deslongchamps  admet ,  est  celle 
qui  consiste  à  diviser  les  froments  relativement  au  pays  où  on  les 
cultive,  en  ceux  qui  gèlent  et  en  ceux  qui  ne  gèlent  pas.  Or,  de  là  , 
il  y  a  peu  de  différence  absolue. 

Nous  ne  pouvons  pas  nous  rallier  à  cet  avis.  Nous  nous  rapprochons 
de  lopinion  de  Tessier.  Ainsi,  nous  avons  répété  l'expérience  de 
Tessier,  en  semant  notre  grande  collection  de  froments  au  printemps. 
Presque  tous  les  froments  d'hiver  n'ont  pas  monté ,  ont  rampé  le  long 
de  la  terre ,  et  l'hiver  suivant  étant  passé ,  ont  montré  leurs  épis  et 
leurs  chaumes.  Tous  les  ans ,  il  nous  arrive  de  recevoir  des  céréales 
nouvelles.  Quand  nous  ignorons  leur  nature,  nous  en  semons  une 
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partie  en  automne,  et,  dans  le  cas  de  conservation  pendant  l'hiver, 
nous  nous  apercevons  bientôt  de  la  nature  hivernale  ou  estivale  de  la 
variété.  Si  la  modification  des  froments  d'hiver  en  froments  d'été  est 
possible ,  et  nous  la  tenons  pour  certaine,  elle  s'établit  par  des  semis 
successifs ,  et  non  tout  à  coup. 

Nous  cultivons  seize  variétés  de  froments  de  mars.  C'est  parmi 
ceux-ci  que  figurent  les  froments  à  paille,  ceux  qui  fournissent  ea 
Toscane  les  belles  pailles  dont  on  fait  les  chapeaux.  Dans  le  pays 
de  Glons,  on  se  sert  de  la  paille  d'un  épeautre  d'hiver  pour  cet  usage, 
et  Ion  a  tort,  parce  que  la  végétation  hivernale  donne  trop  de  déve- 
loppement à  la  paille.  Plus  celle-ci  est  fine,  plus  elle  vaut.  Les  fro- 
ments de  Florence  donnant  la  paille  la  plus  estimée ,  ont  produit, 
semés  à  Liège,  des  pailles  grossières.  A  Fiésole,  près  de  Florence, 
ces  froments  d'été  sont  cultivés  sur  un  terrain  pauvre  et  rocailleux. 
Nous  avons  proposé  depuis  longtemps  de  semer  ces  froments  d'été  à 
paille  dans  les  contrées  analogues,  sur  les  montagnes  de  rArdeone, 
sur  les  terrains  rocailleux  et  pauvres  des  autres  provinces.  De  cette 
manière ,  on  réussirait  et  on  propagerait  une  industrie  agricole  des 
plus  intéressantes  et  qu'on  a  représentée  par  erreur,  comme  péricli- 
tant dans  les  endroits  où  elle  a  été  fixée.  La  crainte  de  la  concurrence 
pourrait  bien  entrer  pour  quelque  chose  dans  ces  appréhensions. 
Toutefois ,  il  est  bon  de  faire  remarquer  que  c'est  aux  froments  d'été 
qu'il  faut  s'adresser  pour  obtenir  les  plus  belles  pailles  à  tisser. 

Voici  la  série  des  froments  d'été  actuellement  cultivés  dans  le 
centre  de  l'Europe  : 

1«  FROMENT  TDLGAIRB  BABBU  (TRITICUM  YULGÀRE,  ARISTATUM)  ; 


1 .  Froment  blanc  d^eté; 

2.  Froment  blanc  d'Archangel; 

3.  Froment  rouge  ou  roux  4*é$éi 


4.  Froment  Victoria; 

5.  Froment  de  Caracas  ; 

6.  Froment  à  paille. 


2»  FROMENT  TULGÀIBE  NON  BARBU  (TRITICUM  VULGARE  MUTICUM)  ; 


7.  Froment  blanc  de  Kolben  ; 

8.  Froment  d*Igel  ; 

9.  Froment  velouté  blanc  ; 
10.  Froment  Fellemberg  ; 


11.  Froment  Pictet  ; 

12.  Froment  d'été  d* Alger  ; 

13 .  Froment  rouge  imberbe  du  Caucatt' 
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3»  FROMBNT  EBNFLt  OU  POCLARO  (TRITICUM  TURGIDDM)  ; 

14.  Foulard  blanc  lustré  {[nùifféTem-      15.  Poulard  blanc  veloule  (mcmc  qm- 


ment  d'été  ou  d'hiver  dès  la  première 
semaine  )  ; 


llté). 


4»  FROMENT  DUR  (TRITICUM  DURUM  )  ; 


16.  Froment  dur  blanc  ; 

17.  Froment  dur  blanc  velouté; 

18.  Froment  dur  roux; 

19.  Froment  dur  roux  velouté; 
ÎO.  Froment  violet  ; 


21.  Froment  blanc  de  Eolben; 

22.  Froment  de  Kolben  velouté; 

23.  Froment  rouge  ; 

24.  Froment  blanc  ; 

2tt.  Froment  bar^  à /tnet  barbe». 


K*  FROMENT  DE  POLOGNE  (TRITICUM  POLONICUM  )  : 
Froment  de  Pologne. 

e**  FROMENT  AMIDONNIER  (TRITICUM  AMYLEUM); 


27.  Froment  amidonnier  blanc  ; 

28.  Froment  amidonnier  grU; 

29.  Froment  amidonnier  à  longs  épis  ; 


30 .  Fromen  t  amidonnier  velou  té  rouge  ; 

31.  Froment  amidonnier  velouté  blanc. 


Parmi  ces  froments  le  n°  9 ,  froment  compact  blanc  non  barbu  de 
mars,  est  aussi  estimé  que  le  froment  d'hiver  de  la  Beauce,  de  la 
Brie  et  du  centre  du  plateau  des  céréales  de  la  France.  L'épi  est  un 
peu  plus  court  que  celui  du  froment  blanc  d'hiver  et  le  grain  un  peu 
plus  ramassé.  Le  froment  de  Fellemberg,  n^  10,  offre  dans  de  bonnes 
conditions  de  culture,  les  épis  aussi  longs  et  les  grains  aussi  nom- 
breux que  les  blés  d'automne ,  seulement  le  grain  est  plus  petit  et 
glacé.  Il  a  cependant  un  grave  inconvénient,  c'est  celui  de  s'égrener 
facilement.  Le  froment  de  Pictet  ne  s'égrène  pas,  son  grain  est  plus 
long ,  mais  il  offre  moins  de  rendement  que  le  n""  9. 

Les  froments  de  mars  non  barbus  sont,  dans  la  Hesbaye  surtout, 
préférés  aux  froments  de  mars  barbus,  parce  que  la  petite  paille  qu'on 
donne  au  bétail  est  préférée  à  son  tour  par  lui  s'il  n'y  a  pas  de  barbes 
mélangées.  En  général,  dans  les  froments  d'hiver,  les  barbus  ont 
l'avantage  de  résister  aux  ravages  des  oiseaux,  mais  les  froments  d'été 
mûrissant  plus  tard  sont  moins  fréquentés  des  moineaux.  Pour  eux 
donc  les  barbes  deviennent  moins  utiles.  On  cultive  aux  environs  de 
Lille  et  dans  la  Flandre  française  un  excellent  froment  d'été ,  non 
ni  22 
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barbu,  que  beaucoup  de  nos  cultivateurs  de  Belgique  font  venir  pour 
leur  semis. 

Le  comte  de  Gasparin  veut  quaprès  le  déohaumage  et  un  seal 
labour  d'automne ,  le  scarificateur  et  la  herse  suffisent  pour  préparer 
la  terre  à  recevoir  les  froments  d'été.  Quand  le  froment  est  bien  en- 
raciné, il  faut  un  second  hersage  afin  de  détruire  les  herbes  adventices. 
M.  De  Gasparin  ne  veut  pas  d'un  second  labour  après  l'hiver,  parce 
qu'il  soulève  trop  la  terre,  et  par  suite  cette  opération  donnerait  trop 
de  chances  au  versage.  Le  célèbre  agronome  français  pense  aussi 
que  la  récolte  est  moins  assurée  si  la  terre  a  été  ouverte  après  les 
grandes  gelées.  Après  un  sinistre  hiver,  si  telle  est  la  condition,  il 
faut  user  du  brise-motte  et  de  la  herse  pour  ameublir  le  sol ,  le  fixer 
par  le  rouleau.  Si  le  printem])S  est  humide,  le  scarificateur  fera  mieui 
et  plus  que  la  herse,  mais  tout  labour  exécuté  trop  près  du  semis, 
est  fatal  parce  que  les  plantes  ne  peuvent  s'ancrer  au  sol  et  dans  ce 
cas  versent. 

Les  froments  d'été  demandent ,  si  on  les  sème  à  la  volée  et  même 
au  semoir,  une  plus  grande  quantité  de  semence  que  les  froments 
d'hiver.  Cela  se  conçoit  puisqu'ils  montent  plus  vite  et  n'ont  pas  le 
temps  de  taller.  M.  De  Jordan  à  Voesendorf,  près  de  Vienne,  a  fait 
des  expériences  précises  sur  ce  sujet.  Il  a  semé  en  blé  de^mars  sur 
un  hectare  :  V  71  ii^  litres;  2*»  142  litres,  3"  214  litres.  C'est 
sur  ce  dernier  hectare  que  le  rendement  proportionnel  et  absolu  a  été 
le  plus  fort.  Ainsi,  len^  1  a  produit,  semences  déduites,  12,  13  hec- 
tolitres, le  n°  2,  18,  78,  le  n«  3,  23  hectolitres.  Ces  semis  eurent 
lieu  au  semoir. 

M.  De  Jordan  fit  une  autre  expérience  qui  étonnera  plus.  Il  sema 
au  semoir  un  hectare  avec  2  hectolitres  de  froment  d'hiver ,  et  à  côté 
au  printemps  un  hectare  2,14  de  froment  d'été.  L'aspect  des  champs 
fut  entièrement  au  profit  du  froment  d'hiver,  mais  au  battage,  le 
froment  d'hiver,  semence  déduite,  donna  18,86  hectolitres  et  le  fro- 
ment d'été  23  hectolitres.  Le  second  avait  produit  4  hectolitres  de 
plus.  Nous  sommes  certains  de  rencontrer  en  Belgique  des  agricul- 
teurs qui  trouveront  plus  facile  de  nier  ces  résultats  que  d'imiter  ces 
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exemples.  Ce  sont  cependant  des  faits  que  rien  ne  viendra  détruire. 

Les  débats  sur  la  loi  des  denrées  alimentaires  ont  établi  à  la  suite 
de  Tenquète  statistique  de  tout  le  royaume»  que  le  rendement  moyen 
du  froment  est  en  Belgique  de  18  hectolitres.  Avant  Tépoque  où 
TAngleterre  avait  perfectionné  son  agriculture  par  le  drainage,  le 
produit  moyen  des  terres  cultivées  en  froment  d'été,  sans  excès  de 
soins  ni  même  sans  perfectionnements ,  mais  k  la  volée ,  selon  la  mé- 
thode routinière,  était  de  14,22  hectolitres,  semences  déduites.  Sur 
les  terres  bien  cultivées  mais  non  drainées ,  ce  rendement  était  de 
21,08.  On  voit  donc  que  ce  rendement  moyen  est  encore  plus  con- 
sidérable que  celui  de  la  Belgique ,  loin  des  villes  ou  des  centres  de 
production  d'engrais.  Enfin,  nous  rappellerons  ici  que  Thaër,  cet 
agronome  si  sévère ,  mais  si  instruit ,  avait  forcé  le  froment  de  mars  à 
lui  rendre  34  hectolitres  à  l'hectare.  On  traitera,  même  dans  nos  as- 
semblées législatives  où  l'on  devrait  être  si  prudent  dans  ses  assertions, 
puisque  les  paroles  y  acquièrent  une  publicité  considérable,  on  traitera 
ces  résultats  de  fabuleux,  et  cependant  ils  sont  ainsi.  Ces  faits  devraient 
être  présents  à  la  mémoire  de  tout  agriculteur,  alors  qu'à  la  suite  de 
sinistres,  il  est  forcé  de  recourir  auxmarsages. 

Dans  le  village  de  Hoerdt ,  en  Alsace ,  le  froment  de  mars  est  une 
culture  habituelle  qui  revient  tous  les  quatre  ans.  On  cultive  des  pois  de 
champ.  La  récolte  faite,  on  laboure,  on  sème  de  la  navette  et  on  herse. 
On  enfouit  la  navette  avant  les  gelées  et  on  sème  au  printemps  du 
froment  de  mars.  Quand  celui-ci  a  dix  centimètres  de  hauteur,  on 
bine  à  la  houe.  On  trouve  son  profit  à  cette  culture. 

2°   ÉpE AUTRES  d'été. 

On  regarde  en  général  les  épeautres  (triticum  spelta,  L.)  comme 
tous  d'hiver.  Cependant,  nous  cultivons  au  jardin  agronomique  de 
l'université  ie  Liège  une  dixaine  de  variétés  ou  sous-variétés  d'é- 
peautres  d'été.  Parmi  elles  se  distingue  Vépeautre  noire  barbue,  qui 
est  productive  et  vigoureuse.  Semé  en  février  ou  mars,  au  plus  tard, 
elle  produirait  d'assez  bonnes  récoltes,  pensons-nous.  M.  Metzger  l'a 
cultivée  aux  environs  d'Heideberg.  Schwerz  dans  sa  description  de 
l'institut  d'Hopwyl,  parle  d'un  rendement  obtenu  en  1812,  de  45 
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hectolitres  de  graines  d'épeautre  de  mars,  mais  dans  son  traité  sur  les 
plantes  farineuses,  il  reconnaît  son  erreur  et  se  déclare  peu  partisan 
de  cette  culture.  L'épeautre  d'hiver  n'est  plus  cultivée  en  Belgique 
que  dans  le  Condroz ,  et  on  sait  que  là  où  croit  cette  céréale  dans  nos 
conditions  ordinaires  à  part  les  hautes  altitudes ,  les  froments  réussi- 
raient. Il  y  a  donc  peu  d'utilité  pour  nous  à  cultiver  les  épeautres  d'été. 
Il  y  aurait  à  voir  si  comme  céréales  de  paille  à  tresser,  ils  ne  co  nvien 
draientpas. 

3*"  Seigle  d'été  ou  seigle  de  mars. 

«  Quel  bienfait,  dit  Schwerz,  si  en  1817,  après  la  misère  de  1816, 
on  avait  été  pourvu  de  semence  de  seigle  d'été,  si  l'on  avait  pu  parer 
de  la  sorte  à  la  disette  de  pain  et  de  grain ,  et  si  le  cultivateur  avait 
pu  tirer  quelque  avantage  du  haut  prix  des  denrées!»  Ces  paroles 
de  Schwerz  sont  elles-mêmes  déplorables  :  elles  feraient  croire  qu'il 
y  a  un  seigle  de  mars  différent  du  seigle  d'hiver.  Or,  on  sait  que  tout 
seigle  est  d'été  si  on  le  sème  en  mars.  Toute  récolte  de  seigle  convient 
donc  pour  être  transformée  en  seigle  du  printemps ,  et  dans  un  cas 
de  sinistre,  de  gelée  ou  d'épidémie ,  on  peut  utiliser  tout  seigle  en  le 
semant  comme  marsage. 

Le  seigle  appelé  trémo%$  est  considéré  comme  seigle  de  mars  plus 
particulièrement.  Tessier  l'a  semé  en  automne  et  il  est  devenu  sem- 
blable au  seigle  d'hiver  ordinaire.  Semé  en  mars,  sa  paille  reste  plus 
fine  et  le  grain  est  plus  étroit ,  comme  la  plante  elle-même  s'allonge 
moins.  Le  seigle  en  buisson,  deXhaër,  le  seigk  multicaulte  et  le  seigle 
de  la  St-Jean ,  ne  produisent  tant  de  brins  et  ne  tallent  si  abondam- 
ment que  parce  qu'on  les  sème  à  la  fin  de  juin  ou  au  commencement 
de  juillet. 

Cependant  nous  devons  dire  que  le  seigle  de  Rome  et  le  seigU  de 
Courlande,  lorsque  nous  les  avons  semés  comme  seigle  de  mars,  ont 
généralement  donné  un  produit  moins  abondant  que  semés  en  au- 
tomne. Le  seigle  de  mars,  disait  Schwerz,  donne  moins,  parce  qu'on 
lui  fournit  moins  d'engrais.  Nous  ne  savons  pas  réellement  si  l'époque 
du  semis  continué  de  la  même  manière  pendant  de  longues  généra- 
tions successives ,  ne  finit  pas  par  donner  au  seigle  plus  d'aptitude  à 
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crottre  à  celte  même  époque.  Ainsi,  plusieurs  cultivateurs  des  envi- 
rons de  Liège  cultivent  annuellement  des  seigles  de  mars  ;  ils  sèment 
toujours  les  mêmes  seigles  obtenus  en  mars  et  jamais  du  seigle  d'au- 
tomne dont  ils  feraient  un  seigle  de  printemps.  Tous  les  ans ,  les 
journaux  politiques  de  Liège  annoncent  que  ces  seigles  de  mars  sont 
magnifiques  à  Tèpoque  ou  les  seigles  d'automne  sont  en  èpi.  On  en- 
gage les  populations  agricoles  à  venir  examiner  ces  marsages  et  dans 
leur  esprit ,  le  seigle  de  mars  est  aussi  distinct  qu'un  froment  de  mars 
Test  de  celui  d'automne.  Burger  établissait  que  sur  des  terrains  iden- 
tiques et  avec  les  mêmes  quantités  de  fumier,  la  différence  de  rende- 
ment de  seigle  d'hiver  à  celui  d'été  n'est  que  d'un  huitième  au  profit 
du  premier,  mais  dans  les  cultures  de  M.  Leclerc  de  Grivegnée,  cette 
différence  n'existe  pas.  Il  prétend  que  le  déficit  ne  se  constate  que 
lorsqu'on  convertit  immédiatement  le  seigle  d'automne  en  seigle  de 
mars. 

Thaër  ne  voulant  pas  de  seigle  de  mars,  parce  que  selon  lui,  il  salit 
les  terres  d'une  quantité  de  mauvaises  herbes.  Ce  fait  pouvait  dé- 
pendre du  défaut  de  nettoyage  des  grains.  Dans  toute  culture  soignée 
cet  inconvénient  n'existe  pas. 

De  Gasparin  veut  que  le  seigle  de  mars  obtenu  à  maturité  en 
juillet  et  semé  l'automne  suivant,  produit  d'abondantes  récoltes, 
tandis  que  le  seigle  semé  en  automne  et  récolté  en  juillet,  semé  en 
mars,  ne  produit  rien  et  ne  réussit  pas.  Si  ce  fait  singulier  se  vérifie, 
il  se  rattache  à  cette  autre  particularité  signalée  par  Westermeyer  à 
Schwerz ,  à  savoir  que  le  seigle  de  mars  pour  donner  une  bonne  se- 
mence à  reproduire  sa  variété ,  ne  peut  pas  être  recueilli  trop  mûr, 
mais  arrivé  seulement  à  une  mi-maturité ,  de  sorte  que  les  grains  se 
crispent  un  peu.  A  cette  époque  il  y  a  du  sucre  dans  le  grain  et  moins 
de  fécule.  Ce  sucre  hâterait-il  la  germination  étant  soluble?  Nourri- 
rait-il plus  vite  l'embryon  ?  Cela  est  probable. 

4<>  Orges  d'été. 

Nous  avons  d'abord  l'orge  carrée  ou  à  quatre  rangs  (hordeum  vcl- 
gare),  dont  la  variété  d'hiver  se  nomme  escourgeon  (en  flamand 
schQckelioeïi)^  et  dont  la  variété  d'été  s'appelle  plus  particulièrement 
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petite  orge.  Van  Âelbrock  a  tort  de  prendre  lorge  d'hiver  pour  Thor- 
DEUM  HEXASTICHUM  de  Linné,  qui  est  l'orge  à  six  rangs,  et  Forge 
d'été  pour  I'hordeum  vulgare.  Il  y  a  de  l'une  et  de  l'autre  espèce 
une  variété  du  printemps. 

L'orge  d'été  habituelle  du  pays  est  celle  à  quatre  rangs  [hordeum 
vulgare,  L.)  On  le  sème  en  avril,  surtout  dans  les  terres  argileuses. 
Quand  l'orge  d'hiver  a  gelé ,  ce  qui  arrive  parfois ,  on  laboure  le  champ 
en  mars  et  on  sème  l'orge  d'été  avec  des  trèfles  ou  carottes.  Après  les 
racines  et  après  avoir  rompu  une  prairie,  l'orge  d'été  vient  à  merveille. 
En  Flandre  on  attache  un  si  haut  prix  à  l'orge  d'été  qu'on  porte  tous 
les  soins  possibles  à  sa  culture.  Dans  les  terres  argileuses  on  laboure 
trois  fois,  on  dispose  les  billons  à  un  mètre  et  demi  de  largeur;  dans 
les  terres  légères,  on  laboure  une  fois  et  on  herse  trois  fois  en  travers. 
On  arrose  le  champ  de  125  hectolitre  de  purin  liquide  par  hectare 
et  on  sème  un  hectolitre  80  litres  de  graines  par  hectare.  On  re- 
couvre par  la  herse.  Si  la  terre  a  été  occupée  par  le  seigle  ou  par  des 
navets,  on  lui  donne  douze  voitures  de  fumier  d'étable,  après  les 
pommes-de-terre  sept  et  après  les  trèfles  six.  On  enterre  à  3  pouces 
de  profondeur.  Quand  la  plante  est  à  un  décimètre  de  hauteur,  on 
sarcle  deux  fois,  mais  danf  les  terres  fortes,  elle  étouffe  les  mauvaises 
herbes  par  sa  propre  vigueur.  En  Flandre,  on  ne  craint  pas  le  versage 
de  l'orge,  parce  qu'on  remarque  que  les  épis  n'en  mûrissent  pas  moins 
bien. 

Une  variété  d'orge  vulgaire  du  printemps  appelée  orge  noire,  est 
introduite  depuis  quelques  années.  Elle  talle  tellement  qu'on  peut 
s'en  servir  comme  de  fourrage. 

L'orge  céleste,  orge  nue  (hordeum  coeleste,  L.),  talle  aussi 
beaucoup  et  produit  une  très-bonne  paille.  La  quantité  de  graines  est 
plus  considérable.  On  peut  la  semer  jusqu'en  mai. 

Vorge  à  deux  rangs  (hordeum  distichum,  L.)  a  donné  lieu  à  une 
méprise  aussi  bien  en  Belgique  qu'en  Hollande.  S'appelant  en  alle- 
mand reissgerste,  en  flamand  rysgerste,  on  a  cru  que  c'était  la  plante 
qui  produit  le  riz  et  des  cultivateurs  croyaient  sérieusement  qu'ils 
avaient  importé  dans  leur  pays  le  riz.  C'est  surtout  lorge  à  deux  rangs 
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ou  éventail  (hordeujm  zeogritum),  qui  a  donné  lieu  à  cette  erreur. 
Ces  deux  espèces  se  sèment  au  printemps.  La  dernière  convient  sur- 
tout aux  terrains  légers  et  sablonneux.  C'est  une  plante  robuste^  pro- 
ductive et  peu  sensible  aux  intempéries.  Rappelons-nous  que  les  orges 
sont  les  dernières  céréales  cultivées  dans  les  régions  du  Nord,  que 
Linné  trouva  encore  l'orge  cultivée  à  LuUea-Lappland  à  67*'20  de 
latitude  nord  et  qu'elle  n'y  mettait  que  58  jours  pour  germer,  croître 
et  mûrir  son  grain.  De  Gasparin  dit  qu'on  la  cultive  en  Suisse  à  1950 
mètres  d'altitude.  Aussi ,  voici  un  demi-siècle  que  les  agronomes  in- 
struits ne  cessent  de  préconiser  les  orges  d'été  surtout  pour  la  Campinc. 

Lorge  trifurquée  (hobdeum  trifurcatum ,  L.),  si  singulière  par 
les  trois  cornes  qui  terminent  les  bâles ,  est  aussi  une  céréale  de  prin- 
temps, mais  on  ne  la  cultive  pas  en  Belgique  autrement  que  comme 
curiosité.  On  la  voit  figurer  dans  les  expositions.  Elle  n'a  guère  été 
soumise  à  une  étude  approfondie  en  grande  culture. 

Les  orges  formant  un  objet  de  première  nécessité  dans  les  pays  à 
bière,  nous  devons  revenir  plus  spécialement  sur  leur  culture.  Ici 
nous  n'avons  pu  les  considérer  que  dans  leurs  rapports  avec  les  mar- 
sages.  La  conséquence  esj  qu'en  fait  d'orges ,  il  n'y  a  au  printemps  que 
rembarras  du  choix.  Le  nombre  de  variétés  est  encore  bien  considé- 
rable. Les  orges  chevalier,  de  Jérusalem,  à'Annat,  etc.,  sont  à  deux 
rangs  et  toutes  d'été.  L'orge  chevalier  a  un  grain  gros,  enflé  :  elle 
donne  un  rendement  considérable  et  de  la  paille  excellente,  et  les 
brasseurs  surtout  l'estiment  fortement.  Son  prix  est  actuellement  de 
50  centimes  le  litre.  Elle  mérite  sous  tous  les  rapports  d'entrer  dans 
nos  grandes  cultures. 

Nous  avons  cru  nécessaire  d'attirer  l'attention  des  cultivateurs  vers 
lesmarsages,  alors  que  dans  une  certaine  partie  du  pays,  on  trouve 
dans  les  populations  agricoles  une  résistance  très-forte  contre  cette 
sorte  de  culture ,  appelée  comme  on  l'a  vu ,  dans  des  circonstances 
données,  à  rendre  de  véritables  services. 
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Sur  la  Baselle  de  Loxa  [Boussingaultia  baselloïdes,  Kunth.) 

Nouvel  Ëpinard  et  Pourpier  d'été  très-productif, 

PAR  M.  Ch,  Morreiv. 

Il  existe  actuellement  dans  les  jardins  botaniques  et  dans  ceux  de 
quelques  personnes  au  courant  des  nouveautés  agricoles ,  une  plante 
de  la  famille  des  Baselles  (Basellacées)  »  qui  mérite  à  tous  égards  de 
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devenir  populaire ,  et  d'occuper  sa  place  dans  les  jardins  du 
riche  comme  du  pauvre.  Cette  plante  rappelle  un  nom  cher  à  la 
science,  celui  du  chimiste,  M.  Boussingault.  Les  botanistes  la 
nomment  Boussingaultia  basselUndea  ^  et  les  puristes  écrivent  Bos-- 
singàltia. 

Sa  racine  est  fort  grosse,  rameuse,  irrégulière,  couverte  d'aspé- 
rités et  derameaui  avortés ,  entremêlés  de  chevelus  épars  (voy .  fig.  2) . 
Cette  racine  est  souvent  grosse  comme  la  tète  d'un  homme  ou  plus  ; 
elle  est  grise  en  dehors,  blanche  en  dédans  (fig.  8). 

La  tige  est  grimpante ,  volubile  et  enlace  les  tuteurs  ou  mieux  les 
rames,  en  allant  de  droite  à  gauche.  Cette  tige  est  extraordinairement 
rameuse ,  se  divise  en  un  grand  nombre  de  branches  et  rameaux , 
forme  une  grosse  touffe  qui  crott  toute  l'année ,  et  monte  jusqu'à 
trois ,  quatre  ou  cinq  mètres  de  hauteur,  mais  on  peut  la  tenir  plus 
bas,  en  la  cultivant  sur  des  rames  de  deux  mètres  de  hauteur,  pour- 
vues de  beaucoup  de  brins.  Ces  tiges  montrent  les  fleurs  à  leur  partie 
supérieure  (fig.  1"). 

Les  feuilles  sont  nombreuses,  cordiformes,  charnues  ou  grosses, 
à  bords  ondoyants  ;  l'extrémité  légèrement  pointue  ;  les  fibres  comme 
immergées ,  d*uh  beau  vert,  glabres,  alternes  et  pourvues  d'un  pétiole 
court.  Ces  feuilles  mesurent  depuis  un  ou  deux  pouces  jusqu'à  cinq 
pouces  de  longueur  sur  autant  de  largeur. 

Les  grappes  sont  lèches ,  peu  voyantes  ;  elles  portent  beaucoup  de 
petites  fleurs,  verdàtres  ou  rosàtres,  odorantes,  membraneuses 
(boutoiî  fig.  3) ,  composées  d'une  enveloppe  verdàtre ,  dont  les  parties 
se  disposent  en  spirale ,  et  offrent  au-<iessus  l'apparence  d'une  corolle 
étalée  (%.  4  et  5).  Les  étamines  au  nombre  de  cinq,  sont  réunies 
parles  filets  élargis  à  la  base,  l'ovaire  est  ovoïde,  le  style  droit  est 
terminé  par  trois  stigmates  oblongs  (fig.  6  et  7.) 

Le  fruit  est  arrondi ,  la  semence  est  glabre  et  roussàtre,  petite. 

Cette  plante  est  vivace.  Elle  est  originaire  de  Loxa ,  près  de  Quito , 

dans  le  Pérou,  où  elle  crott  à  une  altitude  au-^dessus  du  niveau  de 

rOcéan  de  1,060  toises.  Elle  se  retrouve  spontanément  dans  l'tle 

de  Charles  Galapagos,  près  de  Buenos*Ayres»  et  on  la  cultive  dans 
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une  grande  partie  de  rAmérique,  à  la  Havane  notamment,  comme 
un  des  légumes  les  plus  saios  et  les  plus  productifs. 

Depuis  que  la  pomme-de-terre  est  malade ,  on  a  les  yeux  fixés  sur 
toutes  les  racines  plus  ou  moins  grosses.  Celles  de  la  Boussingaultie 
ont  aussi  été  proposées  comme  pouvant  remplacer  les  tubercules  de  la 
solanée  du  Pérou ,  mais  c'est  là  une  erreur  fort  grande.  Nous  verrons 
dans  un  instant  à  quel  usage  ces  racines  peuvent  servir.  La  véritable 
utilité  qu'on  retire  de  ce  végétal  réside  dans  les  feuilles.  La  v^étation 
de  toute  la  plante  est  forte  et  continuel  surtout  pendant  les  mois 
d'été.  £n  juillet,  aoàt  et  septembre,  un  plant  donne  une  grosse 
touffe  de  rameaux  portant  des  milliers  de  feuilles.  Quand  la  plante  est 
cultivée  convenablement ,  ces  feuilles  deviennent  grandes ,  pesantes  et 
grasses.  On  les  coupe  une  sur  trois  en  alternant,  de  manière  à  per- 
mettre la  continuation  de  la  végétation ,  le  développement  ultérieur  de 
rameaux ,  et ,  par  conséquent ,  la  formation  constante  de  feuilles  nou- 
velles. Cette  cueillette  de  feuilles  se  continue  de  cette  manière  pen- 
dant toute  la  saison. 

Ces  feuilles  servent ,  bâchées  et  tamisées ,  d'épinard.  Elles  forment 
un  mets  excellent,  gras,  onctueux,  sain,  d'un  go&t  délicat,  et  plai- 
sant à  toutes  les  personnes  qui  aiment  cette  sorte  de  légume.  Nous 
avons  dessiné  en  figure  10,  les  cellules  des  feuilles.  On  y  voit  la 
raison  pour  laquelle ,  préparées  comme  épintrd ,  elles  forment  une 
substance  d'une  onctuosité  huileuse  2  la  fécule  y  est  réduite  à  de  très- 
petits  globules. 

On  peut  aussi  se  âervir  de  ces  feuilles  en  guise  de  pourpier.  Au 
Pérou,  à  la  Havane,  c'est  comme  légume  vert ,  dans  les  potages,  00 
comme  épinard  qu'on  utilise  cette  baseile  de  Loxa.  Quand  on  résene 
les  feuilles  pour  la  soupe  ou  potage,  il  faut  mieux  se  servir  unique- 
ment des  plus  jeunes,  de  celles  qui  n'ont  qu'un  pouce  à  uo  pouce  et 
demi  de  longueur»  perce  que  ces  feuilles  ont  moins  de  grauulosités 
dans  leur  intérieur» 

Le  docteur  Merat  s'est  occupé  surtout  de  l'étude  de  la  racine  du 
boitsaingaultia  haseUdtdes*  Coupée  ^  la  racine  montre  au  dedans  noe 
chair  Manche^  fiide^  muqueuse ,  sans  odeur.  Quand  on  la  hisse  un 
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peu  dans  la  bouche,  elle  devient  dégoûtante  par  Ténonne  quantité  de 
mucilage  qu'elle  développe. 

Ce  mucilage,  qu'on  obtient  en  quantité  par  Tébullition  dans  de 
Teau ,  des  tranches  de  la  racine ,  se  réduit  p«r  Vévaporation  en  une 
substance  visqueuse,  collante,  sans  odeur,  qui  remplace  pour  la  toilette 
des  dames  la  brillantiue ,  cette  substance  tirée  des  pépins  de  eoing , 
avec  laquelle  on  retient  les  cheveux  en  place  sur  le  front.  Mais  oo  sait 
que  la  brillantine  tanne  la  peau  et  hiisse  une  tratnée  jaune  fort  dés- 
agréable. Les  dames  qui  ne  tiennent  pas  sans  doute  i  voir  leur  peau 
tannée ,  feront  bien  de  se  servir  de  brillantine  préparée  par  les  grains 
de  la  psyllie  {Plcmtn^o psyUittm),  ou  par  les  racines  de  la  baseile  de 
Loxa. 

Ce  mucilage  peut  servir  encore  aux  usages  médicaux ,  à  ceux  aux- 
quels on  emploie  la  racine  de  guimauve,  la  graine  de  lin,  etc.  Le 
docteur  Merat  pense  que  mieux  étudiée  >  cette  substance  pourrait  ser* 
vir  à  Tencc^age  des  toiles,  à  la  fabricati<m  du  papier  ou  au  lustrage 
des  tissus. 

Pour  le  moment  nous  conseillons  de  cultiver  la  plante  conune  ex- 
cellent épinard  et  pourpier  d'été ,  et  d'utiliser  quelques  racines  à  la  fa- 
brication de  la  brillantine  pour  l'usage  particuli»  de  la  fomiUe. 

(Àdture,  On  dioistt  une  bonne  terre  de  jai'din  bien  terreautée,  pro- 
fonde, ameublie,  de  préférence  un  parterre  le  long  d'un  mur  exposé 
au  midi;  nous  supposons  le  devant  de  l'abri  sur  lequel  les  art>res  à 
fruit  sont  cultivés  en  espalier.  Sinon ,  on  choisit  un  simple  parterre 
k  expositi<m  ouverte ,  une  planche  de  son  jardin.  Le  terrain  ne  peut 
pas  être  sec,  ui  devenir  susceptible  de  se  sédier  en  été. 

Au  printemps ,  lorsque  le  frêne  a  poussé  ses  feuilles  et  qu'il  ne  gèle 
donc  plus,  on  plante  un  bout  de  racine  de  la  baseile  de  Loxa  à  deux 
pouces  de  profondeur,  après  avoir  bien  ameubli  le  sol.  Ou  le  recouvre 
de  terre.  On  espace  ces  morceaux  de  racine  à  un  mètre  au  moins  l'un 
de  l'autre.  La  plante  ne  tarde  pas  à  monter.  On  apperçoit  bien  vite 
que  sa  nature  est  de  s'enrouler  sur  un  tuteur  et  de  se  diviser.  On  fixe 
au  pied  une  rame  à  rameaux  comme  celles  employées  pour  les  pois.  On 
en  plante,  si  la  baseile  de  Loxa  est  isolée,  plusieurs  autour  du  pied 
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et  en  les  Ko  vers  le  haut  de  manière  à  obtenir  un  fuseau  ou  une  boule 
à  la  surface  de  laquelle  des  milliers  de  feuilles  se  développent.  On 
laisse  le  tout  dans  cet  état  et  l'on  prémunit  la  plante  de  tout  ce  qui 
peut  nuire,  notamment  la  trop  grande  sécheresse. 

Nous  Tavons  buttée  pour  obtenir  de  grosses  racines ,  mais  comme 
l'emploi  principal  ne  réside  pas  dans  cet  organe ,  cette  façon  deyient 
inutile. 

En  octobre  ou  novembre,  lors  des  gelées,  alors  que  la  plante  a 
donc  été  utilisée  pour  ses  feuilles,  on  ôte  les  racines  qui,  pensons- 
nous ,  ne  se  conserveraient  pas  dans  toutes  les  parties  de  la  Belgique 
en  hiver.  Ces  racines  sont  dépouillées  de  la  terre,  mises  dans  un  pot- 
à-fleur  et  conservées  avec  soin  dans  la  cave  pendant  tout  l'hiver.  On 
divise  au  printemps  et  Ton  multiplie. 

Pendant  l'hiver  de  1848  à  1849 ,  nous  avons  toutefois  conservé  le 
boussingaultia  baselUndes,  en  pleine  terre  pendant  cette  saison,  mais 
par  prudence  nous  conseillons  d'agir  comme  nous  l'avons  dit. 

Dès  le  mois  d'avril ,  si  l'on  tient  les  racines  de  la  baselle  de  Loxa 
dans  une  chambre  un  peu  chaude,  on  en  voit  les  racines  pousser  de 
jeunes  bourgeons.  On  peut  impunément  ainsi  attendre  la  bonne 
saison  pour  mettre  en  place  les  pieds  poussés. 

Avertissement  pour  la  communication  gratuite.  Nous  offrons  volon- 
tiers à  nos  abonnés  des  racines  de  cette  baselle  de  Loxa,  gratuitement 
selon  nos  habitudes  (demandes  affranchies) ^  mais  qu'il  nous  smt  permis 
de  faire  remarquer  à  nos  honorables  correspondants,  que  chaque  fo» 
que  nous  faisons  de  telles  offres,  nous  désirons  que  les  demandes  nous 
arrivent  le  plus  tôt  possible  après  la  publication  de  l'article.  Parfois,  on 
nous  fait  des  demandes  longtemps  après,  hors  saison»  et  il  arrive 
alors  que  nous  avons  utilisé  ce  qui  nous  restait  de  nos  plantes,  on  que 
nous  les  avons  mises  en  terre  nous-mème.  Nous  sommes  alors  dans 
l'impossibilité  d'envoyer  ce  qu'on  désire.  Pour  les  graines  nous  prions 
que  le  même  système  soit  suivi,  c'est-à-dire,  que  les  demandes  arrivent 
de  suite  après  la  publication  du  numéro  où  la  communîcrtion  est 
proposée.  , 
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RECHERCHES 
sur  l'étal  actuel  de  Tagrieulture  dans  les  deux  Flaudres, 

PAR  M.  Kerwyn. 

[Suite  et  fin.  —  Voyez  page  129.) 


ZAne  des  terres  d'AlInvion. 

Les  cours  d'eau  de  tous  les  degrés  qui  sillonnent  en  si  grand  nom- 
bre le  territoire  flajnand ,  ont  des  bassins  plus  ou  moins  étendus  dont 
le  sol  arable  est  formé  d'alluvions. 

Mais  ce  n'est  pas  cette  espèce  de  terres  que  nous  devons  classer 
dans  la  3*  région  agricole.  Les  terrains  d'alluvion  que  nous  avons  en 
vue  et  qui  exigent  une  classification  à  part  sont  connues  sous  le  nom 
de  Polders ,  alluvions  de  la  mer  et  non  des  rivières ,  dont  la  forma- 
tion ,  les  qualités  spéciales  et  la  culture  diffèrent  essentiellement  du 
reste  du  territoire. 

Cette  bande  de  terre  limoneuse  s'étend  presque  sans  interruption 
depuis  la  pointe  du  Jutland ,  le  long  de  la  mer  du  Nord ,  jusque  dans 
les  environs  de  Calais.  La  Frise,  la  Hollande,  les  Iles  de  la  Zélande 
sont  presque  entièrement  composées  de  cette  nature  du  sol ,  présent 
que  nous  ont  fait  les  flots  et  que  notre  industrie  conserve  à  force  de 
soins  et  de  sacrifices. 

Je  n'ai  pas  l'intention  de  m'étendre  sur  les  causes  physiques 
auxquelles  est  due  la  formation  des  Polders,  ni  de  me  livrer  à  une 
dissertation  historique  sur  les  révolutions  et  les  phases  diverses  que 
nos  côtes  ont  subies.  Tout  le  monde  a  entre  les  mains  le  savant  mé- 
moire de  Belpaire ,  qui  a  traité  avec  clarté  ces  intéressantes  ques- 
tions (  *  ) .  Je  me  bornerai  donc  à  quelques  particularités  qui  distin- 
guent cette  région  des  Flandres. 


(1)  Le  mémoire  de  Belpaire  renferme  beaacoap  d^erreurs  et  des  asserlions  étranges.  l\  parle 
de  plantes  dont  les  tiges  s'ouvrent  la  nuit  pour  recevoir  les  vapeurs  et  se  ferment  le  Jour  pour 
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Elle  comprend ,  en  partant  de  la  tète  de  Flandre ,  une  bande  non 
interrompue  qui  a  pour  limites  Galloo,  Koeywagt,  Ayerslag  et  Zel- 
zaete  près  du  sas  de  Gand.  De  là  cette  limite  s'étend  par  Âssenedc, 
Bouchaute,  St.-Laurent»  Ardenbourg,  Midderburg  et  Damme.  Vers 
rOuest  elle  comprend  les  environs  d'Ostende,  de  Nieuport  et  de 
Fumes  »  et  arrive  jusqu'aux  portes  de  Dixmade ,  située  à  l'extrémité 
de  la  région  sablonneuse. 

Son  bassin  est  en  général  de  15  à  20  pieds  au-dessous  de  la  mer; 
son  sous-sol  est  formé  de  couches  superposées  de  tourbes ,  dont  les 
feuillets  ont  été  composés  par  les  grands  végétaux  que  dans  les  temps 
primitifs  nos  rivières  charriaient  à  la  mer  et  que  la  mer  repoussait  et 
entassait  dans  cet  immense  marais  que  nous  cultivons  maintenant  et 
que  nous  avons  nommé  les  Polders. 

Quant  à  la  couche  arable ,  elle  est  un  composé  de  sable ,  de  vase 
et  de  plantes  marines  que  la  mer ,  en  entrant  à  chaque  marée  dans  les 
criques  et  les  golfes  dont  cette  région  était  entrecoupée ,  y  abandon- 
nait en  se  retirant.  Elle  opérait  ce  travail  avec  d'autant  plus  de  rapi- 
dité que  les  sédiments  antérieurs  la  tenaient  plus  longtemps  captive. 

Cette  nature  de  terres  se  distingue  par  sa  prodigieuse  fertilité;  elle 
réclame  très-peu  d'engrais ,  surtout  pour  les  Polders  qui  ont  été  en- 
digués récemment  et  qui  sont  connus  sous  le  nom  de  nouveaux  Pol- 
ders 9  dénomination  qu'ils  perdent  en  général ,  après  cinquante  années 
de  culture.  Après  cette  période  ,  l'épuisement  se  fait  ressentir ,  et  des 
moyens  ordinaires  de  fertilisation  doivent  être  employés  en  plus  grande 
quantité  :  les  20  à  30  premières  années  »  on  cultive  sans  engrais. 
Comme  dans  les  autres  zones  agricoles ,  il  existe  dans  celle-ci  une  cer- 
taine variété  de  sols ,  quoique  cette  variété  soit  moins  saillante.  Ainsi 
on  y  trouve  des  stries  de  sable  blanc  presque  pur,  qui  y  a  été  amené 
lors  de  la  formation  primitive ,  ou  lors  des  ruptures  des  digues  autre- 


nc  pas  les  rendre  à  Tair ,  il  attribue  à  ces  plantes  fantasmagoriques  des  effets  merveilleux.  Bel- 
paire  n'était  pas  naturaliste  et  je  me  suis  demandé  plus  d'une  fois  comment  un  travail  si  singo- 
lier  avait  pu  recevoir  les  honneurs  du  lauréat  académique.  Toute  la  question  de  Thistoirenatu- 
rtWc  des  dunes  et  des  Polders  est  à  refaire.  {Note  de  Ch.  Morren.) 
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fois  si  firéqaentes  par  suite  des  tempêtes  ou  des  guerres  qui  ont  ravagé 
nos  côtes.  Mais  ces  anomalies  sont  infinemeot  rares  et  les  transitions 
beaucoup  moins  brusques  que  dans  les  autres  divisions  agricoles.  Au 
contraire ,  une  gradation  continue,  quant  à  la  ténacité  de  ces  terres, 
se  remarque  à  mesure  que  Ton  approche  de  lembouchure  de TEscaut 
et  des  rivages  de  la  mer  du  Nord. 

L'état  de  l'agriculture  suit  les  phases  de  cette  gradation.  Plus  com- 
pliquée dans  les  environs  du  pays  de  Waes ,  dont  elle  emprunte  jus- 
qu'à un  certain  point  les  pratiques,  elle  procède  d'une  manière  très- 
simple  dans  les  avant-Polders,  le  long  des  embouchures  de  TEscaut  et 
le  loQg  des  côtes  de  la  mer.  Quatre  points  principaux  la  distinguent 
de  l'agriculture  flamande  : 

l'^  L'étendue  de  ses  exploitations;  2^  le  mode  de  rénumérer  les 
ouvriers  qu'elle  emploie,  auxquels  on  a  l'habitude  de  céder  une  partie 
du  sol  pour  la  culture  du  lin  et  des  pommes-d&-terre  ;  3<*  le  métayage 
qui  n'est  pas  connu  dans  d'aulres  pays,  le  partage  des  fruits  d'une 
exploitation ,  mais  seulement  celui  des  produits  de  quelques  terres  qui 
sont  en  dehors  de  l'exploitation  ;  i*"  la  jachère. 

Autrefois  l'usage  général  était  de  (aire  revenir  la  jachère  tous  les 
7  ans;  la  rotation  n'avait  donc  que  cette  durée.  Aujourd'hui,  au  con- 
Iraire,  elle  est  de  neuf  années  et  la  jachère  ne  revient  qu'après  ce  laps 
de  temps.  Mais  elle  est  remplacée  à  la  6*"  année  de  la  rotation  par  la 
jachère  de  trèfle ,  c'est-à-dire  qu'on  prend  la  première  coupe  de  ce 
fourrage  qui  est  immédiatement  labouré  et  fumé  pour  la  récolte  sui- 
vante. Il  y  a  donc  sous  ce  rapport  un  progrès  à  signaler ,  progrès  qui  a 
fait  modifier  la  succession  des  cultures  de  la  manière  suivante  : 

1"^  année  (qui  est  l'année  après  la  jachère  proprement  dite),  orge 
ou  colza  ;  2«  féveroles  ;  3«  froment  ;  4«  féverolles  ;  5**  froment  ;  6«  ja- 
chère de  trèfle  ;  7«froment  ;  8^  pommes-de-terre  et  carottes  ;  9®  avoine. 

Après  la  9"  la  jachère. 

Ce  système  de  culture  repose  surtout  sur  les  moyens  de  nettoyer 
le  sol  ;  bien  moins  sur  les  fumures ,  qui  n'y  peuvent  être  abondantes 
parce  que  la  culture  des  racines  pour  le  bétail  est  trop  négligée. 

Cette  assertion  se  prouve  par  l'assolement  suivant  :  Une  ferme  de 
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80  arpents  porte»  année  commune ,  10  arpents  d'orge ,  5  decoixa» 
20  de  froment  9  12  de  féverolles,  6  d'avoine,  6  de  trèfle,  4  de  pom- 
mes-de-terre 9  2  de  carottes ,  2  de  lin  ;  6  arpents  sont  en  jachère  et  7 
composent  un  pâturage  pérenne  que  les  stipulations  des  baux  défen- 
dent de  rompre  (*). 

En  culture  dérobée  on  ne  trouTe  dans  les  fermes  des  Polders  que 
deux  ou  trois  arpents  de  navets  semés  après  Forge. 

Pendant  Thiver  on  nourrit  presque  exclusivement  le  bétail  de  paille 
de  froment  et  de  féveroUes  ;  on  n'a  pas  le  moyen  de  lui  donner  des 
racines.  Aussi  au  printemps  il  est  dans  un  état  pitoyable  ^  tandis  qa'il 
est  très-prospère  en  été  lorsqu'on  lui  abandonne  les  pâturages  qui  y 
sont  d'une  excellente  qualité. 

L'infériorité  des  Polders,  quant  à  l'élève  du  bétail,  est  un  fait 
constaté  depuis  longtemps  et  connu  de  tous  ceux  qui  s'occupent 
d'agriculture.  Des  efforts  louables  sont  tentés  par  quelques  hommes 
éclairés,  entr'autres  par  un  propriétaire-cultivateur  de  Boucbaute, 
afin  d'introduire  dans  les  Polders  l'usage  général  des  Flandres  de 
nourrir  le  bétail  avec  des  racines.  Dans  ce  but ,  on  a  introduit  la  cul- 
ture des  betteraves ,  et  étendu  celle  des  carottes  et  des  navets. 

Je  me  hasarde,  à  mon  tour,  de  préconiser  une  autre  racine  qai 
me  semble  offrir  toutes  les  conditions  que  réclame  l'état  agricole  des 
Polders. 

En  Angleterre,  le  rutabaga  ou  navet  de  Suède  est  cultivé  dans  des 
proportions  énormes.  Cette  racine  engraisse  très-bien  le  bétail  et  sur- 
tout les  moutons  auxquels  on  la  donne  mêlée  avec  de  la  paille  hachée. 

Frappé  de  ces  avantages,  le  Gouvernement  a  fait  distribuer  delà 
graine  de  rutabaga  ,  mais  dans  mes  explorations ,  je  ne  l'ai  rencontré 
bien  cultivé  qu'à  Wyngene ,  où  un  propriétaire  intelligent  l'a  semé  en 
lignes  à  l'instar  des  Anglais ,  et  a  obtenu  des  produits  remarquables. 

Si  le  rutabaga  réussit  dans  les  terrains  légers  de  Wyngene ,  il  doit 
devenir  énorme  dans  les  Polders  dont  le  sol  limoneux  est  particulière- 
ment favorable  à  tous  les  brassica. 

(I)  Dans  les  fermes  oà  existe  la  jachère  de  trèfle,  l^assolemenl  est  diffêrcnl. 
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J'ai  dit  qu'il  offre  plus  d'avantages  que  la  betterave  ou  les  carottes  , 
eu  égard  au  système  agricole  des  Polders ,  et  que  son  introduction 
daDS  cette  contrée  peut  porter  un  second  coup  à  la  pratique  de  la  ja- 
chère. 

Celle-ci  est  maintenue  pour  nettoyer  le  sol  où  les  mauvaises  herbes 
pullulent  »  et  pour  l'ameublir  par  des  labours  répétés ,  lorsqu'il  est  trop 
tenace.  Ces  motifs  militent  en  faveur  de  la  jachère  qui  ne  doit  pas  être 
condamnée  d'une  manière  absolue ,  mais  subie  en  certaines  circons- 
tances comme  une  nécessité.  L'important  est  de  trouver  à  la  rempla- 
cer ,  tout  en  maintenant  les  avantages  qu'elle  procure. 

L'eiposé  suivant  de  la  manière  de  cultiver  le  navet  de  Suède , 
prouve,  me  semble-t-il  »  que  cette  racine  peut  atteindre  ce  but. 

Le  rutabaga  se  sème  ordinairement  en  lignes;  c'est  la  meilleure 
méthode  ;  mais  on  peut  aussi  le  semer  en  pépinière  et  le  transplanter. 
Lépoque  la  plus  convenable  pour  le  semis  est  le  commencement  de 
juin,  lorsqu'on  sème  à  demeure;  et  la  mi-mai ,  lorsqu'il  doit  être  dé- 


On  a  donc  tout  le  temps  de  donner  au  sol  les  labours  de  jachère , 
pour  le  nettoyer  et  l'ameublir. 

Pendant  la  croissance ,  la  houe  à  cheval  en  Angleterre  »  la  binette 
en  Flandre  continuent  à  détruire  les  plantes  adventices  et  à  disposer 
le  champ  par  de  nombreuiL  sarclages ,  à  une  bonne  récolte  de  céréales. 

Cette  culture  offre  donc  les  principaux  avantages  de  la  jachère;  et 
par  la  nourriture  qu'elle  produit  »  elle  fait  disparaître  l'état  d'infério- 
rité qui  distingue  le  bétail  des  polders,  surtout  pendant  Thivernage. 

Le  gouvernement  a  bien  fait  de  favoriser  la  propagation  du  ruta- 
baga. Quoique  sa  réussite  soit  moins  assurée  comme  récolte  dérobée, 
il  peut  néanmoins  être  d'un  grand  secours  dans  les  zones  agricoles  où 
les  récoltes  dérobées  dominent.  Le  navet  joue  le  principal  rôle  dans 
ce  système  et  trompe  rarement  l'espoir  du  cultivateur.  Cependant  des 
pertes  partielles  sont  à  regretter,  tous  les  ans ,  soit  que  le  semis  ait 
inégalement  levé,  soit  que  les  jeunes  plantes  se  trouvent  détruites  par 
les  araignées  de  terre ,  ou  par  l'invasion  de  la  chenille  du  papillon 
blanc.  Les  vides  préjudiciables  aui  intérêts  du  cultivateur  peuvent 
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être  reoiplis  par  de  jeunes  rutabagas,  semés  eu  pépinière  et  qui  se 
transplantent  facilement  comme  je  Tai  déjà  dit,  tandis  que  le  navet 
ne  survit  que  difficilement  à  cette  opération.  Ce  procédé  a  quelque 
valeur  et  pourrait  être  recommandé  aux  comices  agricoles. 

Le  sol  de  la  troisième  z6ne  offre  de  grandes  difficultés  pour  les 
diverses  façons  qu'il  réclame. 

Étant  limoneux  et  tenace ,  il  est  également  intraitable  dans  les 
saisons  pluvieuses  et  pendant  le  sécheresses.  De  là  vient  que  les  at- 
telages paraissent  être  hors  de  proportion  avec  la  superficie  des  exploi- 
tations. Si  rélève  des  chevaux  y  est  une  branche  importante  de  la 
spéculation  agricole,  il  est  vrai  aussi  que  la  nécessité  d'en  entretenir 
un  si  grand  nombre  enlève  une  grande  partie  des  produits  du  fermier. 

Ce  serait  donc  un  résultat  considérable  que  celui  quf  serait  obtenu 
si ,  par  l'introduction  de  nouveaux  instruments  aratoires ,  le  travail 
dans  les  Polders  pourrait  être  facilité  et  par  conséquent  les  attelages 
réduits  à  des  proportions  qui  suffisent  ailleurs. 

Ainsi ,  on  possède  dans  d'autres  pays  des  brise-mottes  perfection- 
nés qui  opèrent  bien  plus  efficacement  que  nos  herses  et  nos  claies  ; 
on  a  des  herses  en  fer  dont  l'effet  parait  être  très-énergique  ;  on  se 
sert  encore  de  rouleaux  garnis  de  disques  ou  de  pointes  qui  émiettent 
le  sol.  Ces  innovations  pourraient  convenir  aux  Polders  et  rendre  à 
la  richesse  générale  du  pays  le  service  de  réduire  le  nombre  des  che- 
vaux des  Polders,  consommateurs  improductifs  dont  la  noturriture 
serait  mieux  absorbée  par  les  bètes  à  cornes. 


4"^  RË6I0N  AGRICOLE  DES  FLANDRES. 
Hml'land  on  pays  Iwisé. 

Entre  la  zAne  sablonneuse  et  les  Polders,  nous  trouvons  une  lisière 
de  terres  connues  sous  le  nom  de  Hout-land  ou  pays  boisé. 

Quoique  les  autres  cantons  des  Flandres  produisent  beaucoup  de 
bois,  on  a  particulièrement  assigné  ce  produit  à  la  contrée  qui  nous 
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occupe ,  à  cause  du  contraste  qu'elle  présente  atec  les  Polders  qui  n'ont 
pas  en  propre  d'autre  combustible  que  la  tourbe.  Le  Hout-land  longe 
les  Polders  depuis  Moerbeke  jusqu'à  l'Écluse,  c'est-à-dire,  sur  une 
longueur  de  10  lieues,  et  offre  autant  que  les  Polders,  mais  sous 
d autres  rapports,  une  déviaticm  au  système  agricole  des  Flandres. 

D'un  autre  côté ,  il  longe  également  la  région  sablonneuse  et  en 
occupe  le  versant  septentrional. 

La  situation  en  est  basse,  il  est  le  réceptacle  des  eaux  qui  s'y  jettent 
du  haut  du  pays,  et  souffre  fréquemment  des  inondations  {duyiales. 

Il  serait  difficile  d'établir  l'époque  à  laquelle  cette  contrée  a  été 
soustraite  aux  eaux.  Jusqu'ici  peu  de  recherches  ont  été  faites  sur  ce 
point.  En  l'absence  de  documents  qui  constatent  les  révolutions  que 
le  sol  a  subies  dans  cette  partie  des  Flandres ,  on  ne  pourrait  dire  s'il 
a  été  boisé  ou  cultivé  avant  ou  après  celui  des  Polders.  Cependant, 
l'observation  nous  démontre  à  l'évidence  que  la  contrée  qui  nous  oc-- 
cope  a  fait  partie  de  cet  immense  marais  dont  les  Polders  sont  sortis 
et  qui  avait  pour  limite  la  crête  de  la  région  sablonneuse. 

Mais  s'il  y  a  eu,  dans  les  temps  primitifs,  communauté  de  situa- 
tion, on  remarque  des  différences  notables  en  ce  qui  concerne  la 
formation  de  l'un  et  de  l'autre  territoire. 

Nous  avons  vu  que  le  sous-sol  des  Polders  était  une  couche  de 
tourbe,  c^ui  du  Hout-land  est  composé  de  sable;  que  la  couche  arable 
des  Polders  était  limoneuse  et  tenace.  Celle  du  Hout-land  est  légère, 
spongieuse  et  composée  de  sable  et  d'humus.  De  là  on  peut  induire 
que  le  sol  de  la  dernière  contrée  a  été  formé  par  le  délitement  des 
strates  de  gré  et  du  sable  de  la  région  sablonneuse ,  que  les  eaux 
pluviales  ont  entraînés  successivement,  tandis  que  c'est  la  mer  qui  a 
déposé  son  limon  fertile  dans  les  criques  et  les  bas-fonds  sur  lesquels 
les  Polders  sont  assis. 

Dans  l'une  et  l'autre  contrée  la  patience  et  l'industrie  humaine  ont 
dû  venir  puissamment  en  aide  à  l'œuvre  trop  lente  de  la  nature.  Des 
digues  immenses  ont  donné  les  Polders  à  l'agriculture  :  des  travaux 
plus  modestes  et  cependant  très-remarquables  ont  permis  de  cultiver 
le  Hout-land. 
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A  moins  de  parcourir  ce  pays»  on  ne  pourrait  se  faire  une  idée  de 
ce  qu'il  a  fallu  dépenser  de  temps ,  d'argent  et  de  persévérance  pour 
le  soustraire ,  soit  aux  inondations  de  la  mer,  soit  aux  débordements 
des  eaux  pluviales.  Des  écluses  en  grand  nombre  y  ont  été  construites, 
les  coursHl'eau  ont  été  changés  en  canaux  d'évacuation  ;  le  sol  lui- 
même  a  été  exhaussé  et  créé  une  seconde  fois  par  le  travail  de  la 
bêche  qui  a  divisé  toute  cette  contrée  en  parcelles  longues  et  étroites, 
séparées  par  de  larges  fossés.  Le  sol  ainsi  façonné ,  s'est  couvert  dV 
bord  de  futaies  et  de  taillis  qui  ont  dû  être  bien  productifs  pour  com- 
penser tant  de  dépenses  et  de  soins  ;  ce  n'est  que  de  nos  jours  que  le 
bois  qui  couvrait  la  plus  grande  partie  de  ce  territoire  a  fait  place  aux 
produits  de  l'agriculture. 

Quoique  sous  ces  rapports  bien  différents  des  Polders,  le  Hout-land 
a  néanmoins  des  institutions  administratives  semblables,  c'est-à-dire 
des  wateringues  qui  ont  en  main  ce  qui  concerne  l'évacuation  des 
eaux ,  la  construction  et  l'entretien  des  écluses ,  la  viabilité  des  che- 
mins. 

Cette  dernière  partie  de  l'administration  des  wateringues  offre  des 
particularités  qui  méritent  d'être  notées. 

Au  lieu  d'être  tracées  en  serpentant ,  selon  que  l'exigeaient  autrefois 
la  commodité  des  habitants  ou  les  habitudes  de  voisinage,  les  routes 
de  plusieurs  communes  sont  tirées  au  cordeau  et  se  coupent  à  angle 
droit.  Ce  sont  de  grandes  avenues  renfermant  des  carrés  de  bois  et  de 
terres  d'un  aspect  uniforme  dans  lesquels  un  étranger  à  la  localité 
aurait  beaucoup  de  peine  à  se  reconnaître.  Cette  disposition  des  che- 
mins dénote  une  création  récente  due  aux  efforts  de  l'industrie  et  de 
l'esprit  d'association  des  habitants. 

En  outre,  l'entretien  de  ces  routes  est  plus  difficile  que  ne  loferait 
supposer  la  nature  du  sol.  Dans  les  terrains  légers  la  viabilité  existe 
presque  d'elle-même.  Mais  lorsque  les  eaux  en  remplissant  les  fossés 
détrempent  constamment  le  terrain ,  les  fondrières  des  sols  argileux 
se  produisent  aussi  dans  les  sols  légers,  surtout  lorsque  la  couche 
inférieure  de  formation  récente  offre  peu  de  cohésion.  Il  en  est  ainsi 
dans  la  région  qui  nous  occupe.  Pour  y  tenir  les  chemins  en  bon  état, 
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on  y  etiterre  des  fascines  et  des  perches  d'aulne  dont  le  renouvelle- 
ment est  très-dispendieux  pour  les  wateringues. 

L'administration  des  communes  y  demeure  étrangère. 

En  donnant  ces  détails,  notre  but  a  été  de  faire  connaître  une  partie 
des  Flandres  qui  a,  pour  ainsi  dire»  échappé  aux  investigations  des 
personnes  qui  se  sont  occupées  de  notre  agriculture. 

Ce  triste  pays ,  qui  fut  le  dernier  refuge  des  anciens  Belges  fuyant 
devant  César,  et  qui  servit  aussi  de  retraite  aux  gueux  des  bois ,  n'oc^ 
cope  pas  une  superBcie  bien  grande  :  elle  ne  dépasse  pas  20  lieues 
carrées.  Néanmoins  la  pratique  agricole  qui  y  est  en  usage  diffère 
essentiellement  de  celle  des  autres  contrées  des  Flandres  et  n'est  pas 
sans  importance  comme  point  de  critique  et  d'examen.  Il  a  donc  fallu 
classer  cette  contrée  à  part.  D'ailleurs ,  les  améliorations  dont  elle  est 
susceptible  sont  plus  nombreuses  que  dans  les  autres  régions  agri- 
coles. 

Afin  de  pouvoir  les  indiquer,  il  importe  de  constater  d'abord  l'état 
de  l'agriculture. 

La  rotation  y  est  de  9  années ,  et  correspond  à  la  coupe  des  taillis. 

Les  productions  d'une  ferme  de  40  arpents  se  composent  de  : 

4  Arpents  de  froment  ; 

7       Id.         seigle; 

7       Id.         blé  sarrasin  ; 

4      Id.         avoine; 

2%  Id.         lin; 

3       Id.         trèfle; 

1  %  Id.         carottes  ; 

3^|2  Id.         pommes-de-terre. 

Le  restant  de  la  ferme  ou  environ  9  arpents  est  en  pâture. 

En  récoltes  dérobées  on  trouve  7  arpents  de  navets  après  seigle  ; 
une  coupe  de  trèfle  ou  le  plus  souvent  un  produit  en  carottes  après 
lin. 

L'une  ou  l'autre  de  ces  plantes  fourragères  après  un  arpent  d'a- 
voine. 

Les  récoltes  se  succèdent  de  la  manière  suivante  : 

m  21$ 
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l'^^'  Année,  blé  sarrasin; 

ponmie»-âe*terre  et  carottes  ; 
lin  et  froment; 
seigle; 
blé  sarrasin  ; 
avoine; 
trèfle; 
S^EtO^"  année,  pâture. 
Ou  bien  : 

1>^  Année,  pommes*de-terre  et  carottes; 
2®       Id.      orge,  lin  et  froment; 
blé  sarrasin; 
seigle  ; 

blé  sarrasin  et  avoine  ; 
partie  semence  d'herbe  et  partie  trèfle. 
Ensuite  trois  années  de  repos  pendant  lesquelles  le  sol  demeure  ea 
pâture. 

Il  est  d'abord  à  remarquer  que  ce  système  de  culture  produit  moins 
de  nourriture  pour  le  bétail  que  celui  qui  prévaut  dans  la  région  sa- 
blonneuse. Une  ferme  de  40  arpents  ne  donne  que  7  arpents  en 
navets. 

Et  en  second  lieu ,  que  les  produits  vendables  y  sont  en  moindre 
quantité  puisque  dans  Tune  succession  de  culture  nous  avons  deux 
années  et  dans  la  seconde  trois  années  de  repos  pendant  la  période  de 
la  rotation. 

Ainsi,  d'un  côté ,  moins  de  ressources  pour  tenir  un  nombreux  bé- 
tail et ,  d'un  autre  côté ,  perte  ea  superficie  et  en  produits  agricoles. 
Aussi  on  a  tâché  de  corriger  les  vices  de  ce  système  par  les  moyens 
suivants  qui  peuvent,  jusqu'à  un  certain  point,  maintenir  le  sol  dans 
de  bonnes  conditions  : 

l^  Un  grand  nombre  de  fermes  sont  composées  de  deux  parties, 
c'est-à-dire,  de  terres  du  Hout-land  et  de  terres  des  Polders.  Celles-ci 
fument  les  premières ,  et  cet  avantage  est  si  fort  apprécié  par  les  cul- 
tivateurs, qu'ils  exploitent  des  terres  des  Polders,  lors  même  qu'elles 
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sont  éloignées  d'une  iieue  de  leur  demeure.  Ils  y  construisent  un  abri 
pour  leurs  attelages  penàmt  les  semailles  et  la  moisson  ; 

2"^  Pour  remédier  à  la  pénurie  des  engrais,  on  consacre  une  grande 
superficie  au  blé  sarrazin  qui  convient  parfaitement  au  sol.  Ce  fari* 
neux  n'exige  pas  de  fumure  et  nettoie  le  terrain  pour  la  récolte  sui-- 
vante.  Aussi  il  revient  deux  fois  dans  la  rotation; 

30  On  a  de  plus  la  ressource  du  fumier,  qui  est  surabondant  dans 
les  Polders,  et  principalement  le  purin  et  les  vidanges  qui  y  trouvent 
peu  d'emploi.  Les  eaux  de  fumier  et  les  déjections  d'animaux  se  trans- 
portent dans  le  Hout-land,  au  moyen  de  toiles  supportées  par  des 
chariots. 

Mais  si  ces  expédients  sont  efficaces  pour  maintenir  la  fertilité  de  ce 
territoire,  on  ne  peut  disconvenir  qu'ils  sont  onéreux  pour  les  fermiers 
et  qu'ils  ne  répondent  pas  aux  progrès  que  l'agriculture  flamande  a 
fait  ailleurs.  Ainsi ,  cette  jachère  de  deux  ou  trois  années  constitue 
une  perte  de  main-d'œuvre  et  de  production  qui  est  considérable  ; 
ainsi  encore  cette  culture  exagérée  du  blé-sarrasin  est  regrettable 
puisqu'elle  est  plus  précaire  que  celle  des  céréales,  et  qu'elle  produit 
moins  de  paille  pour  l'étable.  Enfin ,  on  doit  déplorer  une  autre  con- 
séquence de  ce  système,  c'est  l'absence  de  spéculation  en  ce  qui  con- 
cerne rélève  et  l'engraissement  du  bétail. 

Nous  avons  déjà  vu  que  pour  la  nourriture  d*hiver  il  y  est  moins 
bien  traité  que  dans  d'autres  régions  agricoles.  La  même  (^servation 
doit  se  faire  pour  la  nourriture  d'été.  En  effet ,  une  ferme  de  40  ar- 
pents n'en  donne  que  3  en  trèfles ,  tandis  qu'on  a  la  même  superficie 
dans  la  région  sablonneuse  pour  33  arpents  et  par  surcroît  un  arpent 
de  luzerne.  Lorsqu'on  considère  qu'une  partie  de  ce  fourrage  est  né- 
cessairement consommé  par  les  chevaux ,  le  bétail  n'a  guère  d'autres 
ressources  que  les  p&tures  de  très*médiocre  qualité  qui  constituent  la 
jachère.  Aussi  la  stabulation  ou  la  demi-stabulation  qui  prévaut  ail- 
leurs et  dont  les  avantages  sont  incontestables  n'est  pas  en  usage  dans 
le  Hout-land.  On  chasse  le  bétail  entre  les  taillis  qui  entourent 
ces.  pâtures,  et  on  ne  le  ramène  que  le  soir  à  l'étable  où  il  trouve 
peu  d'affouragement.  Pour  maintenir  cette  routine  on  ne  manque 
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pas  de  raisons  qui  peuvent  être  plausibles  jusqu'à  un  certain  point. 

En  premier  lieu ,  on  observe  que  la  disposition  des  terres  divisées 
en  parcelles  longues  et  étroites,  entourées  de  taillis  serrés  et  d'une 
croissance  rapide,  nécessite  un  abandon  momentané  de  la  culture 
ordinaire.  Après  6  ou  7  années,  Tombrage  que  projette  le  bois  de 
chaque  côté  de  la  parcelle,  rend  les  produits  légers,  entrave  une 
maturité  égale  et  fait  verser  les  grains. 

En  second  lieu ,  ce  système  de  culture  alterne  à  pâturages  est  ré- 
clamé par  la  nature  du  sol ,  composé ,  comme  nous  lavons  dit ,  d an 
excès  de  sable  et  d'humus.  Il  n'a  pas  la  con^stance  nécessaire  pour 
porter  des  récoltes  trop  répétées  de  céréales.  On  obtient,  à  la  vérité, 
de  la  paille,  mais  sans  la  jachère,  peu  de  rendement.  Tels  sont,  en  peu 
de  mots ,  les  arguments  dont  s'étayent  les  partisans  de  la  routine  du 
Hout-land.  Aussi  on  peut  dire  qu'ils  sont  fondés  tant  que  cette  rou- 
tine existe  et  que  c'est  à  la  modifier  que  doit  s'attacher  la  science 
agricole. 

En  premier  lieu,  est-*il  nécessaire  de  maintenir  cette  disposition  des 
parcelles  et  ces  taillis  qui  les  ombragent?  Jadis  le  bois  était  un  pro- 
duit lucratif,  relativement  aux  autres  denrées.  Aujourd'hui  il  est 
dévasté  par  le  maraudage  et  se  donne  à  vil  prix ,  de  sorte  qu'il  n'a 
plus  la  même  importance  commerciale  pour  les  fermiers.  Indépen- 
damment de  ce  fait,  il  s'en  présente  un  autre  qui  doit  favoriser  la 
réunion  des  terres.  Ce  fait  résulte  de  l'amélioration  du  régime  des 
eaux  dont  cette  contrée  va  être  redevable  au  canal  de  Zelzaete.  On 
peut  donc  dire  que  la  cause  prédominante  du  système  sera  singulière- 
ment modifiée. 

J'arrive  à  l'objection  tirée  de  la  nature  du  sol ,  et  je  me  demande  : 
la  science  agricole  n'a-t-elle  trouvé  aucun  remède  pour  assurer  le 
rendement  en  grain ,  pour  donner  à  un  sol  humeux ,  favorable  à  la 
paille ,  la  substance  qui  lui  manque  pour  rendre  cette  paille  féconde? 
A  cette  question  les  Anglais  répondent  par  leurs  spécific-manures  ; 
Liebig  y  répond  aussi  par  ce  qu'il  y  a  d'admissible  dans  son  système , 
en  un  mot ,  la  science  moderne  qui  ne  se  contente  pas  d'observer  la 
physiologie  végétale,  mais  qui  prétend  la  régler  en  donnant  à  chaque 
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espèce  de  plante  la  nourriture  qui  lui  œnvient,  ne  peut  être  impuis- 
sante à  remédier  aux  défauts  du  sol  du  Hout-land.  Il  serait  donc  à 
désirer  que  les  comices  agricoles  de  cette  contrée  tentassent  des  expé- 
riences avec  des  amendements  qui  contiennent  les  alcalis  dont  le  sol 
semble  manquer. 

Mais  il  est  vrai  de  dire  que  si  les  observations  qui  précèdent  sont 
fondées,  elles  ont  toutefois  le  défaut  d  une  théorie,  puisqu'elles  sont 
sujettes  à  controverse  et  ne  peuvent  amener  de  résultat  dans  un  temps 
rapproché.  On  ne  peut  espérer  de  modifier  tout  d'un  coup  la  division 
des  terres ,  de  supprimer  les  taillis ,  de  changer  les  rotations ,  de  subs- 
tituer la  culture  flamande  au  système  des  pâtures.  Nous  n'avons  que 
faire  d'une  théorie  dans  une  crise  qui  réclame  des  remèdes  immédiats, 
et,  pour  être  conséquents  avec  la  marche  que  nous  avons  suivie  jus- 
qu'ici ,  nous  devons  nous  attacher  à  trouver  ces  remèdes,  non  dans  la 
poursuite  de  la  perfectibilité,  non  en  nous  créant  des  illusions,  mais 
dans  la  réalité  des  choses  et  en  restant  dans  la  pratique  immédiate. 

£t  ceci  est  très-possible  pour  la  région  qui  nous  occupe.  Les  terres 
d'une  exploitaticm  flamande  se  divisent  en  deux  portions  à  peu  près 
égales,  céréales  d'hiver  et  marsages.  Celles  d'une  exploitation  anglaise 
se  divisent  aussi  en  deux  parties,  mais  avec  cette  différence  qu'elles 
sont  destinées ,  l'une  moitié  à  la  nourriture  de  l'homme  et  l'antre 
moitié  à  celle  des  animaux;  et  cette  dernière ,  qui  alterne  invariable- 
ment avec  les  céréales,  se  compose  non-seulement  de  cultures  sar- 
clées, mais  encore  des  prairies  et  p&tures  qui  entrent  dans  la  rotation. 
C'est,  à  peu  de  chose  près,  le  système  du  Hout-Iand. 

Mais  dans  l'exécution,  il  existe  une  différence  considérable  en  faveur 
des  Anglais. 

Nous  avons  vu  dans  les  rotations  qui  ont  été  indiquées  plus  haut, 
que  la  pâture  commençait  tantôt  la  7^  année  après  la  dépouille  du 
trèQe,  tantôt  la  6®,  en  partie  après  le  trèfle,  qui  avait  succédé  à 
l'avoine,  en  yartie  par  ensemencement  d'herbe  sur  éteules  de  sar- 
razin. 

Les  pâtures  succédant  au  trèfle  sont  le  produit  d'un  engazonnement 
naturel  dans  lequel  le  chiendent ,  la  mousse ,  les  patiences  ne  man- 
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quent  pas  de  dominer  L'ensemencement  n'est  guère  mieuiL  entendu  : 
il  consiste  en  fénasse  que  les  fermiers  ramassent  dans  les  greniers  et 
les  meules  de  foin ,  c  est-à-dire  que  pour  cette  espèce  de  pàtnre  aucun 
soin  n'est  apporté  au  choix  des  graminées,  à  leur  mélange,  à  la  pré- 
paration du  sol  qui  doit  les  recevoir.  Telle  est  du  moins  Faneienne 
méthode  qui  prévaut  nonobstant  les  exemples  contraires  que  donnent 
quelques  bous  cultivateurs . 

Les  Anglais  procéderaient  autrement.  Pour  le  cas  où  la  pâture 
succède  au  trèOe ,  ils  mêleraient  à  ce  fourrage  une  quantité  suffisante 
de  ray-grass  qui,  en  survivant  au  trèfle,  formerait  la  base  du  pâtu- 
rage. 

Pour  le  cas  d'un  ensemencement  après  sarrasin ,  ils  choisiraient  les 
graminées  les  plus  propres  au  sol,  le  brome,  la  fléole,  le  ray^rass 
mêlés  au  trèfle  blanc.  Dans  la  création  de  leurs  pâturages,  ils  poussent 
l'industrie  au  point  d'enlever  alternativement  des  lanières  d'un  her- 
bage existant,  qui  sont  transportées  sur  une  terre  bien  ameublie  et 
bien  nivelée.  La  nature,  en  rejoignant  les  interstices,  crée  dès  la 
première  année  une  pâture  en  pleine  production ,  tandis  que  la  mé- 
thode de  l'ensemencement,  quelque  bien  combinée  qu'elle  soit,  n'est 
tout-à-fait  productive  qu'à  la  fin  de  la  2^  année.  Sans  sortir  des 
Flandres ,  on  trouve  également  des  procédés  ingénieux  pour  activer 
la  formation  des  pâtures.  Aux  environs  de  Termonde,  on  répand  sur 
le  sol  qu'on  veut  enherber,  du  ray-grass  indigène  à  moitié  fané.  Une 
bêche  émoussée  l'enfonce  dans  la  terre  où  prennent  racine  les  nœuds 
de  cette  graminée.  Mais  c'est  dans  les  soins  d'entretien  qu'excellent 
les  Anglais.  Leurs  pâtures  sont  nettoyées  tous  les  ans  des  plantains, 
des  laiches,  des  grandes  marguerites f  en  un  mot,  de  toute  plante 
adventice  qui  occupe  lesol  audépensde  l'herbeouqui  répugne  aubétail. 

Je  n'hésite  pas  à  dire  que  le  premier  pas  à  faire  dans  la  réforme 
qu'exige  l'agriculture  du  Hout-land  est  l'amélioration  des  pâtures, 
amélioration  qui  doit  avoir  pour  conséquence  immédiate  l'accroisse- 
ment du  bétail ,  et  comme  conséquence  subséquente,  le  changement 
de  rotation. 

Pour  ce  qui  concerne  la  nourriture  d'hiver,  la  culture  alterne  des 
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Anglais  donne  également  d'utiles  exemples.  Leurs  produits  en  racines 
sont  plus  variés  que  dans  ia  région  qui  nous  occupe  ;  outre  le  navet  et 
la  carotte,  ils  ont  en  récolte  principale  le  rutabaga  et  la  betterave. 
Cette  dernière  racine  surtout ,  qui  n'est  pas  inconnue  dans  le  Hout*- 
land  y  mérite  d'y  devenir  d  un  usage  plus  général.  Ce  sont  là  les  pré- 
liminaires de  la  transformation  que  nous  avons  indiquée  au  début  de 
notre  examen  de  la  A^  région  agricole.  Cette  transformation  n'est 
autre  que  l'adoption  du  système  de  culture  suivi  dans  les  cantons  les 
plus  avancés  des  Flandres.  Mais  avant  d'arriver  à  ce  point,  il  est 
essentiel,  pour  éviter  des  mécomptes,  de  commencer  par  améliorer, 
à  l'instar  des  Anglais,  nos  cultures  fourragères,  soit  herbages,  soit 
racines. 

On  a  préconisé  la  culture  au  moyen  des  vaches. 

Ceci  est  également  en  pratique,  mais  demande  une  extension  nou- 
velle. On  ne  se  rend  pas  compte  de  ce  que  coûte  le  labourage»  le  her- 
sage, le  plombage  au  rouleau,  les  différentes  façons  qu'exige  le  sol, 
aux  petits  fermiers  qui ,  ne  possédant  pas  d'attelages ,  doivent  recourir 
à  leurs  voisins*  Ce  calcul  est  néanmoins  facile  à  faire. 

Supposons  une  petite  ferme  de  7  arpents.  Chaque  arpent  coûtera 
il  francs  pour  un  labour  complet,  c'est-à-dire,  77  francs  par  an,  in- 
dépendamment de  la  nourriture  du  conducteur  et  des  animaux  et 
du  dommage  qu'éprouve  le  petit  cultivateur  de  n'avoir  pas  terminé  ses 
travaux  en  temps  convenable. 

On  peut  donc  dire  que  le  travail  des  vaches  sur  une  ferme  de  7  ar- 
pents équivaut  au  bénéfke  que  faisait  autrefois  h  petit  cultivateur  en 
fabrica/mt  5  pièces  de  toiles. 

La  répugnance  des  habitants  de  la  campagne  contre  l'attelage  des 
vaches  est  maintenant  vaincue,  les  préjugés  disparaissent  de  plus  en 
plus;  l'expérience  prouve  que  moyennant  certaines  précautions,  le 
labourage  ne  nuit  pas  à  la  santé  de  ces  utiles  animaux ,  ni  à  leurs  pro- 
priétés lactifères  ;  que  même  leur  santé  s'en  améliore  et  leur  produit 
en  lait  augmente  par  l'addition  à  leur  nourriture  ordinaire  de  quelque 
peu  de  farine  ou  de  résidus  oléagineux.  Mais  toujours  est-il  qu'il  im- 
porte de  tenir  ces  tempéraments ,  surtout  celui  de  rendre  leur  travail 
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aussi  léger  que  possible.  Rien  n'est  plus  essentiel  ponr  cela  que  de 
rechercher  l'emploi  des  meilleurs  instruments  aratoires.  C'est  un  Té- 
ritable  contre-sens  que  d'atteler  des  vaches  à  des  charrues  à  avant- 
train,  comme  on  le  voit  pratiquer  dans  quelques  parties  de  la  Flandre, 
à  Cachtem  et  à  Hemelgfaem  par  exemple.  Un  labour  opéré  de  cette 
manière  ne  peut  qu'être  mal  fait  et  doit  nuire  à  la  vache  ;  l'agraire  fla- 
mande ordinaire  est  même  d'une  traction  trop  diCBcile.  C'est  donc 
avec  raison  que  le  comité  provincial  a  recommandé  la  charrue  Odenrs, 
plus  légère ,  plus  parfaite  par  son  mécanisme  et  donnant  de  bons  ré- 
sultats sans  exténuer  l'attelage. 

Des  essais  qui  ont  été  faits  ont  prouvé  : 

lo  Qu'elle  était  d'un  tirage  plus  facile  en  ce  que  le  mécanisme  qui 
en  règle  l'entrure  permet  de  supprimer  en  beaucoup  de  circonstances 
le  sabot  ; 

2^  En  ce  que  l'effort  du  tirage  se  fait  à  l'insertion  du  contre  dans 
l'âge,  c'est-à-dire  au  point  de  résistance  ; 

3^  En  ce  que  la  ligne  du  tirage  fait  un  angle  moins  aigu  avec 
l'épaule  de  la  bête  de  trait. 

On  a  constaté  aussi  que  le  sep  étant  moins  long  offre  moins  de 
points  de  résistance  avec  le  sol. 

Que  le  versoir,  étant  mobile,  varie  mécaniquement  l'inclinaison  des 
bandes  de  terre,  sans  que  la  main  du  conducteur  ou  son  expérience  y 
soient  pour  grand'chose. 

Toutes  ces  particularités  rendent  l'araire  Odeurs,  composée  des 
différents  perfectionnements  qu'on  a  adaptés  à  d'autres  charraes, 
extrêmement  favorable  pour  l'attelage  des  vaches.  Je  pense  donc  que 
le  Gouvernement  contribuerait  à  répandre  ce  genre  de  labours  en  per- 
sévérant dans  la  propagation  de  l'araire  qui  nous  occupe. 

Un  troisième  point  concernant  la  petite  culture  mérite  également 
l'attention.  C'est  l'emploi  de  la  graine  de  lin. 

Les  petits  fermiers  sont  les  premières  victimes  de  ce  commerce  sur 
lequel  la  fraude  a  tant  de  prise. 

A  la  campagne  beaucoup  de  meuniers  sont  en  même  temps  tordeors 
d'huile  et  marchands  de  graines  oléagineuses  de  lin  et  de  colza. 
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Le  petit  fennier  vend  cette  dernière  graine  en  échange  de  l'huile 
dont  il  a  besoin  pour  l'hiver. 

Il  vend  également  la  semence  de  lin  qu'il  a  récoltée  pour  le  résidu 
de  cette  graine ,  avec  lequel  il  nourrit  son  bétail  ;  il  prend  de  plus  chez 
ce  marchand  qui  se  prétend  toujours  bien  approvisionné  en  graine  de 
Riga,  cette  prétendue  qualité  pour  ensemencer  son  champ  de  lin. 
Des  liens  nombreux  enlacent  le  petit  fermier  qui  est  exposé  à  vendre 
à  perte,  à  acheter  cher  et,  ce  qui  pis  est,  à  acheter  à  faux.  Sa  culture 
n'est  pas  assez  étendue  pour  qu'il  puisse  s'adresser  à  un  véritable  né- 
gociant qui  ne  délivre  la  graine  de  Riga  que  par  tonnes  entières  ;  le 
coDtréle  qu'exerce  le  Gouvernement,  ne  profite  donc  qu'aux  grands 
cultivateurs  ;  rien  n'est  fait  pour  garer  les  petits  dans  une  matière 
dont  peut  dépendre  leur  ruine.  Ne  serait-il  pas  possible  qu'un  membre 
de  chaque  comice  agricole  fût  constitué  l'intermédiaire  entre  le  com- 
merce et  la  petite  culture? 

L'agriculture  flamande  est  arrivée  à  un  haut  point  de  perfection 
par  ses  rotations  et  par  les  façons  qu'elle  donne  au  sol ,  principalement 
par  ses  labours.  Nous  avons  examiné  ces  rotations  dans  les  différentes 
régions  agricoles,  non  sans  quelque  résultat  pour  la  question  des  sa- 
laires et  de  la  production. 

U  nous  reste  a  dire  un  mot  des  labours  : 

A  l'étranger  on  croit  que  l'agriculture  flamande  se  sert  presque 
exclusivement  de  la  bêche  pour  retourner  et  pour  ameublir  le  sol,  et 
cette  opinion  est  une  véritable  erreur.  Les  labours  à  la  bêche  sont  au 
contraire  l'exception  ;  le  travail  de  la  charrue  est  la  règle,  même  pour 
les  exploitations  les  plus  restreintes.  Condamner  le  grand  outil  de  l'ar 
griculture,  ce  serait  vouloir  forcer  notre  ^agriculture  h  produire  plus 
chèrement,  et  par  conséquent  ce  serait  restreindre  le  nombre  des 
consommateurs  auxquels  s'adressent  ses  produits.  Tel  ne  peut  pas 
être  notre  but  :  il  irait  à  l'encontre  de  l'objet  de  nos  recherches, 
puisque  la  condition  des  ouvriers  serait  aggravée  peut-être,  nonobs- 
tant l'augmentation  de  la  masse  du  travail. 

U  va  donc  sans  dire  que  si  nous  préconisons  le  labour  à  bras ,  ce 
n'est  pas  comme  mesure  générale ,  mais  seulement  pour  autant  que 
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cette  majoration  de  dépense  soit  compensée  et  au-delà  par  une  pro- 
duction plus  forte. 

Les  labours  au  moyen  de  la  bêche  ont  les  avantages  suivants  sar 
ceux  qui  sont  exécutés  à  la  charrue  : 

La  terre  est  mieux  retournée  ; 

On  n'a  pas  l'inconvénient  dans  les  terres  consistantes  d'avoir  des 
bandes  tassées  et  formant  successivement  un  tout  homogène  qui 
échappe  à  l'influence  atmosphérique  ; 

On  donne  au  labour  la  profondeur  qu'on  désire; 

On  ne  ramène  pas  à  la  surface  une  couche  infertile,  soit  argile, 
soit  tuf,  puisque  la  bêche  peut  la  rompre  sans  détriment  pour  la 
couche  arable. 

A  la  vérité ,  il  est  possible  de  trouver  dans  les  labours  à  la  diarrue 
une  partie  de  ces  avantages  sans  les  y  trouver  tous. 

Ainsi ,  pour  les  labours  profonds  destinés  à  recevoir  du  lin  ou  des 
racines ,  on  fait  suivre  deux  charrues  dans  le  même  sillon.  On  arrive 
par  ce  procédé  à  une  profondeur  de  12  à  13  pouces,  mais  quoique 
mauvais,  le  sous-sol  est  ramené  à  la  surface  au  détriment  des  récoltes. 
En  outre ,  le  sol  formant  plancher  par  la  compression  qu'exerce  le  sep 
de  la  2«  charrue,  fait  obstacle  dans  les  terrains  graiseux  à  l'absorptioD 
des  eaux  pluviales. 

Comme  remède  à  ces  inconvénients,  on  recommande  de  n'appro- 
fondir que  successivement  la  couche  arable.  Ceci  ne  peut  pas  se  faire 
sans  qu'il  en  coûte  un  surcroît  d'engrais. 

On  a  de  plus  inventé  des  fouilleuses  ou  charrues  de  sous-sol,  ou 
charrues  taupes  qui  ne  détériorent  pas  la  superficie,  tout  en  brisant  le 
sol  à  une  profondeur  voulue ,  afin  que  les  eaux  puissent  filtrer  à  tra- 
vers. 

Comme  plusieurs  de  ces  fouilleuses  forment  néanmoins  plancher, 
on  préconise  un  nouvel  instrument  très-simple  composé  d'une  forte 
dent  en  fer  qui  peut  être  utile  dans  les  sous-sols  ferrugineux  ou  formés 
de  galets. 

Mais  en  Flandre ,  nous  ne  connaissons  jusqu'ici  pour  les  labours 
profonds  que  le  double  sillon  et  le  travail  de  la  bêche. 
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Ce  dernier  n'est  pas  partout  en  usage.  Le  pays  de  Waes  et  une 
partie  du  pays  d'Alost  ont  de  tout  temps  suivi  ce  mode  de  labour, 
mais  avec  plus  ou  moins  de  fréquence  selon  les  cantons.  Dans  quelques 
communes  la  bêche  ne  fait  que  tous  les  trois  ans  le  tour  de  l'exploita- 
tion;  dans  d'autres,  on  bêche  toutes  les  terres  destinées  aux  marsages, 
de  sorte  que  l'exploitation  est  bêchée  complètement  en  deux  ans. 
Ailleurs ,  on  ne  donne  pas  avec  la  bêche  un  labour  complet  ;  mais  on 
se  contente  de  placer  à  distance  pendant  la  marche  de  la  charrue ,  des 
hommes  qui  prennent  des  bêchées  de  terre,  qui  sont  placées  verti- 
calement sur  le  labour.  Le  champ  reste  ainsi  déposé  pendant  le  cou- 
rant de  l'hiver  ;  après  que  les  eaux  ont  trouvé  un  écoulement  dans  les 
creux  faits  par  la  bêche  et  que  les  mottes  mises  en  contact  avec  les 
gelées  et  les  autres  influences  de  l'air,  sont  suffisamment  météorisées , 
la  herse  les  rabat  et  égalise  le  terrain.  Dans  les  environs  de  Gand,  la 
bêche  n'est  employée  que  pour  labourer  les  linières  ;  c'est-è-dire 
qu'une  ferme  n'est  bêchée  que  tous  les  8  ou  9  ans ,  selon  que  cette 
récolte  revient  dans  la  rotation ,  et  encore  pour  le  lin  on  suit  la  mé- 
thode moins  parfaite  du  double  labour  à  la  charrue.  Quelques  pro- 
priétaires, revenant  aux  procédés  anciens  dont  ils  apprécient  les 
avantages,  stipulent  aujourd'hui  dans  les  actes  de  bail  que  le  preneur 
devra  bêcher,  tous  les  ans,  la  6^  ou  la  7"^  partie  de  la  ferme.    . 

Comme  on  le  voit,  le  travail  de  la  bêche  n'est  pas  aussi  général 
qu'on  semble  le  croire  à  l'étranger;  même  dans  quelques  cantons  des 
Flandres,  il  est  complètement  négligé  pour  les  exploitations  d'une 
certaine  étendue  ;  et  comme,  d'un  autre  côté,  les  charrues  de  défon- 
cement  n'y  sont  pas  employées,  et  encore  moins  les  charrues  à  sous-sol, 
il  s'en  suit  que  nous  sommes  devancés  sous  ce  rapport  par  les  Anglais 
qui  attachent  une  importance  très-grande  aux  labours  profonds ,  soit 
que  ces  labours  agissent  sur  une  couche  arable  épaisse,  soit  qu'ils 
entament  seulement  le  sous-sol  en  le  fouillant. 

Les  comices  agricoles  dont  l'action  est  aujourd'hui  disséminée  sur 
toute  la  surface  du  pays ,  devraient  être  saisis  des  questions  suivantes  : 

Quel  est  le  mode  de  labourage  usité  dans  tel  canton  ? 

Quelle  est  la  profondeur  des  labours  ? 
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L'agriculture  réclame-t-elle  une  profondeur  plus  grande  ? 

En  cas  d'affirmation  le  sol  peut-il  être  convenablement  approfondi? 

Faut-il  procéder  dans  cette  opération  successivement,  ou  la  couche 
arable  est-elle  assez  bonne  pour  supporter  un  défoncement  intantané? 

Si  le  sous-sol  est  trop  mauvais  pour  être  ramené  à  la  surface ,  même 
par  un  approfondissement  successif,  quels  sont  les  instruments  à 
préférer  pour  le  rendre  perméable  en  le  fouillant? 

Faire  des  essais  comparatifs  quant  au  résultat  et  quant  à  la  dépense, 
entre  ces  divers  procédés  et  le  travail  de  la  bêche. 

Un  de  nos  agronomes  les  plus  distingués,  M.  le  comte  de  Lich- 
tervelde ,  a  fait  sur  cette  question  un  travail  extrêmement  intéressant, 
mais  peu  connu.  Son  livre  intitulé  la  biche  d'or  est  devenu  rare, 
quoique  les  aperçus  qu'il  contient,  méritent  l'attention,  nonobstant 
les  progrès  qui  ont  été  réalisés  de  nos  jours.  La  solution  à  laquelle  il 
est  arrivé  et  qu'il  étaie  par  des  chifi&es,  est  que  le  travail  de  la  bêche 
n'est  guère  plus  coûteux  que  celui  de  la  charrue  et  qu'il  augmente 
dans  de  grandes  proportions  la  fécondité  de  la  terre. 

Mais  depuis  que  des  procédés  nouveaux  dus  à  l'expérience  et  au 
perfectionnement  de  la  mécanique  agricole ,  ont  modifié  les  façons  à 
donner  au  sol,  on  peut  dire  que  cette  solution  n'est  plus  aussi  ab- 
solue ,  et  qu'avant  de  s'y  arrêter,  quelque  soit  le  désir  qu'on  éprouve 
de  l'adopter  comme  source  de  main-d'œuvre  pour  nos  ouvriers,  il 
importe  de  procéder  à  un  nouvel  examen. 


RÉFLEXIONS 

sor  les  Ponmes-de-Terre  m  général  et  reconnaïulatioB  de  den 

variétés  pen  connnes: 

i^  CUICAiiSIBIVJIK  BV  I.'A«PBBGB, 

PAR  M.  P.-M.  Canoy. 

(  Voir  planche  i^à  la  suite  de  l'article,  page  201 .  ) 
Depuis  que  le  fléau  a  sévi  si  malheureusement  dans  les  pommes- 
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de-terre,  j'ai  suivi  pas  à  pas  la  marche  et  Thistoire  du  précieux  tu- 
bercule. Pendant  que  la  maladie  sévissait  dans  son  plein,  tout  le 
monde  s'occupait  de  pommes-de-terre;  la  question  était  grave, 
l'Europe  s'en  ressent  encore. 

On  a  cru,  un  moment,  le  tubercule  entièrement  détruit  par  la 
maladie  :  chacun  alors  de  s'empresser  de  Caire  venir,  qui  de  l'Amé- 
rique, qui  d'autres  contrées  préservées ,  disait*on ,  des  semences  nou- 
velles pour  régénérer  (style  convenu)  nos  anciennes  sortes.  Aussi,  les 
expositions  regorgaient-elles  de  pommes-de-terre,  les  unes  plus  belles 
que  les  autres;  longues,  rondes,  pointues,  applaties,  les  unes  en 
langue^  les  autres  en  demi-lune,  celles-ci  rouges,  jaunes,  bleues, 
grises  ou  blanches,  celles-là  panachées,  striées,  maculées,  zànées, 
aux  yeux  concolores  ou  discolores,  enfin  jusqu'aux  trufies  noires, 
toutes  les  variétés  possibles  furent  étalées,  étiquettées  et  baptisées 
aux  noms  allemands 9  anglais,  belges,  danois,  français,  hongrois, 
russes,  suédois  et  même  taïtiens.  Il  y  a  certainement  du  mérite  dans 
cet  empressement  louaUe  de  suppléer  à  la  calamité  publique  par  une 
introduction  si  désintéressée  ;  le  mobile  de  tant  de  labeurs  ne  peut 
résider,  en  effet,  que  dans  le  désir  si  humanitaire  de  reconstituer  la 
plus  [n*écieuse  des  récoltes.  Mais,  il  y  a  un  mérite  plus  grand,  plus 
eflBcace,  plus  directement  utile,  c'est  celui  de  faire  accepter  par  le 
cultivateur  ces  différentes  variétés  inconnues  jusqu'alors  dans  l'usage 
culinaire  ou  domestique.  Au  commencement  tout  fut  accepté  avec 
empressement.  Tel  laboureur,  tel  jardinier  qui  n'avait  jamais  connu , 
cultivé  et  dirigé  que  jaune,  rouge  ou  bleu,  cultivait  le  mylord,  le 
imvetiTp  les  Zwebachp  les  BeltjenSf  la  circasêienne ,  Y  islandaise,  la 
Wery,  le  tady-finger^  etc. 

Mais,  quantum  mutatus  ah  illol  le  cultivateur  a  bien  changé  !  Par- 
courez aujourd'hui  les  différents  marchés  et  vous  n'y  trouverez  plus 
que  les  sortes  en  usage  dans  le  pays  de  père  en  fils.  Quoiqu'on  en 
dise,  la  pomme-de-terre  se  survit  à  elle-même ,  le  phénix  renatt  de 
ses  cadres ,  et  l'habitude  continue  d'être  la  perpétuelle  nature. 
Gomme  précoce  vous  trouvez  la  neuf  semaines ,  puis  les  rouges  pâles 
et  les  bleues  foncées.  Pourquoi?  parce  que  partout  les  anciennes 
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sortes  en  usage  trouvent  de  nouveau  préférence  et  acheteurs ,  et  les 
nouveautés,  quelque  soit  leur  mérite ,  sont  rebutées  pour  long- 
temps encore. 

Je  le  conçois,  on  croit  que  le  germe  de  la  maladie  a  disparu.  Sar 
bon  nombre  de  points,  le  tubercule  sort  sain  et  sauf  de  la  terre,  alors 
que  la  fane  est  attaquée.  On  dit  le  tubercule  préservé,  assez  fort 
pour  résider  à  une  nouvelle  invasion ,  à  une  recrudescence.  Ce  qu'on 
a  mangé  de  père  en  fils,  on  le  trouve  excellent,  on  y  tient  de  toutes 
la  force  de  ses  mâchoires  et  sans  trouver  précisément  les  nouveautés 
mauvaises,  on  préfère  ses  anciennes  connaissances. 

Adieu  donc  aui  belles  collections  qu'on  admirait  dans  presqae 
toutes  les  expositions!  Adieu  aux  mosaïques  antiques!  elles  n'oot 
pas  même  fait  place  aux  oUoco ,  aux  picotianes ,  aux  papitas ,  aux 
mayuas ,  aux  marcussons  qui  subiront  le  même  sort  devant  la  victo- 
rieuse, antique  et  despotique  pomme-de-terre.  Que  la  terre  soit  légère 
à  tous  les  prétendants  ! 

Aussi ,  j'ai  mauvaise  grâce  à  venir  si  tardivement  recommander 
deux  pommes-de-terre  encore  très-peu  connues ,  je  veux  parler  :  !<>  de 
la  circassienne;  S""  de  Tasperge. 

La  circassienne.  (V.  fig.  l),la  pomme-de-terre  entière,  formée! 
dimension;  (fig.  2)  la  coupe  transversale,  montrant  qu'elle  est  ap- 
platie ,  les  proportions  de  l'écorce,  de  la  moelle  et  du  milieu  ;  (fig.  3) 
les  cellules  féculifères  de  l'écorce,  gorgées  de  fécule;  et  (fig.  4)  les 
grains  d'une  belle,  abondante  et  sanitaire  fécule  isolée. 

Cette  pomme-de-terre  circassienne  appartient  à  la  race  des  bleues. 
Son  œil  est  violet,  teinté  de  pourpre,  mais  visant  plus  au  bleu  quau 
rouge.  Le  plus  long  diamètre  va  de  4  à  5  centimètres,  sur  le  trans- 
versal de  3  à  4.  Le  tubercule  est  légèrement  applati.  Sa  peau  est 
grise-jaune,  forte,  d'un  aspect  mat.  Elle  est  rugueuse  par  des  plis  et 
des  petites  plaques  arrondies  qui  rappellent  une  désquammation  cir- 
culaire. Les  yeux  sont  peu  nombreux ,  ils  se  trouvent  le  long  d'une 
seule  ligne  spirale,  se  réunissant  à  la  couronne  où  se  trouvent  trois  ou 
quatre  yeux  rapprochés.  Ces  yeux  sont  peu  profonds  et  sans  talon. 
La  cicatricule  ou  hile  (l'endroit  où  la  pomme-de-terre  était  attachée 
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à  sa  mère),  est  lisse,  aveugle,  placée  au  centre  d'un  large  cercle. 

A  riotérieur,  la  pomme-de-terre  circassienne  a  une  chair  d'un 
blanc-jaunàtre ,  grasse  et  juteuse  :  Fécorce  diffère  peu  en  couleur  du 
centre.  Dans  celui-ci  on  distingue  une  moelle  étoilée  et  la  limite 
entre  les  deux  systèmes  se  note  par  des  vaisseaux  bien  visibles.  Il  y  a 
de  ces  vaisseaux  répandus  dans  le  centre.  La  fécule  est  très-abondante 
dans  l'écorce  et  cette  fécule  est  tellement  pressée  que  sur  dix  grains 
on  en  trouve  huit  qui  sont  soudés  deux  à  deux  (fig.  4).  Cette  anato- 
mie  prouve  que  cette  pomme-de-terre  doit  être  pelée  avec  précaution, 
puisque  l'écorce  est  si  riche  en  matières  nutritives. 

La  circassienne  est  une  pomme-de-terre  hâtive,  mais  un  peu  moins 
que  la  St.-Jean  de  Matines.  C'est  une  excellente  sorte  pour  la  grande 
et  petite  culture  :  elle  est  productive ,  farineuse ,  délicieuse  au  goût. 
C'est  une  pomme-de-terre  choisie  pour  les  bonnes  tables.  Les  terres 
des  environs  de  Malines  lui  conviennent  admirablement  :  elle  a  du 
reste  réussi  dans  toutes  les  parties  de  la  Belgique  ou  j'en  ai  donné. 

La  seconde  variété  sur  laquelle  je  fixe  l'attention  des  cultivateurs , 
est  la  poMME-DE-TERnE-ÂSPERGEy  introduite  en  1849,  de  Kevelaer, 
dans  le  duché  du  Bas-Rhin  et  jouissant  dans  ce  pays  d'une  réputation 
méritée. 

La  pomme-de-terre-asperge  offre  l'avantage  qu'elle  pousse  à  l'air, 
parvenue  à  sa  maturité ,  ce  qui  lui  a  valu  le  nom  de  plukpataten  ou 
asperges.  On  la  récolte  au  fur  et  à  mesure  des  besoins  journaliers  en 
les  prenant  à  la  main ,  parce  que  celles  sorties  de  la  terre  sont  entiè- 
rement détachées  de  la  racine.  Pour  la  petite  culture  hâtive  et  pour 
les  marchés  de  ville,  c'est  une  excellente  acquisition. 

On  objectera  à  cette  pomme-de-terre  qu'elle  ne  sera  jamais  admise 
dans  la  grande  culture  :  nous  le  voulons  bien,  mais  ou  est  le  mal?  La 
petite  culture  est  celle  du  pauvre  :  le  pauvre  sera  heureux  de  vendre 
au  marché  une  pomme-de-terre  précoce ,  recherchée ,  excellente.  On 
aurait  tort  de  ne  pas  doter  la  petite  culture  de  ces  sortes  de  produits. 
Les  environs  de  Tirlemont  trouvent  parfaitement  leur  compte  à  la 
culture  des  neuf  semaines,  parce  que  c'est  une  sorte  grosse,  excel- 
lente pour  l'exportation  en  Angleterre  ou  un  petit  volume  serait  peu 
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recherché,  alors  que  FAnglais  trouve  qu'on  lui  vole  son  temps  s'il 
doit  peler  une  petite  pomme^e-terre.  Â  chaque  objet  son  emploi. 

La  pomme^de-Urre-asperge  est  de  la  race  des  rouges  :  elle  se  classe 
dans  la  section  des  doigts  de  dame.  C'est  une  pommenle-terre  (fig.  5) 
souvent  en  demi-lune  ou  droite ,  de  la  grosseur  du  doigt ,  à  une  ligne 
spirale  d*yeux ,  ceux-ci  rapprochés  vers  le  haut  de  la  couronne ,  la 
queue  visible,  souvent  persistante.  La  peau  rude,  jaune,  plissée. 
L'œil  est  à  léger  talon.  Dans  l'intérieur  (Yoy.  la  coupe  longitudinale, 
fig.  6),  on  trouve  un  caractère  rare  dans  les  pommes-4e-terre,  à  savoir: 
deux  cercles  de  fibres  (fig.  7)  concentriques,  qui  s'expliquent  parla 
division  aux  bourgeons  (yeux)  des  fibres  composées  de  vaisseaux. 

Cette  pomme^de-terre  a  la  fécule  plus  fine ,  plus  petite  que  celle 
des  variétés  ordinaires.  On  la  voit  dans  ses  cellules  (fig.  8)  et  hors 
des  cellules  (fig.  9) .  Les  grains  sont  ovoïdes  et  moins  coniques  que 
de  coutume. 

Le  Journal  d^ Agriculture  pratique  a  publié  dans  son  deuxième  vo- 
lume le  procédé  de  culture  des  pommes-de-terre  précoces,  tel  qu'il 
est  mis  en  pratique  aux  environs  de  Berlin.  Les  notes  ajoutées  à  ce 
travail  de  M.  Van  Hall  renferment  quelques  détails  sur  une  culture 
du  même  genre  réalisée  à  Matines,  où  l'on  met  en  chambre  les  pomme»- 
de-terre  dès  le  mois  de  février  pour  en  planter  les  filets  et  récolter  les 
tubercules  dès  le  mois  de  mai.  Une  des  conséquences  du  fléau  a  été  ia 
plantation  printannière  des  tubercules ,  immédiatement  après  l'hiver. 
Ces  pratiques  méritent  de  se  conserver.  Les  deux  variétés  que  je  re- 
commande ici,  la  circassienne  et  Yasperge,  possèdent  les  mêmes  qua- 
lités dans  leurs  filets ,  qu'on  doit  conserver  avec  soin  et  qui  repoussent 
avec  facilité  pour  produire,  au  besoin ,  des  plantes  nouvelles.  Dans  la 
circassienne,  à  cause  de  son  petit  volume  et  de  sa  forme  spfaérique,  les 
yeux  du  bas  poussent  aussi  vite  que  ceux  de  la  couronne  les  jets  repro- 
ducteurs. 
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U  POMMEDE-TERRE  BARRIERE, 

PAU  Crt    MoRnEN. 

Le»réfl€xiona  qoe  nous  a  C(iflunud(|u6e8  le  spirituel  M.  Ctrioy,  au 
sujet  de  l'aYesir  des  pommea«de4erre  de  variétés ,  seraient  réeUement 
d'un  (àcbeux  aogure  si  le  lait  qo'on  y  déplore  »  était  général  et  sans 
esception.  Notre  position  personnelle  non»  met  à  même  d'assorarque 
l'état^  esprits  su  sujet  des  pomiilet^de^teiTe>  na  pas  le  caractère 
deidusivisme  dont  parie  M;  Canoy»  Nous  ne  dîmift  pas  que  telle  ne 
soit  point  la  eQodamnatioo  fulminée  parquelques'^uns  de  tes  caractères 
fougueui ,  qui  sachant  lire  suis  comprendre  et  écrire  sans  penser  « 
sélèvent  avec  fnreur  contre  toutes  les  innovations  quelconques,  même 
leur  changemeat  de  peau.  Yi8**à-vis  de  ceui4à  il  ne  faut  pas  mémo 
hausserks  épiulesi  mais  passer  son  chemin  ;  on  nebbnchit  pas  lesnègres  • 

Maiis  il  s'en  fai^  de  beaucoop  que  Tagifonomîe  belge  soit  si  indiifé^ 
rente  à  Tintroduction  et  à  la  vulgaritotion  des  bonnes  variétés  de 
pommes-de-ie^re.  Nous  le  savons  mieut  que  personne.  Des  milliers 
de  demandes  nous  arrivent  tous  les  ans  pour  obtenir  de  nos  meilleures 
variétés.  Nous  avons  dû  refuser  des  centainesde  distribution  de  pommes^ 
de-terre  dlslaude,  parce  qu  enfin  à  force  de  donner  on  vide  les  sacs. 
Cette  année  1850,  alors  que  les  fatales  inondations  de  la  Meuse  ont 
noyé  toutes  nos  collections  de  tubercules,  nous  avons  été  dïligés 
d'implorer  lassislance  de  nos  amis  pour  propager  les  variétés  les  plus 
désirées  et  que  nous  né  possédions  plus*  La  pomme«^e-*terre  barLière 
dont  nous  parlerons  plus  loin,  a  été  demandée  avec  instance  d'un  grand 
nombre  ée  localités  ^  et  nous  devons  reconnattre  qu'après  les  céréales 
et  les  greffes  d'arbres  o  fruit ,  ce  sont  les  races  de  pommes-de-terre 
nouvelles  et  recommandables  qu'on  nous  demande  le  plus. 

Cet  empressement  ne  se  borne  pas  a  la  Belgique.  L'université 
d'ËIdena,  une  des  plus  riches  pour  la  culture  des  meilleures  pommes* 
de-terre  du  nord,  a  reçu  de  nous  en  1S48,  la  collection  de  nos 
variétés  belges.  Elles  ont  été  déclarées  des  plus  dignes  à  être 
répandues,  comme  des  variétés  l'emportant  sur  K»aucoup  d'autres 
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cultivées  générak^aent^  et  de  Jà  .Jipus  iK>iit  armée»  des  demandes 
nombreuses  et  réitérées* 

Nous  pouvons  donc  tranquilliser  M.  Canoy  qui,  il  faut  le  recon- 
naître f  a  rendu  d'immenses  services  pendant  ces  années  calamîteuses. 
Ses  cultures  modèles^  le  discerumneat  de  ses  choix,  se»  eibîbitîons 
tifiAées^  ses  largesses  en  eommuDÎeatioiis  gratuites  ^  son  ardevrà 
rediereher  partout  et  à  faire  venir  toutes  les  races  possibles,  ses^* 
périeace»  et  ses  vulgariaalions ,  son  système  de  drifure  pour  hàler  la 
formation  des  tubercules  ^tant  défaits  si  honoraUespreàfeBl  qve  dans 
cette  précieuse  i^ultiMced»  pain  du  pauvre,  le  nom  de  M*  Canoy  doit 
être  proBoneé  avec  les  sentiœeDjts  d'une  reconnaissaïKe  publique  et 
profonde.  Ces  feits  sont  cousus  de  tous  les  agronomes  de  Belgique. 

Nous  av<Mis  parlé  de  la  pomme-^d^arre  barbière*  Cette  variété  nou- 
vdle,  sortie  delà  j»omifi0-'cl0-lerre  BeUjmis,  gam  du  Lîmboui^be^, 
obtenu  dans  les  propriétés  de  M.  Belljens,  substitut  du  Proeoreur  d« 
Koi  à  Liège  et  propagée  par  hii ,  prend  en  ce  niomei4  en  cette  viUe  une 
très-grande  extension.  Il  y  a  des  cultivalenrà  qui  ne  veulent  pins  cul- 
tiver que  cette  variété-  S.  M^  le  Roi  Léopold  en  a  fait  acbetor  dk 
bonnes  quantités  pour  ses  propriétés  d'Ardenne^  car  elle  se  piatt 
dans  les  montagnes.  Sur  nos  marchés  publics  elle  se  vendait  de  suite. 
Nous  avons  vu  d^  étruigers  s'arrêter  dans  nos  rues,  s'informer  de 
ce  que  c'était  que  cette  pomme-de-terre  et  s  en  remplir  les  pocbes  et 
les  mouchoirs  pour  l'introduire  cbe£  eux.  Tout  cda  ne  prouTe  pas 
qu'on  soit  indifférent  à  une  nouvelle  variété  et  un  œil  ex^oé  lit  faeiie- 
ment  dans  un  tubercule  de  ce  genretout  ce  qu'il  renferme  de  précieux. 

D'ailleurs,  si  les  populations  préfèrent  en  général  ce  qu'elles  con- 
naissent bien,  et  ce  sentiment  est  tout  naturel  quand  il  s'i^t  de  vivre  et 
de.se  nourrir,  on  doit  cepend&nt  remarquer  que  cette  même  popula- 
tion de  Liège  a  propagé  dans  tout  le  canton  et  il  y  a  de  cela  des  an- 
nées, cette  pomme-d&-t^re  mylord  Crewe,  intithluite  par  le  général 
de  ce  nom  et  regardée  par  M.  Canoy  comme  de  celles  qui  subira  le 
sort  d'une  éclipse  éternelle»  Ce  mylord  était  cependant  nouveau  aussi 
et  le  voilà  devenu,  dans  tous  les  environs  de  Liège,  un  être  très--po- 
pulaire  et  inextirpable.  Pourquoi  désespérer  de  la  raison  publique? 
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La  bm-Mn  eiA  sur  le  «èitte  chemin  :  cette  nèuveaulé  est  destinée 
à  uiffi  longue  vie. 

La  poRiine^e-terre  barbière,  eppdée  de  ce  nom  parce  q«e  M**  ia 
veote  Barbier  r»  propagée  dans  nos  populations  après  Tavoir  obtenue 
pur  dérivation  de  branche  de  la  Bekjens,  appartient  h  la  racé  dea 
rouges.  Le  format  do  journal  ne  permet  pas  de  représenter  le  tuber*^ 
cuiedaps  son  volume  ordinaire.  Cette  pomme^e-terre  mesure  sou- 
veot  20  ecntimiètres  de  longwur  et  6  centimètres  die  largeur^  Elle 
est  applatie  un  peu ,  en  fonne  de  luÉgue. 

.  Le  bout  caudat  est  arrondi ,  la  cicatticuie  enfoncée  et  saillante 
(  planche  page  âOS  »  fig.  1  ) ,  le  tubercule  montre  deux  Mgnes  spirales 
et  parallèles  d'yeiix.  Ces  spirttlesse  réunissent  au  sommet  ou  la  coibh 
lonne  et  j  dévdoppent  àtiq  bpurgeoils  qm^  prennent  Tantériorité  sur 
le»a«tres.  Chaque  ceil  est  armé  d'un  talon  qui' grossit  et  peut  deveaiir 
UD  tubercule  nouveau ,  une  bosse  ou  un  nraieau.  Chaque  osil  edt  de 
pins  triple  ea  lui-même  »  c'est>^H)ire  fermé  de  trois  bowgeons  dont 
celui  du  miVeo  devient  le  ptùs  gros.  De  là  trois  branches  par  œil  dans 
la  fane.  Nous  comptons  vmgt-quatre  yeui  moyennement  par  tuber- 
cule ^  dont  vingt  sont  à  trois  bourgeons ,  donc  soixante  tiges  possibles 
dans  la  fane.  Nous  verrons  tout  à  l'heure  la  conséquence  de  ce  fait 
pour  la  culture. 

La  pomme<le-terre  barbière  est  un  peu  arquée  sur  elle-même  et 
applatie  (  Voyez  %.  2 ,  page  202 ,  et  fig.  10 ,  page  201) .  On  y  voit 
aae  chair  blanchâtre  avec  l'écorce  un  peu  jaune.  La  moelle  est  grise, 
étoilée^  il  n'y  a  qu'un  cercle  de  vaisseaux.  La  fécule  est  grande  et  abon- 
dante (fig.  1 1)9  bien  formée. 

La  peau  est  griso-jaunàtre,  rugueuse  et  pourvue  de  désquamma*- 
tions  carrées  de  la  pellicule  épidermique  ridée.  La  peau  est  au  resti3 
lisseet  d'un  aspect  mat.  On  pèle  facilement  le  tubercule,  d'autant  p4us 
que  les  yeux  n'y  mettent  aucun  obstacle. 

La  pomme-de-terre  barbière  a,  comme  nous  l'avons  vu,  des  yeux 
triples.  De  là ,  chaque  œil  donnant  une  tige,  il  y  a  naturellement  au- 
tant de  fois  trois  tiges  qu'il  y  a  d'yeux  triples.  Le  nombre  total  moyen 
de  ces  tiges  monte  donc  à  une  soixantaine  par  plant.  Quand  on  les 
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laisse  toutes  0e  développer,  il  en  résuke  «ne  grande  dispenios  des 
forces  végétatives  du  plant,  et  dans  ce  cas ,  on  obtient  plus  depoînmes- 
de-terre  que  si  l'on  retranchait  de  ces  tiges ,  mais  ces  forces  végéta- 
tives s'éparpillent,  les  tubercules  restent  alors  petits,  c'est-àndire  va 
le  vdume  extraordinaire  de  la  race,  de  la  grosseur  de  bonnes  pommes- 
de-terre  de  table.  Cependant  nous  avons  suivi  avec  une  grande  atten- 
tion la  culture  de  cette  variété.  Si  Ton  coupe  toutes  ces  tiges ,  moins 
une,  la  plus  forte  de  celles  de  la  couroone^  ou,  en  d'autres  termes, 
pour  la  reconnaître  au--dessus  de  terre,  la  plua développée  e(t  la  pr6- 
noère  en  date  de  végétation,  alors  on  obtient  noais  de  tubercules, 
mais  chacun  est  triple  de  la  longueur  de  ceux  récoltés  sur  des  plants 
nao  coupés.  Dans  ce  dernier  cas,  les  tubercules  s'allongent  à  deux 
déoimèUres,  et  vont  de  iS  à  84  par  plinrt,  comptés  moyeitnemeot 
sur  une  culture  de  deux  bectanea  a  la  récolte  de  laquelle  nous  avons 
assisté,  tenant  note  de  deux  cents  plants. 

La  pomne-de-ter re  barbtère  se  plante  une  à  la  fosse ,  parce  qu'elle 
est  d'une  végétation  vigoureuse,  aussitét  que  possible.  EUe  est  hft- 
tive  dans  les  tardives ,  et  se  garde  admirablement  tout  l'hiver.  Elle 
commence  à  faire  pousser  ses  bourgeons  vers  la  mi-mars  et  dans  les 
caves ,  nous  ne  l'avons  jamais  vu  pousser  des  jets ,  de  sorte  que  ses  qoa- 
lités  nutritives  se  conservent  plus  longtemps. 

Nous  avons  vu  réussir  abondamment  cette  variété  remarquable  sur 
les  collines  des  environs  de  Liège,  où  elle  trouva  delà  chaleur.  Noa« 
estimons  que,  pour  les  parties  montagneuses,  elle  est  une  précieuse 
souche,  et  quant  au  goût,  il  est  parfait.  Le  seul  reproche  que  Ion 
pourrait  lui  faire,  c'est  d'avoir  la  chair  un  peu  blanche,  mais  ce  carac- 
tère peu  aimé  de  quelques  personnes,  est  surlmit  sensible  sur  les  très- 
grands  tubercules. 

IVIS.  —  Nous  avons  déjà  communiqué  gratuitement  à  beaucoup  de 
nos  correspondants  les  pommes-de*terre  barbière  et  les  drcassiennes. 
Ces  dernières,  nous  les  tenions  de  la  libéralité  de  M»  Canoy,  à  qui 
nous  exprimons  notre  reconnaissance.  A  partir  de  la  campagne  pro- 
chaine ,  nous  enverrons  à  nos  abonnés  qui  nous  en  exprimeront  le 
désir,  les  barbières^  les  cireassiennes  et  les  asperges,  si  le  fléau ,  dont 
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aacane  puissance  humaine  ne  peut  à  nos  yeux  assurer  la  non  appari- 
tion, ne  vient  pas  afrèter  notre  intention  d'être  utile. 


Sir  le  Mfre  à  «voiiie  de  M.  Vielette, 

PAR  M.  Ch.  Morren. 

[Voir  planche  page  209,  à  la  suite  de  Varticle.) 

On  a  coutume  de  déposer,  dans  les  écuries,  l'avoine  dans  une 
simple  caisse  ouverte  ou  dans  un  tonneau ,  tantôt  fermé  par  un  cou- 
vercle, tantôt  recouvert  d'une  simple  planche  et  d'y  puiser  le  grain 
par  en  haut ,  sans  aller  précisément  jusqu'au  fond.  La  vieille  avoine 
finit  par  s'y  conserver  et  dans  un  moment  de  presse,  on  en  use  au  dé- 
triment des  chevaux.  De  plus,  la  poussière  s'amasse  dans  ces  tonneaut 
mal  fermés,  les  souris  ou  les  rats  s'y  introduisent  à  leur  aise,  y  iaîa^ 
sent  leurs  excréments  el  parfois,  s'ils  ne  peuvrat  en  remonter  les 
pirob,  y  périssent  et  on  y  troove  leurs  cadavres  corrompus,  encroAtés 
de  grains  d'avoine  lesquels  même  se  mettent  à  germer.  L'odeur  de  la 
potréfaetion  pénètre  la  masse  entière,  ie  goàt  du  grain  se  détériore  et 
les  aoima«s  ne  sont  guère  satisfaits  d'être  forcés  par  la  faim  seule  de 
manger  une  nourriture  qu'iladéiaisseraient  infailliblement,  s'ils  avaient 
le  choix  tibre«  Dans  d'autres  circonstances  l'avoine  introduite  à  l'itat 
humide  recouverte  plus  tard  par  de  l'avoine  bien  séchée ,  finit  par  per^ 
mettre  le  développement  de  moississures.  Bientôt  toute  la  masse  ex- 
hale f  odeur  propre  è  ce  genre  de  plantes.  Les  germes  des  moississures 
s'introduisent  et  se  fifxent  dans  les  interstices  entre  les  planches,  et 
chaque  fois  que  l'état  atmosphérique  est  favorable ,  le  moisi  prend  son 
extension.  La  chaleur  et  l'humidité  inhérentes  aux  écuries  ne  permettent 
<{«€  trop  facilement  ce  genre  de  développement.  L'hygiène  et  la  bonne 
sMtè  des  animaux  d'écurie  sont  des  points  importants  dans  toute  ex« 
ploitation  bien  tenue,  tout  autant  que  dans  les  haUtations  des  villes 
où  l'on  tient  des  chevaui . 

M.  Viiriette,  vice*f»ésident  de  fat  société  d'agri<»lture de  Tarron- 
difisement  de  Satnt-Omer^  frappé  de  «es  graves  inconvénients,  a  ima- 
gée nn  coffre  è  avoine  d'tine  grande  simplicité,  d'un  coût  minime  et 
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qui  obvie  à  tous  les  désavantages  doot  qous  venons  de  parler.  Ccet  » 
ustensile  de  ménage  agricole,  comme  il  l'appelle  bî-m^me»  d'une  in* 
contestable  nécessité,  et  dont  il  suffira  de  donner  une  gravure  de  face 
et  une  seconde  de  profil  avec  toutes  les  dimensions  p^ur  permettre  au 
premier  menuisier  venu  de  l'imiter  sans  peine.  Le  mécanisme  en  est 
des  plus  simples.  Nous  prions  nos  lecteurs  de  jeter  les  yeux  sur  la 
planche  ci-jointe ,  et  ils  s'en  expliqueront  à  l'instant  la  construction , 
les  avantages  et  l'économie. 

Le  coffre  à  avoine  est  une  simple  caisse  en  boîs  [b)  de  78  centi- 
mètres de  largeur,  de  44  centimètres  de  profondeur.  La  partie  eanée 
mesure  82  centimètres  de  hauteur  avec  le  couvercle.  Au  bas  cetle 
caisse  est  terminée  par  une  trémie  ou  pyranude  è  trois  faces,  dont  la 
figure  1'*  retrace  l'inclinaison  des  côtés  et  la  figure  2  celle  du  fond. 
Au  bas  de  la  trémie  et  en  avant  se  trouve  sur  la  face  verticale  une 
ouverture  {d)  de  5  centimètres  de  eâté,  limitée  en  avant  par  deux 
petites  ^issières  montantes.  Ces  glissières  reçoivent  uae  lame  de 
«ne  (c)  garnie  en  haut  soit  d'un  petit  rebord  dans  ce  même  métal, 
soit  d'un  petit  encadrement  en  bois,  lequel  lorsque  la  lame  est  des- 
cendue, continue  h(»ixontalement  les  deui  glis«ères  verticales.  La 
lame  de  xinc  mesure  14  centimètres  de  hauteur  sur  5  de  largeur.  Le 
coffre  est  terminé  en  haut  par  un  coavefcle  (a)  qui  s'ôte  facilement 
par  lemoudierod. 

Le  coffre  est  supporté  par  quatre  pieds  en  bois  dont  la  hauteur  est 
de  92  centimètres ,  de  sorte  que  tout  le  meuble  offre  w  hauteur 
1<», 50.  Ce  qui  permet  de  le  transporter  fticilement  où  l'on  veut. 

La  capacité  en  mesures  Icicales  étant  bien  conmie  d'un  cqSire  sem- 
blable, dont  les  propi^ions  pcluveàt,  au  reste,  varier  au  désir  du 
propriétaire,  rien  n'empêche  de  fermer  le  eouyerde  avec,  une  seirure 
et  paroonséquent  de  proportionner  la  consommation  de  l'avoine  sek» 
le  besoin  de  sesanimaui. 

M.  Violette  appelle  son  meuble  a  bien  bumble  et  bien  modeste  » 
mais  c'est  là  son  éloge  :  il  est  d'une  utilité  idcontestaUe ,  d'une  rim- 
pKcité  de  construction  qui  en  répatidra  l'usi^,  d'une  modicité  de 
prix  qui  ^m  permet  le  placement  dpns  les  écuries  de  toutes  les  classes. 
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Sif  la  aritire  et  te  lailte  4e  te  Vigie»  enUivée  éi  espalier  pour  loi 
dernier  te  plos  gnade  pradoetivité. 

i^Aft  M.  H*  BuDDE,  jeune. 

Parmi  les  difFérenU  moyens  d'aménager  la  vigne  sur  des  lattis  ou 
des  murs ,  celui  des  vignerons  de  Fontainebleau  et  notamment  le 
procédé  mis  en  usage  au  village  de  Thomery  (département  de  Seine 
et  Marne) ,  mérite  la  préférence ,  à  mon  avis  et  selon  le  jugement  des 
juges  les  plus  compétents.  Ce  procédé  est  le  plus  remarquable»  parce 
qu  il  fournit  le  moyen  d  obtenir  en  quantité  les  meilleurs  raisins  d« 
table.  En  outre ,  de  tous  il  est  le  plus  facile  :  un  enfant  peut  ap- 
prendre en  peu  de  temps  à  lier  et  à  tailler  la  vigne»  du  moment  que 
le  lattis  est  une  fois  établi  selon  les  règles. 

On  sait  que  dans  les  environs  de  Fontainebleau  on  cultive  les  va* 
riétés  si  remarquables  qu'on  vend  et  recherche  à  Paris  sous  le  nom 
général  de  Chasselas  de  Fontainebleau.  La  forme  de  la  grappe  est  un 
peu  ramassée  sur  elle-même»  elle  est  grosse ,  mais  cependant  les  baies 
ne  sont  pas  trop  comprimées  les  unes  contre  les  autres.  Les  raisins 
sont  d'un  jaune  d'or  et  bruns  du  côté  du  soleil  :  leur  goût  est  extraor- 
dinairement  sucré.  On  peut  cependant  aménager  selon  le  même 
moyen  toutes  autres  espèces  de  vignes ,  même  celles  qui  naturelle- 
ment ne  croissent  pas  avec  facilité.  J'ai  pu  apprécier  ce  résultat  à 
Paris  même»  où  la  taille  à  la  Thomery  est  actuellement  employée 
d'une  façon  générale. 

Par  suite  de  l'aménagement  donné  h  la  vigne  par  les  cultivateurs 
de  Thomery,  tous  les  rameaux  et  les  brandhes  forment  entre  eux  et 
les  troncs  des  angles  droits.  Le  cep  consiste  en  une  tige  montant 
droit»  sans  ramifications  et  perpendiculaire.  Chaque  cep  est  terminé 
par  deux  bras  qui  sont  horizontaux.  Enfin  hors  des  bras  sortent  en- 
core une  fois  perpendiculairement  les  branches  à  fruit  qui  tous  les  ans 
doivent  être  renouvelées.  Pour  éviter  qu'on  ne  se  méprenne  sur  mes 
paroles»  je  joins  ci-contre  une  gravure  qui  indique  clairement  cette 
culture  et  celte  taille.  (Voyez  la  figure  page  210). 
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Los  vignes  de  Thomery  sont  eidusivemôat  destiàéet  hmmit  Ia  ^ 
duction  des  grappes»  et  pour  ûbteoir  ce  résultat,  les  espaliers  soDt 
la  plupart  dirigés  de  Test  à  Touest. 

Dans  cette  direction  le  lattis  est  partout  utile.  Généralement  ces 
espaliers  sont  séparés  les  uns  des  autres  de  sept  à  neuf  mètres*  Les 
intervalles  sont  utilisés  soit  par  ia  culture  des  ceps  à  raisins  noirs  pour 
ia  fabrication  du  vin,  soit  par  celle  de  ceps  à  raisins  de  table  cultivés 
sur  des  lattis  bas  ou  sur  simples  tuteurs  ou  enfin  par  la  culture  de 
jeunes  vignes  destinées  à  la  vente.  Dans  quelques  jardins  on  obtient 
sur  ces  intervalles  ou  de  jeunes  arbres  fruitiers  ou  des  primeurs  et 
notamment  de  jeunes  pois  ou  des  asperges.  Le  côté  du  mur  exposé 
au  midi  est  seul  consacré  aux  chasselas,  les  côtés  de  l'ouest  et  de  l'est 
des  murs  d'enclos  sont  utilisés  pour  les  pêchers,  les  abricotiers  et  les 
poiriers,  les  faces  du  nord  servent  aut  cerisiers,  aux  poiriers  et  aux 
pommiers.  Parfois  on  trouve  le  derrière  des  murs  occupé  par  de 
simples  ceps  qui  se  réfléchissent  au^essus  dû  sommet  et  courent  le 
long  du  bord.  Les  murs  sont  ordinairement  hauts  de  huit  pieds  et 
munis  en  haut  d'un  petit  toit  en  bois  ou  en  chaume.  Ce  toit  fait  saillie 
de  20  à  30  centimètres.  Ces  petits  toits  qu'on  ne  voit  guère  qu'ici, 
sont  de  la  plus  haute  utilité ,  parce  qu'ils  neutralisent  les  effets  de  b 
gelée,  des  averses  et  surtout  l'influence  pernicieuse  des  rosées  froides  si 
fatales  en  automne  et  qui  s'attachent  si  longtemps  à  la  vigne  en  faisant 
pourrir  et  détériorer  les  raisins  et  empêchent  la  croissance  des  bran- 
ches à  fruit  situées  le  plus  haut. 

Le  lattis  se  compose  de  lattes  minces  et  horizontales  formées  dans 
le  pays  surtout  de  perches  de  châtaigniers.  Ces  lattes  sont  espacées 
de  dix-huit  à  vingt  centimètres  les  unes  des  autres.  Â  six  décimètres 
montent  perpendiculairement  des  lattes  plus  fortes  auxquelles  plus 
tard  les  ceps  seront  liés. 

L^aménagement  des  ceps  et  leur  plantation  se  font  d'après  le  mode 
suivant.  La  terre  située  devant  le  mur  sur  une  largeur  de  quinze  à 
dix-huit  décimètres  et  à  six  décimètres  de  profondeur  est  parfaite- 
ment défoncée  et  bêchée.  On  la  fume  de  fumier  d'étable  à  moitié 
consommé,  ou  bien  de  vase  de  marais  ou  de  substances  analogues, 
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alors  que  le  toi  n'est  pas  natarellement  coavenable.  Cette  opération 
se  fait  le  mienx  en  automne  ou  en  hiver^  de  manière  que  la  terre  s'est 
rassise  d'elle-même  lorsqu'au  printemps  il  s'agit  déplanter.  Si  le  jardin 
est  bas ,  et  le  terrain  humide  »  il  est  nécessaire ,  indispensable  même 
de  déposer  sous  une  couche  de  terre  de  six  décimètres  de  profondeurt 
UD  lit  de  pierres  brisées ,  de  décombres  ou  de  matières  analogues  afin 
de  faire  égoutter  le  sol  et  de  se  prémunir  contre  les  effets  d'une  trop 
grande  humidité.  On  doit  enfin  apporter  des  soins  à  laisser  facile- 
ment  découler  les  eaux  de  pluies,  dans  les  averses. 

Quand  le  mur  doit  être  planté  entièrement,  on  creuse  à  une  dis- 
tance de  doute  décimètres  du  mur  une  rigole  de  trois  décimètres  de 
profondeur  et  de  quatre  et  demi  décimètres  de  largeur.  On  place 
dans  ces  rigoles  les  rejetons  à  six  décimètres  les  uns  des  autres  et  de 
telle  manière  que  les  bouts  terminaux  sont  tournés  du  côté  du  mur. 
Les  ceps  sont  placés  si  profondément  en  terre  qu'à  peine  deux  yeux 
riennent  poindre  à  la  surface.  L'extrémité  des  rejetons  est  marquée  à 
sa  place  par  un  petit  béton ,  afin  qu'on  ne  les  endommage  pas  dans  les 
travaux  et  afin  qu'à  ce  même  bâton  on  puisse  au  besoin  les  lier.  On 
peut  au  besoin  planter  les  rejetons  qui  ne  sont  pas  encore  enracinés , 
mais  on  remarque  qu'on  arrive  plus  tôt  à  son  but  en  employant  les  re- 
jetons bien  pourvus  de  racines.  Le  mieux  est  de  faire  usage  de  mar- 
cottes pourvues  déjà  d'un  bon  sarment,  assez  long  pour  atteindre  au 
moins  le  pied  du  mur.  Quand  les  branches  enracinées  ont  servi  à  la 
{dantation»  on  s'épargne  beaucoup  de  soins  et  de  travaux  ultérieurs, 
tandis  que  les  sarments  non  enracinés  demandent  à  être  arrosés  sou- 
vent, qu'on  les  couvre  dans  les  temps  de  sécheresse  ou  qu'on  mélange 
du  fumier  avec  la  terre,  le  tout  afin  que  celle-ci  ne  se  dessèche  point 
et  n'altère  d'abord  pour  faire  périr  ensuite  le  rejeton.  Puisqu'il  faut 
un  certain  temps  avant  que  les  rejetons  atteignent  le  mur  pour  y  re- 
monter, on  plante  d'abord  les  jeunes  pieds  et  ensuite  on  arrange  le 
mur  de  la  manière  propre  à  recevoir  les  vignes. 

Plusieurs  personnes  s'étonneront  de  l'éloignement  inaccoutumé 
auquel  on  plante  les  ceps  du  mur  et  de  la  petite  distance  au  contraire 
(six  décimètres) ,  à  laquelle  on  éloigne  les  ceps  les  uns  des  autres. 
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Lune  de  ces  pratiques  est  cependuit  ia  coo^uence  de  l'autre,  car 
il  est  clair  que  des  vignes  séparées  è  peine  par  six  décimètres  et  plan- 
tées à  ia  manière  ordinaire  au  pîed  du  mur,  manqueraient  bientôt  de 
nourriture,  pressées. comme  eUes  le  seraient  sur  uu  petit  espace  de 
terrain ,  mais  du  moment  que  les  racines  soi^t  situées  à  quinze  ou  dix- 
huit  décimètres  du  mur»  les  chevelus  peuvent  s^étpndre,  chercher  et 
puiser  une  nourriture  abondante  qui  tournera  entièrèmeiat  à  l'avantage 
des  pieds  séparés  qu'il  est  possible  alors  de  planter  si  près  les  uns  des 
autres  en  vue  d'obtenir  d'amples  récoltes  de  fruits.  Il  faut  faire  encore 
ici  une  remarque  importante,  à  savoir  que  ce  mode  de  plantatioo 
donne  aux  pieds  en  peu  d'années  une  vigueur  telle  que  s'il  y  a  une 
plus  grande  surface  de  terrain  occupée  par  ce  genre  de  plantes,  la 
perte  est  amplement  et  surabondamment  compensée  par  la  richesse 
des  grappes,  leur  nombre  et  leur  excellente  saveur.  On  gagne  dix 
fois  la  valeur  de  ce  terrain  prétendument  perdu. 

On  peut  facilement  se  rendre  compte  de  ce  fait ,  si  l'on  réfléchit 
que  dans  le  cas  ordinaire  les  racines  sont  gênées  soit  par  le  mur,  soit 
par  le  chemin  qui  en  cotoye  à  petite  distance  le  pied.  Le  mur  .arrête 
la  pluie  par  son  toit,  la  pluie  dégoutte  le  long  de  son  bord,  les  ra- 
cines trouvent  là  plus  d'eau  et  s'y  arrêtent;  la  terre  y  est  plus  meuble, 
la  chaleur  pénètre  jusqu'aux  racines  qui,  dans  la  vigne,  ne  sont  jamais 
profondes,  et  toutes  ces  circonstances  agissent  d'une  manière  fatale  sur 
nos  vignes  cultivées  à  la  façon  ordinaire.  Je  me  suis  souvent  con- 
vaincu que  la  fondation  du  mur  exerce  une  fatale  influence  sur  la 
racine  des  vignes  plantées  contre  sa  paroi ,  tandis  que  planté  à  douze 
centimètres  le  cep  ne  souffre  plus.  Même  aujourd'hui  lor»}u'on  fait 
des  murs  nouveaux  et  que  le  fond  du  terrain  le  permet,  on  en  rend 
les  fondations  assez  peu  profondes  pour  que  les  racines  des  ceps  plantés 
puissent  croître  et  s'étendre  au-dessous,  en  tous  sens. 

La  seconde  année  ou  le  premier  automne  après  la  complète  con- 
solidation du  bois,  les  jeunes  rejetons  sont  taillés  jusqu'au  bois  aoulé 
et  jusqu'à  un  œil  bien  conditionné.  L'année  après  la  mise  en  place  des 
rejetons,  on  taille  seulement  à  deux  yeux  au-dessus  du  sol.  Le  nombre 
d'yeux  par  conséquent  qu'on  enterre ,  se  règle  selon  la  vigueur  du 
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bois  :  de  bons  rejetons  peuvent  souvent  en  deux  ans  atteindre  le  pied 
du  mur.  D'autres  plus  faibles  pour  arriver  à  ce  point  ont  besoin  de 
trois  ans.  On  augmente  dans  ce  but  la  force  dessarroents  et  les  faibles, 
enterrés  dans  leur  état  de  jeunesse ,  sont  taillées  dans  cette  vue  avec  le 
plus  grand  soin.  Les  yeux  qu'on  enterre  pour  atteindre  ce  but,  ne 
sont  pas  coupés  à  leur  base,  mais  seulement  à  l'endroit  où  ils  percent 
le  sol ,  afin  (jue  tout  le  dessous  de  la  jeune  branche  se  garnisse  de 
racines  et  augmente  la  vigueur  du  sarment  enterré.  Aussitôt  que 
les  rejetons  ont  atteint  le  mur ,  on  les  conduit  de  suite  à  angle  droit 
sur  les  lattes  verticales  en  les  y  liant  et  il  faut  toujours  dans  l'économie 
générale  de  ce  mode  de  plantation  se  souvenir  qu'il  est  essentiel  de 
planter  les  ceps  vis-à-vis  des  lattes ,  de  manière  h  ne  devoir  jamais 
rien  traîner  ou  conduire  obliquement. 

Veut-on  suivre  absolument  la  méthode  de  Thomery,  on  élève 
son  mur  de  2  mètres  40  centimètres  ;  cette  hauteur  est  occupée  par 
5  vignes  conduites ,  les  unes  au-dessus  des  autres  parallèlement ,  de 
sorte  que  la  plus  basse  ouvre  ses  bras  de  15  à  21  centimètres  au- 
dessus  de  la  surface  du  sol,  la  seconde  de  40  centimètres,  et  ainsi  de 
25  en  25  centimètres  environ ,  de  sorte  que  la  cinquième  arrive  à 
peu  près  de  40  centimètres  du  sommet  du  mur.  On  remarquera  de 
plus  qu'un  mur  de  3  mètres  de  longueur  suCBt  à  cinq  vignes  sem- 
blables; mais  on  comprendra  que  des  mesures  rigoureuses  ne  sont 
nécessaires  ici ,  car  il  y  a  souvent  des  bras  qui  allant  plus  loin  que 
leurs  limites,  empiètent  sur  le  trajet  des  bras  correspondants  des  ceps 
de  même  hauteur. 

Dans  ce  mode  de  plantation  et  de  taille ,  à  chaque  cep  est  assigné 
une  hauteur  fatale  où  ses  branches  maîtresses  devront  arriver.  La 
règle  est  qu'on  commence  par  conduire  le  cep  le  plus  bas  dans  ses 
deux  mattres-rameaux.  Il  arrive  qu'une  plante  croit  plus  l'une  que 
1  autre,  on  peut  alors  régler  la  conduite  de  toutes ,  de  manière  à  oc- 
cuper toute  la  surface  du  mur.  Si  le  dessin  ci-joint  représente  le 
premier  cep  de  gauche  menant  obliquement  par  des  ceps  successive- 
ment plus  élevés  au  cinquième,  le  plus  haut  de  tous;  cette  règle, 
quoique  normale,  ne  peut  pas  toujours  être  suivie  ponctuellement. 
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FAIT 
concernant  la  culture  en  ligne  de  l'Orge, 

PAR  M.  Thoma, 

lé^iMeur  iICMi  i^poi^rléiéfl  tfe  M.  le  «•■lie  Félix  C^raei  de  ITiiy»* 


VoNÊCHE,  31  Mars  1850. 
Monsieur  le  Rédacteur  du  Journal  d'Agriculture  pratique. 

La  lecture  de  Farticle  Documents  et  réflexions  sur  l'état  de  Vagri- 
culture  dans  la  province  de  Liège,  pendant  l'année  1849  (pag.  71  et 
suivantes),  a  fixé  mon  attention,  surtout  au  paragraphe  JlfamrAe  on 
Orge  d'été,  à  cause  des  résultats  obtenus  par  la  culture  en  ligne. 

M.  le  comte  Félix  Cornet  de  Ways-Ruwart,  propriétaire  du  beau 
domaine  de  Vonèche,  entre  les  nombreuses  améliorations  qu'il  cherche 
à  introduire  dans  la  culture  ardennaise,  a  voulu,  en  1849,  prouver 
que  la  culture  des  céréales  en  ligne ,  offrait  un  moyen  infaillible  de 
réaliser  d'une  part  une  économie  et  d'autre  part  un  rendement  plos 
grand. 

A  cet  eff'et,  il  fit  semer  en  orge  d'ité,  le  23  mai,  soixante-quinze 
ares  de  terrain  nouvellement  défriché.  Le  semis  eut  lieu  h  Taide  du 
semoir  perfectionné  de  M.  Claes  de  Lembecq. 

Ce  terrain  fumé  i  labouré  et  préparé  de  la  même  manière  qu'an 
autre  9  pareil ,  quant  à  la  nature  et  à  Fexposition,  situé  à  cAté  du  pré- 
cédent et  aussi  nouvellement  défriché,  mais  semé  à  la  volée,  a  donné 
absolument  le  même  résultat,  c'est-à-dn*e ,  45  hectolitres  à  l'hectare. 

L'emblavement  ordinaire  dans  cette  contrée  étant  de  i  hect.  7$  par  beclare. 
Et  le  semis  fait  à  l'aide  du  semoir  ayant  été  de     ...  0     o    66         » 


Il  y  a  donc  une  éconon^  par  hectare  de  ....  1  hect.  09 
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On  doit  ajouter  à  cet  avantage  qu à  laide  du  semoir  on  peut  em~ 
blaver  et  couvrir  la  semence  d'un  hectare  en  deux  heures  et  demie. 

Il  est  évident  que  le  semis  en  ligne  effectué  par  ordre  de  M.  le 
comte  Cornet  a  offert  des  résultats  extrêmement  remarquables.  Le 
travail  a  été  exécuté  par  deux  hommes  et  un  cheval. 

Combien  de  fois  le  mauvais  temps  ou  l'excès  des  travaux  empê- 
chent de  donner  un  hersage  assez  immédiat  pour  recouvrir  la  semence. 
Le  semis  en  ligne  par  un  semoir  du  genre  de  celui  employé ,  obvie 
à  cet  inconvénient  grave.  L'économie  de  temps  et  de  semence  sont 
des  intérêts  à  eux  seuls  suffisants  pour  recommander  un  mode  de 
culture  aussi  rationnel. 


CHRONIQUES  AGRICOLES. 


La  rigueur  de  Thiver,  caractérisée  par  une  température  des  plus 
basses  dans  notre  région  »  une  chute  inaccoutumée  de  neiges  et  la 
ioDte  subite  de  celles-ci,  a  formé  la  première  période  des  circonstances 
météorologiques  de  cette  année  agricole.  Les  onze  beaux  jours  de 
février  sont  revenus,  selon  le  proverbe,  et  ils  ont  bientôt  apporté  aux 
produits  des  champs  l'excitation  vivifiante  du  printemps  ;  mais  im- 
médiatement après ,  ce  phénomène  si  ordinaire  dans  nos  climats ,  la 
température  s'est  de  nouveau  abaissée ,  les  neiges  sont  revenues,  les 
vents  du  Nord  ont  soufflé  et  ce  n'est  que  le  jour  de  Pâques  (31  mars), 
que  le  printemps  définitif  a  été  annoncé  par  l'arrivée  de  l'hirondelle 
sur  un  grand  nombre  de  points  de  la  Belgique,  et  quelques  jours  après 
par  les  chants  mélodieux  du  rossignol. 

Avant  cette  seconde  recrudescence  de  l'hiver,  les  cultivateurs  ma- 
nifestaient peu  de  craintes  pour  les  produits  de  la  terre.  Au  contraire , 
on  trouvait  l'état  des  champs  fort  convenable  et  plein  d'espoir. 
M.  Broquet-Corbisier  dont  le  talent  d'observateur  est  bien  connu , 
ï^ous  écrivait  que  dans  l'arrondissement  de  Tournai ,  les  froments 
III  Î9 
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d'hiver  quoique  semés  tard,  c'est-à-dire  vers  le  25  octobre,  étaient 
avant  l'tdver  peu  avancés ,  mais  que  le  printemps  de  février  les  avait 
fait  changer  à  vue  d'œil.  On  en  tirait  la  conséquence  que  la  récolte 
ne  laisserait  rien  à  désirer. 

Dans  ces  mêmes  circonstances  le  seigle  »  considérablement  tallé , 
promettait  de  devenir  très-épais  et  de  fournir  une  abondante  récolte, 
sous  la  réserve  toutefois  du  chapitre  des  sinistres  possibles* 

Les  colzas  eux-mêmes  préservés  de  l'action  trop  mordante  des 
gelées  par  les  neiges  abondantes,  donnaient  encore  beaucoup  d'espoir, 
bien  qu'on  remarquait,  en  général,  qu'ils  étaient  moins  avancés  en  vé- 
gétation qu'à  pareille  époque  les  autres  années.  Déjà  se  manifestait, 
nous  mandait  M.  Broquet-Corbisier ,  dans  l'arrondissement  de  Tour- 
nai ,  la  crainte  que  les  altises  ou  les  pucerons  ne  vinssent  se  ruer  et  se 
multiplier  sur  les  plants  trop  retardés. 

Avant  le  second  hiver,  les  trèjles,  cette  importante  fourragère  dans 
les  localités  privées  de  prairies  naturelles,  montraient  une  venue 
magnifique  et  donnaient  l'espoir  fondé  d'une  ample  récolte. 

Tous  les  produits  étaient  dans  un  état  favorable.  Le  printemps  de 
février  a  permis  de  labourer  et  de  herser  à  volonté.  Les  marsages  ont 
été  semés  sous  les  meilleurs  auspices.  Les  avoines,  les  orges  d'été, 
les  vesces,  les  féveroles  ont  été  confiées  à  la  terre.  Les  (dantations  de 
pommes-de-terre,  de  betteraves  et  de  carottes,  promettaient  de 
l'avance  et  le  cultivateur  se  disait  avec  joie  «c  avec  un  tour  de  herse 
et  de  rouleau  donnés  à  propos,  nous  serons.  Dieu  aidant,  certain 
d'une  bonne  récolte.  » 

Sur  plusieurs  points  de  notre  pays  ce  tableau  consolateur  s'est  rem- 
bruni. La  rigueur  des  mauvais  jours  qui  ont  suivi  ce  beau  temps  de 
février  a  fait  plus  de  mal  que  l'hiver  réel.  Le  26  mars  on  comptait 
encore  sur  les  hauteurs  du  Condroz,  à  Provedroux,  13*'  centigrades 
au-dessous  de  zéro  et  jusqu'à  sept  pieds  de  neige,  de  sorte  que  la 
couche  moyenne  de  celle-ci  sur  toute  la  région  devait  être  calculée  à 
4  ou  5  pieds  de  hauteur. 

Les  semis  d'avoine ,  les  plantations  de  pommes-de-terre  faites  sous 
les  promesses  fallacieuses  de  ces  onze  beaux  jours  de  février  inscrits 
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dans  DOS  adages  proverbiaux ,  ont  présenté  depuis  des  sinistres  assez 
graves  et  les  plus  prudents  ont  recommencé  la  besogne. 

Froments.  Pour  le  froment  d'hiver  on  constate  en  ce  moment  que 
sur  la  grande  étendue  de  la  Belgique,  il  n*a  souffert  que  dans  peu  de 
localités.  Les  céréales  d'hiver  montrent  le  plus  de  retard  et  d'éclair- 
cies  dads  le  Condroz ,  où  comme  nous  venons  de  le  dire ,  les  rigueurs 
du  second  hiver  ont  été  déplorables. 

Seigle.  Le  seigle  a  beaucoup  mieux  résisté,  de  même  que  les 
épeautres. 

Colza.  Quant  au  colza  ^  les  suites  de  ces  mauvais  jours  ont  agi 
beaucoup  plus  sur  cette  plante  que  sur  les  céréales.  Comme  nous 
lavons  dit  plus  haut  d'après  les  observations  de  M.  Broquet-Corbi- 
sier,  le  colza  était  en  retard.  La  recrudescence  de  Thiver  ne  la  pas 
fait  avancer.  L'effet  s'est  surtout  fait  sentir  sur  les  terres  légères , 
sur  les  sols  maigres.  Le  plant  a  poussé  des  brins  chétifs,  le  pied  n'a 
point  développé  ces  nombreuses  branches  latérales  qui  augmentent 
si  considérablement  le  produit.  Les  cultivateurs  savent  que  ce  sont 
les  plantes  malades  et  chétives  qui  sont  achevées  par  les  pucerons,  de 
sorte  qu'à  l'heure  actuelle ,  toute  l'attention  se  porte  vers  ce  fléau  si 
habituel  dans  nos  contrées. 

Dans  les  terrains  gras ,  sur  les  fortes  terres ,  le  colza  a  présenté 
beaucoup  plus  de  vigueur,  et  tout  fait  espérer  que  dans  ces  conditions 
la  récolte  sera  bonne.  L'expérience  de  ce  qui  vient  de  nous  arriver 
cette  année  devrait  ne  pas  être  perdue  et  le  colza  qui  montre  une  si 
grande  solidarité  avec  le  sol  où  on  le  cultive,  ne  devrait  plus  se  planter 
que  dans  des  conditions  certaines  de  sa  bonne  venue. 

Trèfles.  Les  trèfles  dont  nous  constations  le  bel  état  avant  la  recru- 
descence de  l'hiver ,  inspirent  aussi  en  ce  moment  des  craintes  dans 
plusieurs  régions  et  notamment  dans  le  Condroz.  Il  est  vrai  que  les 
pluies  alternatives  et  la  chaleur  croissante  du  mois  d'avril  peuvent 
faire  le  plus  grand  bien  à  cette  précieuse  fourragère. 

Prairies.  Partout  les  prairies  naturelles  sont  dans  un  état  pros- 
père. A  cette  occasion ,  nous  pouvons  annoncer  que  depuis  ce  prin- 
temps, on  a  fait  à  Liège  des  expériences  suivies  sur  l'emploi  des  eaux 
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ammoniacales  provenant  des  usines  à  gaz  pour  augmenter  la  végéta- 
tion des  prairies.  Convenablement  mélangées,  ces  eaux  ont  produit 
des  effets  plus  considérables  que  ceux  du  plâtre.  Nous  aurons  bientôt 
à  offrir  à  nos  lecteurs  un  travail  de  faits  pratiques  sur  cette  importante 
matière. 

Semoirs.  Nous  avons  annoncé  dans  nos  chroniques  agricoles  de 
janvier,  que  vis-à-vis  des  demandes  nombreuses  de  semoirs,  une  me- 
sure avait  été  adoptée  par  l'autorité  pour  arriver  à  pouvoir  livrer  de 
ces  instruments  à  un  prix  accessible  aux  fortunes  ordinaires.  La  pro- 
portion, en  effet,  de  la  diminution  du  prix  allait  presqu'aux  deux  tiers. 
Beaucoup  de  nos  abonnés  nous  ont  fait  Fhonneur  de  nous  écrire  pour 
savoir  ou  il  faut  s'adresser  pour  obtenir  de  ces  semoirs.  Voici  celte 
adresse  :  M.  Hochereau,  directeur  des  forges  de  Henne-StrPierre  dam 
le  Hainaut.  Nous  sommes  persuadés  que  la  confection  de  ces  semoirs, 
auxquels  de  très-utiles  améliorations  ont  été  apportées,  satisfera  en- 
tièrement l'attente  des  propriétaires. 

Instruments  agricoles.  Un  nombre  considérable  de  nouveaux  ins- 
truments d'agriculture  vont  être  acquis  en  Angleterre,  en  France, 
en  Allemagne  et  en  Belgique ,  au  profit  du  musée  agricole  de  l'uni- 
versité de  Liège  et  mis  à  la  disposition  des  cultivateurs  pour  les  faire 
imiter  s'ils  le  désirent.  Nous  aurons  soin  de  publier  l'histoire ,  la  con- 
struction, les  gravures  de  ces  instruments. 
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ÉTAT  ACTUEL  DE  L'AGRICULTURE, 
dans  le  cinqoième  district  agricole  de  la  province  d'Anvers, 

PAR  M.  Fr.  De  Cannart-d'Hamale. 


BE    I.'A«»ICVIiTlIRE    B'HBFFEM    [Suité)   ('). 

CHAPITRE  SIXIÈME. 

Des  Prairies. 

Le  Uboareor  diligent  pourra  luutjourt  avoir  dv 
fumier  s^il  faict  prorision  de  pasturet  et  fourrages 
cdme  j^ay  dict,  et  eocores  sMl  ha  quantité  do  foia  pour 
nourrir  ton  bestail,  «ans  lequel  on  ne  peut  labourer 
la  terre.  A  cette  cauae  je  di  aussi  que  la  culture  dei 
prêts,  que  les  Bomaina  nos  aucéstres  ont  hou  en 
grande  reputalioa ,  cet  chose  nécoasaire. 

COLDKKLtAftrad.do  Ct.  COTTUIAV,!,.  ll.C.XVIt. 

En  remontant  à  l'époque  où  l'agriculture  dégagée  de  toutes  ses 
conjectures,  commença  à  posséder  ses  annales  authentiques ,  en  con- 
sultant les  documents  intéressants  sur  la  situation  et  les  progrès  de 
l'agriculture  ancienne,  on  est  convaincu  que  de  tout  temps  on  a  su 
attacher  une  bien  grande  importance  à  la  culture  des  prairies.  Cette 
branche  si  avantageuse  de  l'économie  rurale,  fut  chez  les  Romains 
un  des  principaux  objets  de  leurs  soins  et  de  leur  attention.  Leur  solli- 
citude pour  la  production  des  fourrages  était  si  grande,  qu'ils  avaient 
même  recours  aux  prairies  artificielles  et  à  tous  les  genres  de  culture 
capables  de  produire  la  nourriture  des  bestiaux.  Les  écrits  que  nous 
ont  laissés  Caton-le-Censeur ,  Varron ,  Columelle ,  Virgile ,  Pline  et 
Palladius,  sont  remplis  d'excellents  préceptes  sur  la  culture  des  prai- 
ries et  prouvent  que  les  Romains  leur  donnaient  la  première  place 


{^)\oir  Journal d'Af/ricuUure pmliqtie ,  tome  I«r,  p.  298. 
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dans  Fagriculture  (^).  Ces  auteurs  entrent  dans  des  détails  des  plus 
étendus  sur  toutes  les  parties  de  cet  art ,  et  la  plupart  des  procédés 
qu'ils  indiquent,  pourraient  encore  de  nos  jours  recevoir  une  heureuse 
application,  car  l'agriculture  étant  une  science  de  faits,  l'ei^posé 
simple  et  vrai  des  pratiques  les  plus  approuvées  de  leur  époque,  et 
dont  eux-mêmes  connaissaient  la  bonté  par  leur  propre  expérience, 
vaut  encore  bien  des  écrits  modernes,  qui,  basés  sur  des  théories  quel- 
quefois séduisantes,  ne  sont  souvent  que  le  fruit  de  l'imagination 
inexpérimentée  de  quelques  agronomes  de  cabinet. 

§  1".  De  l'utilité  des  prairies  et  de  leur  importance. 

Les  prairies  naturelles,  surtout  celles  que  l'on  peut  soumettre  aux 
irrigations ,  sont  comptées  avec  raison  parmi  les  propriétés  les  plus 
riches  et  les  plus  productives  (^).  Leur  utilité  et  leur  importance  ue 
sauraient  être  contestées  ;  elles  sont  la  base  assurée  de  toute  bonne 
agriculture  et  elles  forment  un  des  plus  puissants  éléments  de  la 
production. 

Une  exploitation  rurale  peut  difficilement  se  passer  de  leur  con- 
cours, et  là  où  elles  manquent,  le  cultivateur  est  forcé  d'y  suppléer 
par  des  prairies  artificielles ,  dont  il  doit,  comme  le  dit  Lecoq  (^)  : 
<c  Augmenter  successivement  l'étendue ,  jusqu'à  ce  que  leur  produit 
0  puisse  nourrir  un  assez  grand  nombre  d'animaux  pour  fumer  con- 
»  venablement  les  terres  à  labourer,  o 

Malheureusement  ces  prairies  temporaires  sont  sujettes  à  des 
chances  très-fortes ,  et  leurs  ressources  présentent  quelquefois  des 
oscillations  et  des  embarras  inévitables  ;  car  quelque  soient  les  soins 
qu'on  y  consacre ,  les  variations  dans  le  produit  de  leurs  récoltes  ne 


(1)  «  Et  ideo  neeessarius  ei  cuUtts  est  etiam  prati,  cui  veteres  Romani  primas  in  agricolatione 
tribaerent.  »  Colum.  Lib.  II.  Cap.  17. 

(2)  C'est  ce  qui  fait  dire  à  Caton  :  «  Prala  irrigua,  si  aquam  habebit,  potissimum  facito.  » 
CVst-à-dire  :  si  vous  avez  de  Teau ,  faites  des  prairies  irriguées  autant  que  vous  le  pouvez. 

Cat.  Cap.  9. 

(3)  Lecoq,  Traité  des  plantes  fourragères.  —Introduction. 
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permettent  pas  toujours  au  cultivateur  de  s'assurer  rapprovisionne- 
ment  des  fourrages  nécessaires  à  l'alimentation  de  son  bétail.  Il  en  est 
autrement  des  prairies  permanentes,  celles-ci  moins  assujetties  aux 
influences  des  saisons,  donnent  constamment,  avec  moins  de  soins, 
moins  de  main-d'œuvre,  et  surtout  moins  d'engrais,  une  récolte  in- 
finiment moins  incertaine. 

Nous  l'avons  déjà  dit  antérieurement,  et  nous  le  répétons  encore  : 
les  belles  et  excellentes  prairies  qui  bordent  la  Senne  et  le  Ruppel, 
sont  une  des  principales  sources  de  la  richesse  d'Heffen.  Ce  sont  elles 
qui  donnent,  sans  dépenses  d'engrais,  des  aliments  riches,  substantiels 
et  assez  abondants  pour  noprrir  et  entretenir  à  Tétable ,  ce  grand 
nombre  de  bestiaux  que  l'on  rencontre  dans  toutes  les  exploitations , 
ce  sont  elles  qui  permettent  d'utiliser  toute  la  paille  aux  litières  des 
animaux  domestiques ,  pour  constituer  avec  les  joncs  et  les  roseaux 
qui  croissent  le  long  de  leurs  digues  et  de  leurs  fossés ,  un  excellent 
engrais  exclusivement  réservé  aux  terres  arables ,  et  d'autant  plus 
propre  à  sustenter  la  végétation  des  céréales  qu'il  provient  d'ali- 
ments ingérés,  riches  en  substances  salines  et  azotées;  enfin,  ce 
sont  elles  qui  permettent  au  cultivateur  de  donner  à  ses  terres 
cette  riche  et  abondante  fumure  qui  les  porte  à  un  point  de  produc- 
tion,  sinon  supérieur,  au  moins  égal  à  celui  des  meilleures  terres  du 
canton. 

11  importe  donc  que  les  agriculteurs  sachent  apprécier  tous  ces 
avantages,  et  qu'ils  soient  pénétrés  de  cette  vérité  :  que  sans  prairies 
on  ne  peut  faire  de  bonne  agriculture.  C'est  pour  les  mettre  à  même 
de  consacrer  à  l'entretien  de  ces  belles  propriétés  ces  soins  et  cette 
attention  soutenue  qui  contribuent  si  puissamment  à  les  rendre  pro- 
ductives; c'est  pour  les  familiariser  avec  les  différents  procédés  qui 
constituent  la  bonne  culture  des  prairies  naturelles,  que  nous  nous 
y  arrêterons  un  instant ,  et  que  nous  tâcherons  de  réunir  en  même 
temps  tout  ce  que  notre  expérience,  nos  recherches  et  les  rensei- 
gnements obtenus  chez  les  principaux  agriculteurs  de  la  commune 
nous  ont  fourni  d'intéressant  sur  cette  branche  intarissable  de  pros- 
périté. 
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§  2.  De  Véiendue  et  de  la  valeur  des  prairies  ^Heffen. 

Les  prairies  naturelles  occupent  dans  la  commune  d^Heffen  une 
superficie  de  cent-quatorze  hectares,  et  forment  plus  du  quart  de 
retendue  des  biens  en  exploitation.  Néanmoins^  le  chiffre  des  bec- 
tares  repartis  entre  les  diverses  exploitations  ne  s'élève  qu'à  environ 
trente^inq,  et  cela  s'explique  par  la  grande  division  des  propriétés, 
qui,  comme  nous  l'avons  vu  précédemment,  y  sont  tellement  mor- 
celles que  l'on  compte  à  peine  seize  exploitations  dépassant  cinq  hec- 
tares de  terres  arables. 

Parmi  ces  cent-quatorze  hectares  de,  prairies,  on  compte  environ 
soixante-diayhuit  hectares  d'une  qualité  supérieure,  et  qui  toutes 
peuvent  être  inondées  à  la  crue  des  eaux  de  la  Senne  et  du  Ruppe). 
Ces  eaux  chargées  de  limon  et  des  matières  salines ,  et  tenant  en  sus- 
pension des  détritus  d'animaux  et  de  végétaux,  procurent  à  ces 
prairies  une  végétation  des  plus  luxuriantes  :  leur  fertilité  est  telle 
qu'elles  donnent  annuellement  deux  coupes,  dont  la  première  pent 
produire  jusqu'à  six  mille  cinq  cents  kilogrammes  de  foin  par  hec- 
tare, et  la  seconde,  qui  est  exclusivement  réservée  à  la  nourriture  du 
bétail,  produit  environ  la  moitié.  Cette  dernière  coupe,  connue  sous 
le  nom  de  regain,  est  très-recherchée  de  nos  cultivateurs  ;  ils  la  pré- 
fèrent au  foin  pour  la  nourriture  des  vaches  à  lait ,  et  ils  prétendent 
qu'elle  est  plus  nutritive,  plus  tendre,  plus  agréable,  et  qu'elle  donne 
du  lait  en  plus  grande  abondance.  Les  analyses  faites  par  M.  le  comte 
de  Gasparin  (  ^  )  sur  des  foins  de  différents  âges ,  paraissent  justifier 
cette  préférence  :  en  effet,  ce  savant  agronome  prouve  par  des  calculs 
péremptoires ,  que  moins  le  foin  est  avancé  plus  il  contient ,  propor- 
tionnellement à  son  poids ,  de  principes  azotés  et  partant  plus  de  ma- 
tière nutritive  pouvant  fournir  au  lait  le  plus  de  parties  butyreuses. 

De  ces  soixante-dix-huit  hectares  de  prairies  irrigables ,  soixante- 
et-un  hectares  sont  exploités  par  les  propriétaires  qui  trouvent  leur 


(i)  De  Gasparir ,  Cours  d'agriculture,  tome  IV,  page  104. 
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intérêt  et  retirent  un  très-grand  avantage  à  vendre  annuellement  sur 
pied,  le  foin  et  le  regain  qu'elles  produisent;  et  cela  se  conçoit,  puisque 
ces  prairies  par  leur  étendue,  dépassent  considérablement  les  besoins 
de  la  commune  et  qu'elles  sont  d'ailleurs  d'une  valeur  trop  élevée  et 
sujettes  à  de  trop  grandes  fluctuations  pour  pouvoir  les  affermer  con- 
tenablement.  Néanmoins ,  et  quoique  ces  prairies  ne  fassent  point 
partie  des  exploitations  rurales,  elles  n'en  contribuent  pas  moins  pour 
QDe  large  part  aux  progrès  et  à  la  prospérité  de  l'agriculture  locale, 
dont  elles  sont,  comme  source  primordiale  des  engrais ,  un  des  agents 
provocateurs  le  plus  efficace,  et  voici  comment  :  les  propriétaires ,  qui 
pour  la  plupart  habitent  les  villes  voisines,  et  qui  n'ont  souvent  ni  le 
loisir  ni  les  connaissances  nécessaires  pour  diriger  par  eux-mêmes 
cette  importante  culture ,  sont  forcés  de  confier  à  un  habitant  de  la 
commune  la  surveillance  et  la  direction  de  tous  les  travaux  d'entretien 
et  d'amélioration  ;  les  soins  continuels  qu'exigent  ces  prairies,  surtout 
pendant  les  époques  des  irrigations,  engagent  les  propriétaires  à  ac- 
corder quelques  avantages  aux  personnes  qui  veulent  bien  se  charger 
de  cette  incessante  besogne ,  et  comme  celles-ci  sont  presque  toujours 
des  petits  cultivateurs  ne  possédant  pas  un  mètre  de  terrain  enga- 
zonné,  ils  leur  abandonnent  ordinairement  les  herbages  qui  croissent 
sur  la  partie  extérieure  des  digues  ;  les  joncs  et  les  rosaux  qui  viennent 
8|)ontanément  aux  bords  des  eaux,  et  généralement  toutes  les  plantes 
aquatiques  et  marécageuses  qui  abondent  dans  les  fossés  et  ailleurs , 
et  dont  nous  avons  déjà  fait  connaître  le  judicieux  emploi  et  les  effets 
bienfaisants  sur  les  terres  légères  et  sablonneuses  qui,  comme  la 
plupart  de  celles  d'Heffen,  consomment  très-rapidement  le  fumier  (  ^  )  • 
Cet  abandon  insignifiant  pour  le  propriétaire  est  d'un  avantage  no- 
table pour  ces  braves  gens  ;  il  leur  permet  de  nourrir  et  d'entretenir 
un  bétail  plus  nombreux,  d'en  retirer  des  engrais  riches  et  abondants, 
de  maintenir  leur  petite  exploitation  dans  un  état  de  fertilité  extrême 
et  d'augmenter  ainsi  la  richesse  de  ses  produits  ;  aussi  voit-on  de  ces 


(1)  Journal  d'Agriculiure  pratique ,  tome  1er,  page  245. 
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petits  cultivateurs  I  possédant  à  peiue  deux  à  trois  hectares  de  terres 
arables,  entretenir  à  l'étable,  jusqu'à  cinq  à  six  bétes  à  cornes,  et  comme 
ce  n'est  pas  ce  que  l'on  sème,  notais  ce  que  l'on  fume  qui  produit,  il 
n'est  pas  étonnant  qu'ils  soient  parvenus  à  faire  porter  deux  épis,  là  où 
auparavant  il  n'en  croissait  qu'un  seul. 

Toutes  les  prairies  exploitées  par  les  propriétaires  sont  presque 
constamment  les  plus  belles  et  les  plus  productives ,  et  il  n'est  pas 
étonnant  qu'il  en  soit  ainsi  :  la  facilité  avec  laquelle  ces  propriétaires 
disposent  ordinairement  des  fonds  nécessaires  à  l'.entretien  et  à  l'amé- 
lioration de  leurs  propriétés,  jointe  au  désir  d'augmenter  annuellement 
leurs  revenus ,  les  portent  constamment  à  consacrer  à  cette  branche 
importante  de  l'économie  rurale,  tous  les  soins  et  tous  les  aménage- 
ments possibles. 

Nous  venons  de  voir  que  parmi  les  prairies  qui  occupent  le  terri- 
toire de  la  commune,  on  comf te  soixante-^iœ-huit  hectares  qui  peu- 
vent être  régulièrement  irriguées  ;  celles  qui  ne  sont  soumises  a  aucun 
système  d'irrigation,  s'élèvent  à  trente-six  hectares.  Quelques-unes  de 
celles-ci ,  et  ce  sont  les  meilleures ,  sont  réservées  à  l'engraissement 
du  bétail  et  exploitées  pour  la  plupart  par  des  bouchers  de  Matines, 
qui  y  entretiennent  constamment  des  bêtes  à  cornes  destinées  à  la 
vente  en  détail  et  à  l'approvisionnement  du  marché  de  la  ville.  Ces 
trente-eix  hectares  de  prairies  qui  ne  valent  pas  ensemble  dix 
hectares  de  prairies  irrigables,  sont  presque  toutes  susceptibles  d'amé- 
lioration, les  unes  au  moyen  de  travaux  d'assainissement  bien  en- 
tendus, les  autres  par  l'application  de  quelques  matières  propres  à 
favoriser  et  activer  la  végétation ,  d'autres  enfin ,  et  celles-ci  forment 
le  plus  grand  nombre ,  au  moyen  d'irrigations. 

Il  est  à  présumer  que  la  praticulture  d*Heffen  se  ressentira  bientôt 
des  bienfaits  de  la  loi  du  27  août  1848,  qui  a  comblé  une  lacune  dans 
notre  législation  rurale ,  en  permettant  à  tout  propriétaire  d'obtenir, 
moyennant  indemnité,  le  passage  des  eaux  nécessaires  à  l'irriga- 
tion de  ses  propriétés  sur  les  fonds  intermédiaires  ;  déjà  on  en  a  fait 
une  heureuse  application  ,  et  pour  notre  part ,  nous  nous  proposons 
d'en  user  cette  année. 
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Quelque  belles ,  quelque  riches ,  quelque  productives  que  soient 
actuellement  les  prairies  d'Heffen,  et  bien  que  Ton  puisse  en  calculer 
la  valeur  vénale  à  plus  d*un  million  de  francs,  et  leur  produit  à  environ 
cinq  cent  mille  kilogrammes  de  foin ,  sans  compter  le  regain ,  elles 
étaient  anciennement  loin  d'atteindre  une  aussi  haute  valeur  et  un 
aussi  haut  point  de  produciibilité.  Ce  n*est  que  depuis  environ  trente 
à  trente-cinq  ans ,  que  la  culture  des  prairies  a  pris  un  aussi  grand 
essor,  une  aussi  louable  extension;  la  valeur  vénale  des  prairies  de 
première  qualité,  qui  n'était  autrefois  que  de  six  à  $ept  miUe  francs 
Thectare,  est  portée  aujourd'hui  à  douze  mille,  et  telle  prairie  qui 
n'était  affermée  qu'à  raison  de  200  à  225  francs  l'hectare ,  produit 
aujourd'hui  au  propriétaire  qui  l'exploite,  500  à  600  francs  l'hectare. 
II  est  vrai  qu'à  cette  époque  l'agriculture  d'Heffen  était  loin  de  ce  qu'elle 
est  aujourd'hui  :  les  terres  y  étaient  peu  affermées,  peu  imposées  ;  les 
propriétés  y  étaient  moins  divisées,  moins  morcelées,  et  la  population 
y  étant  infiniment  moins  nombreuse ,  les  besoins  y  étaient  moins 
grands  et  la  vie  plus  ftcile.  Mais  à  mesure  que  ces  conditions  chan- 
gèrent, la  valeur  du  sol  s'éleva  et  les  fermiers  eurent  plus  de  diflBcultés 
à  payer  la  rente  que  leur  ont  imposée  les  progrès  de  l'agriculture. 
C'est  alors  que  leurs  yeux  se  dessilèrent,  qu'ils  cherchèrent  à  faire 
produire  à  la  terre  des  récoltes  plus  abondantes,  à  étendre  la  super- 
ficie des  terres  arables  et  à  convertir  à  cet  usage  les  terrains  vagues  et 
incultes,  les  bois  improductifs  et  les  prés  secs  et  élevés  qui  couvraient 
encore  la  superficie  de  la  commune.  A  peine  dans  cette  voie,  ils 
sentirent  immédiatement  la  nécessité  d'obtenir  des  engrais  plus  abon- 
dants, et  partant  d'entretenir  à  l'étable  un  plus  grand  nombre  de 
bètes  à  cornes  ;  ils  cherchèrent  donc  à  augmenter  sensiblement  la 
masse  des  fourrages,  à  en  améliorer  la  qualité,  et  de  perfectionnement 
en  perfectionnement,  ils  arrivèrent  à  la  stabulation,  condition  indis- 
pensable d'une  agriculture  perfectionnée.  Un  premier  progrès  en 
appelle  nécessairement  un  second,  et  les  agriculteurs  comprenant 
bientôt  toute  l'importance  des  prairies,  y  consacrèrent  tous  leurs  soins. 
Encouragés  par  l'exemple  de  quelques  propriétaires,  ils  tentèrent  des 
améliorations  successives ,  perfectionnèrent  leur  système  d'irrigation 
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et  parvinrent  enfin  à  augmenter  considérablement  le  produit  des 
iierbages- 

Quels  que  soient  les  progrès  déjà  obtenus,  nous  sommes  loin  de 
croire  qu'il  ne  reste  plus  rien  à  faire  »  et  si  quelques  cultivateurs  ont 
eu  un  esprit  assez  judicieux  pour  suivre  les  bons  exemples  et  les  avis 
salutaires  d'hommes  spéciaux  qui  s'occupent  particulièrement  de  la 
praticulture,  d'autres  moins  zélés  et  moins  actifs,  se  reposant  trop  sur 
la  facilité  de  se  procurer  les  fourrages  nécessaires  pour  les  besoins  de 
leur  bétail,  ont  négligé  jusqu'à  ce  jour  cette  partie  essentielle  de 
l'économie  rurale. 

Ce  sont  surtout  quelques  hectares  de  prairies  élevées  et  presque 
pas  fauchables  qui  laissent  encore  beaucoup  à  désirer,  l'herbe  en  est 
épuisée  faute  de  nourriture  suffisante,  et  elles  ne  produisent  plus  que 
quelques  brins  maigres  et  chétifs  ;  ne  pouvant  par  leur  position  se 
nourrir  du  limon  des  rivières ,  il  serait  nécessaires  d'y  suppléer  par 
d'autres  moyens  réparateurs  :  le  purin ,  la  terre  d'étable ,  les  boues 
des  rues,  les  composts,  les  cendres,  les  résidu^  de  savonneries,  etc., 
sont  des  engrais  actifs  dont  l'efficacité  ne  saurait  être  mise  en  doute, 
et  la  dépense  de  ces  stimulants  serait  largement  compensée  par  le 
double  avantage  d'un  produit  plus  élevé  et  d'un  fourrage  plus  sub- 
stantiel. L'époque  la  plus  avantageuse  pour  cette  opération  est  la  fin 
de  février  ou  le  commencement  de  mars  (  ^  ] .  Les  pluies  du  -printemps 
font  bientôt  pénétrer  jusqu'aux  racines  les  sels  fertilisants  des  engrais, 
qui  activent  ainsi  la  végétation  réveillée  par  le  soleil  du  printemps. 

Si  quelques-unes  de  ces  prairies  devenues  stériles  par  vieillesse  et 
par  négligence,  étaient  rompues  et  momentanément  converties  en 
terre  arable,  elles  donneraient  indubitablement  une  herbe  meilleure 
et  indemniseraient  le  cultivateur  des  frais  d'une  semblable  opération. 
Ce  moyen  en  usage  chez  les  Romains  (^]  améliorerait  le  sol  en  modi- 


(i)  C^est  aussi  ropinion  de  Caton  qui  dit  que  Ton  doit  fumer  au  printemps  pendant  la  nou- 
velle luoe.  «  Prata  primo  vere  stercorato  luna  silente.  »  Cat.,  cap.  50. 

(2)  Nam  prata  sterilia  plerumq.arareconveniet.  Pall.,  lib.  X,  tit.  10;  Vide  Pur.,  Nat.  HUt.y 
lîb.  XVIII,  cap.  28  et  Coll.,  lib.  H,  cap.  18.  >l 
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Gant  sa  densité  et  sa  teiture,  en  changeiait  ies  conditions  phy~ 
siqoes,  y  détruirait  les  mauvaises  espèces  d'herbages  et  y  ferait  suc- 
céder des  plantes  utiles  et  nutritives.  Car,  comme  le  dit Gasparin  (^  ]  : 
«Ce  D*est  pas  tant  au  choii  des  graines  qu'il  faut  avoir  égard,  lorsque 
»  Ion  vent  renouveller  une  prairie,  qu'aux  soins  qui  peuvent  modifier 
0  et  améliorer  la  nature  du  terrain.  » 

§  3.  Des  travaux  d'entretien. 

En  général  toutes  les  prairies,  quelque  belles,  quelque  bonnes 
qu'elles  soient ,  exigent  des  soins  divers  et  bien  qu'elles  sont  dicts  et 
fmmés  prêts  par  les  anciens,  parce  qu'ils  sont  prêts  et  ne  demandent 
grand  labeur  (2),  elles  ne  perdent  que  trop  promptement  leurs 
bonnes  qualités  si  on  les  abandonne  à  ellefr-mèmes ,  et  si  on  ne  leur 
restitue  d'une  manière  quelconque  les  principes  fertilisants  enlevés 
tous  les  ans  par  la  récolte  des  produits  :  on  les  voit  alors  se  couvrir 
de  mousses  et  d'autres  plantes  nuisibles  et  mauvaises  qui  enlèvent  la 
nourriture  aux  bonnes,  gâtent  les  foins  et  en  diminuent  considéra- 
blement la  valeur.  Ces  soins  ^i  doivent  avoir  pour  but  d'augmenter 
la  qualité  et  la  quantité  des  herbages,  et  que  l'on  ne  saurait  négliger 
sans  nuire  à  ses  propres  intérêts,  consistent  en  diverses  opérations 
qae  nous  allons  passer  successivement  en  revue* 

A.  L'ÉTAUPINAGB  OU  ipaudoge  des  taupinières f  cette  opération 
qui  consiste  à  éparpiller  uniformément  la  terre  des  monticules  élevési 
par  les  taupes,  se  fait  au  printemps  avant  que  les  herbes  ne  commen- 
cent à  prendre  leur  croissance;  elle  a  pour  but  de  faciliter  plus  tard 
le  fauchage  de  la  prairie ,  et  elle  a  en  même  temps  pour  effet  d'être 
utile  au  développement  des  herbes  environnantes  qu'elle  recouvre 
d'une  légère  couche  de  terre  meuble  :  c'est  une  espèce  de  terrage 
qui  rechausse  les  pieds  des  graminées ,  facilite  leur  croissance  et  con- 
tribue de  cette  manière  à  leur  donner  une  végétation  plus  active. 


(1)  Gaspahri  ,  Ccun  tTagrieuliure,  tome  IV,  page  362. 

(9)  CoiuituB ,  trad.  de  Collereaa,  Ht.  Il ,  ehap.  XVII.  —  Et  prafa  aiiti<iiii  parala  dixere. 
PL.,Ub.  XVIII,  cap.  9.  —  VARa.,  lib.  1 ,  cap,  7. 

III  SI 
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Chez  nou3  Tétaupinage  se  fait  toujours  à  la  bêche ,  il  existe  cepen- 
dant des  instruments  spéciaux  dont  on  se  sert  dans  les  grandes  éten- 
dues de  prairies  pour  économiser  sur  le  temps  et  sur  la  dépense.  Ces 
instruments  ont  la  forme  d'une  herse,  armée  sur  te  devant  d'une  lame 
de  fer,  faisant  fonction  de  couteau  »  et  servant  à  trancher  toutes  les 
buttes  ;  ils  sont  généralement  disposés  de  manière  à  niveler  le  sol  et 
à  faire  en  même  temps  l'ofiGice  de  rouleau.  Ces  instruments  dont 
l'usage  n'est  pas  encore  introduit  chez  nous ,  se  trouvent  décrits  et 
figurés  dans  la  plupart  des  ouvrages  d'agriculture  (*),  et  ils  y  sont 
connus  sous  la  dénomination  à^étaupiniires,  coupe  taupe,  rabot  des  prés. 

B.  L'extirpation  ou  la  destruction  de  toutes  les  plantes  adventices 
préjudiciables.  Parmi  les  plantes  nuisible» ,  inutiles  ou  peu  profitables 
qui  viennent  souvent  envahir  les  prairies,  il  faut  distinguer  : 

l'^  Celles  qui  par  leurs  propriétés  délétères  sont  nuisibles  à  la 
santé  des  animaux ,  telles  que  la  grande  et  petite  douve.  {Ranonculus 
linyua  et  R.  flammulca,  L.,  etc.)  ; 

2^  Celles  qui  sans  être  proprement  malfaisantes,  communiquent 
au  lait  et  au  beurre  des  vaches  qui  en  mangent,  une  saveur  désagréable, 
telles  que  la  germandrée  et  Talliaire.  {Tenorium  scordium  L.,  etErf 
simum  alliuria  L.)  ; 

3<»  Celles  qui  sans  avoir  une  infiuence  fâcheuse  sur  la  santé  du  ^ 
bétail  ou  sur  les  propriétés  et  la  saveur  du  laitage,  sont  cependant 
inutiles  dans  toute  prairie ,  parce  que  les  animaux  les  repoussent  et 
qu'elles  y  occupent  ainsi  la  place  des  meilleures  plantes;  telles  sont 
la  plupart  des  labiées  et  des  personées,  les  prêles,  les  laidies,  les 
scirpes,  les  joncs  et  les  mousses.  {Equisetum,carex,  s€irpus,juwm 
et  kypnum  et  phascum,  etc.) ; 

4®  Celles  qui  sans  être  nuisibles,  soit  à  la  saoté,  soit  aux  produits 
des  animaux ,  et  sans  être  rejetées  par  eux,  nuisent  cependant  i  la 
valeur  des  foins ,  en  étouffant  par  leur  grand  développement  toutes 


(i)  Maison  rustique  du  XIX*  siècle,  tome  1»,  page  i74.  —  Manuei populaire  d'agrieuUtiirt, 
de  ScnLiPF.,  pnge  i85. 
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les  boones  plantes  qui  les  entourent  comme  la  grande  consoude»  la 
fwtieoce sauvage,  la  molène  officinale,  la  berce  commune,  lormière. 
{Synipkiium  officinale  ^  rumex  acutuss  verbascum  tKapsus,  fieracleum 
spofuh/lium,  spirœa  ulmaria  I.),  et  Ton  pourrait  ici  placer  en  pre- 
mière ligne  la  cocrète  (RfUnanthus  crista  gatti  JL.),  surnommé  Upou 
as  prés,  que  Pline  envisage  comme  la  plus  pernicieuse  de  toutes  (  ^  ) 
et  qui,  comme  une  génération  spontanée,  vient  quelquefois  envahir 
les  meilleures  prairies,  y  étouffer  les  bonnes  plantes  fourragères  et 
en  usurper  la  place  ; 

5^  Enfin  celles  qui,  quoique  bonnes  plantes  fourragères  et  quoique 
très-utiles  dans  les  p&turages,  ne  conviennent  aucunement  dans  les 
prairies,  soit  qu'elles  sont  trop  courtes  pour  les  faucher,  soit  que  con- 
servant longtemps  leur  eau  de  végétation,  elles  se  dessèchent  mal,  ou 
qu'une  fois  sèches ,  elles  se  brisent  par  morceaux  et  restent  sur  les 
prés,  tdies  sont  les  plantains  [Plantago  lanceokUafp.  major, p.  mé- 
dia. L.)  et  le  savoureux  et  bienfaisant  pissenlit  [Taraœacum  dens 
koniê.  Lam.). 

Le  plantain  lancéolé,  à  qui,  d'après  le  témoignage  d'Haller,  le 
laitage  des  Alpes  doit  sa  supériorité,  et  le  pissenlit  si  vanté  par  Spren- 
gel,  abondent  dans  les  prairies  d'Heffen.  Ces  excellentes  plantes , 
justement  appréciées  par  tous  les  habitants  pour  leurs  qualités  lacti- 
fères  et  butyrifères,  y  sont  généralement  très^recherchées  ;  elles 
sont  au  printemps  d'une  ressource  bien  précieuse  pour  le  bétail,  et 
elles  forment  à  cette  époque  la  base  des  potions  chaudes  que  les  cul- 
tivateurs d'Heffen  ont  l'habitude  de  donner  à  leurs  vaches  laitières; 
aussi  voitH>n ,  à  la  première  végétation ,  des  femmes  et  des  ei^ants 
uniquement  occupés  à  extirper  de  la  plupart  des  prairies,  ces  pré- 
cieuses phintes  qu'ils  coupent  entre  deux  terres ,  et  dont  ils  font  une 
ample  provision.  Les  vaches  nourries  pendant  quelque  temps  avec  ces 
plantes  jeunes  et  succulentes ,  donnent  bientôt  un  lait  abondant  et 
dun  goût  exquis  qu'il  communique  au  beurre. 


(t)  Herba  pessima  in  prato  mimttli.  Vi.  HUt.  nat.,  lib.  XVllI ,  cap.  XVIII. 
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L'eitirpatioD  du  plaotain  et  da  pissenlit,  offre  donc  le  double  avan- 
tage de  procurer  use  bonne  nourriture  aux  vaches  laitières  et  ^  dé- 
barrasser en  même  temps  les  prairies  de  plantes  qui  pourrairat  leur 
nuire,  en  y  occupant  par  leurs  rosaces  de  feuilles  la  place  de  celles 
qui  augmenteraient  la  quantité  et  le  volume  du  foin. 

La  destruction  des  autres  plantes  nuisibles  ou  inutiles  que  nous 
avons  énumérées,  s'opère  de  différentes  manières  :  celles  dont  ia 
naissance  et  la  propa^tion  sont  favorisées  par  l'état  et  la  constitution 
du  sol,  se  détruisent  en  changeant  cet  état  et  cette  consûtutioB  ;  ainsi 
les  roseaux ,  les  joncs ,  les  laicbes ,  les  scirpes ,  les  prties  et  géoâule- 
ment  tous  les  végétaux  de  pauvre  qualité  qui  croissent  habâtuellemeot 
dans  les  endroits  humides  et  marécageux,  disparaissent  en  pende 
temps  si  l'on  a  soin  de  rassainir  le  sol  et  d'dovier  à  la  stagnation  des 
eaux;  les  plantes  à  {^and  dé^doppement ,  tdles  que  les  patiences,  les 
berces,  les  molènes,  etc.,  doivent  être  arrachées  à  la  main  et  à  l'aide 
d'une  bêche.  Quant  aux  mousses ,  ce  fléau  des  vialles  prairies  non- 
irrigables,  leur  destruction  peut  s'opérer  au  moyen  de  la  chaux  ré- 
duite en  poudre,  que  l'on  applique  vers  le  printemps  mix  prairies  qui 
en  sont  infectées ,  et  que  Ton  a  préalablement  soumises  à  un  henage 
croisé.  Les  cendres  tant  vantées  par  Columelle  et  Palladius  (^  ),  ainsi 
que  la  suie  de  cheminée  la  colombine  et  le  purin,  remplissait  pai^ 
faitement  bim  le  même  but.  Si  cependant  ces  moyens  étaient  infroo- 
tueux,  il  ne  faudrait  pas  hésiter  à  y  mettre  inunédiatement  la  èkame 
et  renouvelle  en  entier  un  herbage  qui  ne  pourrait  plus  rien  produire. 

De  toutes  les  plantes  que  nous  venons  de  signalar ,  la  coerke  des 
présest  la  plus  difficile  à  détruire  ;  elle  met  souvent  en  défaut  l'iMeatioD 
la  plus  soutenue  et  les  procédés  les  plus  rrtiomiel»,  et  lorsqu'après  plu- 
sieurs années  de  soins  et  de  p^nes  on  croit  s'en  être  débarrassé ,  on  est 


(1)  II  y  a  plusieurs  prêts  vieiU,  esqnels  l'herbe  vient  morte  on  eôme  grasse  inoiiaseTeniet  I> 
médecine  el  remède  est  de  prendre  es  fenils  ou  greniers ,  force  graine  de  foin  et  la  semer 
dedans  :  ou  bien  de  fumer  fort  :  ei  encore  mieult  y  j'ecter  souvent  de  la  cendre  qui  fera  plut  Uut 
mourir  cette  mousse.  Coll.  trad.  de  Cottereau,  lib.  II,  Cap.  XVIII.  Sed  si  prala  vetera  muscas 
obduxerif,  abriedcndusest ,  et  scalpiis  iisdem  locis  f«ni  sparganda  sunt  semina  et  qnodad 
necandttm  muscum  prodest,  einis  sœpius  ingerendus.  Pâli,  lib.  X,  tri.  10.; 
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très-étonné  de  la  voir  de  nouveau  s'emparer  des  herbages ,  s'y  déve- 
lopper d'une  manière  déplorable  et  y  étouffer  toutes  les  bonnes  plantes 
fourragères. 

De  ce  que  cette  plante  envahit  ordinairement  les  prairies  lorsqu'il 
r^e  au  printemps  des  vents  nord  et  nord-est ,  quelques  personnes 
concluent  que  ce  sont  ces  vents  froids  et  arides  qui  déterminent  son 
développement  et  favorisent  la  germination  de  ses  graines,  comme  si 
le  principal  stimulant  du  phénomène  de  la  germination  était  le  froid  6t 
la  sécheresse  »  et  qu'il  ne  fallait  à  la  graine  ni  chaleur  ni  humidité  pour 
éveiller  et  animer  d'une  force  vitale  progressive  l'embryon  caché  dans 
son  sein.  Toutefois»  <h)  ne  saurait  nier  qu'une  température  froide  et 
aride  ne  contribue  à  la  propagation  de  la  cocrète;  mais  ce  n'est  pas  en 
favorisant  la  germination  de  ses  graines,  c'est  plutôt  en  contrariant  et 
ea  empêchant  la  végétation  des  bonnes  graminées,  ceUes^i  retardées 
alors  par  les  conditions  climatériques ,  sont  bientôt  étouffées  par  le 
prompt  développement  de  cette  lèpre  des  prés  qui ,  plus  robuste  et 
moins  difficile  qu'elles,  a  bientôt  usurpé  le  terrain  tout  entier. 

Il  en  est  tout  autrement  lorsque  le  printemps  est  doux  et  humide» 
c'est-à-dire  favorable  à  la  croissance  des  graminées ,  celles-ci  activées 
alors  dans  leur  végétation  ont  bientôt  étouffé  à  leur  tour  la  cocrète 
naissante. 

Favoriser  la  croissance  de  l'herbe  est  donc  un  des  meilleurs  moyens 
de  se  débarrasser  de  cette  méchante  plante,  ou  pour  mieux  dire ,  d'en 
prévenir  l'apparition.  Si  cependant  elle  était  parvenue  à  s'emparer 
d'une  prairie,  il  faudrait  pour  la  détruire,  empêcher  qu'elle  ne 
mûrisse  ses  graines,  et  à  cet  effet  la  faucher  ou  la  faire  brouter  de 
1)0006  heure,  et  répéter  cette  opération  au  fur  et  à  mesure  de  son  dé- 
veloppement. Comme  cette  plante  n'est  qu'annuelle,  c'est-à-dire 
comme  elle  natt,  végète,  fructifie  et  périt  dans  le  cours  d'une  année 
solaire,  elle  ne  pourra  résister  à  une  coupe  continue,  surtout  si  l'on 
sait  en  même  temps  favoriser  par  quelques  bons  stimulants  la  végé- 
tation des  graminées. 
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C.  Curage  des  fossés  et  rigoles ^  entretien  des  digues,  gouttières, 

clapets,  etc. 

C'est  surtout  dans  les  prairies  soumises  à  des  irrigations  régulières 
que  le  curage  des  fossés  et  rigoles  est  des  plus  nécessaire.  Cette 
opération  qui  a  pour  but  de  faciliter  le  jeu  des  eaux  et  d'éviter  leor 
stagnation^  se  fait  ordinairement  en  automne,  après  la  récolte  du 
régain,  et  avant  les  premières  pluies  qui  suivent  immédiatement  la 
fin  des  semailles  et  dont  les  eaux  charient  une  grande  quantité  de 
substances  fertilisantes  entraînées  des  champs  nouvellement  emblavés. 
Elle  consiste  à  débarrasser  les  fossés  et  rigoles  de  tout  ce  qui  peut 
obstruer  le  passage  des  eaux  ou  y  porter  obstacle,  à  tenir  les  talas 
intérieurs  le  plus  unis  possible,  à  réparer  leurs  bords  lorsqu'ils  ont  été 
endommagés,  à  les  abaisser  lorsqu'ils  se  sont  trop  élevés  par  le  dépôt 
du  limon  contenu  dans  les  eaux  d'irrigation;  en  un  mot,  à  favoriser 
la  libre  circulation  des  eaux  qui,  faute  d'écoulement  parfait,  feraient 
grand  mal  aux  prairies,  en  détremperaient  le  sol  et  donneraient  nais- 
sance à  des  plantes  marécageuses  et  de  mauvaises  qualités.  C'est  dans 
le  même  but  que  l'on  renouvelle  les  rigoles  anciennes  qui,  par  suite  de 
curages  trop  fréquents,  ont  acquis  trop  de  profondeur  pour  permettre 
un  égouttement  parfait.  Cette  opération  consiste  à  pratiquer  à  leur 
côté  une  rigole  nouvelle  qui  les  remplace  et  dont  la  terre  sert  à  les 
combler. 

Tous  les  travaux  de  curage  et  de  renouvellement  de  rigole  se  font 
chez  nous  à  la  bêche,  il  existe  cependant  des  instruments  spéciaux  qui 
pourraient  la  remplacer  très-avantageusement  ;  ces  instruments  sont  la 
peUe  à  rigole  et  le  tranchoir,  décrits  et  figurés  par  Thaër  {*  ) ,  et  la 
hdche  et  le  fossoir  en  usage  dans  les  Vosges ,  dont  l'un  sert  à  trancher 
les  bords  des  rigoles ,  et  Fautre  à  lever  la  terre  coupée  par  la  hache. 
Ces  instruments  paraissent  faciliter  singulièrement  l'opération  du 
rigolage,  et  dans  les  Vosges  on  les  regarde  comme  indispensables 


(i)  Thaër  f  Principes  raitonnés  d'agriculture ,  tom.  IlL 
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pour  faire  un  bon  ouvrage  «  On  se  sert  encore  dans  certaines  localités 
de  charrues  adaptées  à  cet  usage  et  nous  citerons  ici  le  rigoleur  de 
M.  le  chevalier  Emile  de  Knyff,  instrument  de  son  invention  qui  a  été 
honorablement  mentionné  à  Feiposition  nationale  de  1848,  et  qui, 
moyennant  quelques  légères  modifications ,  pourrait  venir  puissam-^ 
ment  en  aide  à  nos  agriculteurs. 

Il  importe  aussi  de  veiller  avec  une  sollicitude  toute  particulière  au 
bon  entretien  des  digues,  car  la  moindre  avarie  pourrait,  sinon  occa^ 
sionner  des  désastres  incalculables ,  au  moins  les  dégrader ,  combler 
les  rigoles  d'irrigation,  raviner  et  ensabler  la  prairie.  Et  si  cet  accident 
avait  lieu  pendant  la  végétation  des  herbes ,  leur  rouille  serait  TeiFet 
inévitable  de  ces  avaries.  Il  est  donc  nécessaire  de  les  parcourir  avec 
attention  ;  de  boucher  les  trous  des  taupes  et  des  rats  et  de  réparer 
toutes  les  dégradations  occasionnées  par  le  piétinement  des  bestiaux, 
ou  par  toute  autre  cause.  Il  faut  encore  visiter  avec  soin  tous  les 
ouvrages  d'art ,  les  gouttières,  les  écluses  et  éclusettes,  les  clapets, 
les  ponts,  etc.,  remplacer  immédiatement  toutes  les  pièces  qui  au- 
raient éprouvé  quelque  dommage  et  tenir  le  tout  en  bon  état ,  afin  de 
pouvoir  profiter  des  premières  eaux  troubles  toujours  si  favorables 
aux  terrains  engazonnés. 

{Ea  fin  au  numéro  procKain.) 


OBSERVATIONS 
sBr  les  plantatioBS  des  roHtes^ 

PAR  M«   le  Comte  De   Robuno,  Bourgmestre 
de  Waudrez  [Hainaut). 

En  présence  de  la  résolution  radicale  qui  s'est  introduite  dans  nos 
voies  de  communication  par  les  chemins  de  fer,  il  deviendrait  aussi 
inutile  qu'oiseux  de  demander  qu'en  faveur  de  l'agriculture  on  cons- 
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truise  encore  des  routes  de  grandes  dimensions.  Ce  qu'il  nous  faut, 
avec  les  canaux  «  ce  sont  des  chemins  de  grande  communication.  Ces 
chemins  coûtent  le  quart  tout  au  plus  des  grandes  routes;  ils  ont 
l'avantage  d'atteindre  un  plus  grand  nombre  de  localités  intéressées 
et  dans  bien  des  circonstances,  il  suffirait  de  suivre  la  direction 
d'anciens  chemins»  établis  par  la  nécessité  et  dans  ce  système  gkà- 
rai  on  ne  froisserait  guère  d'intérêts ,  mais  on  les  ferait  converger 
vers  un  même  but  »  et  en  tout  état  de  cause  on  ne  priverait  pas 
l'agriculture  établie  de  terrains  auxquels  elle  a  raiscm  d'attadier  du 
pri)[. 

Généralement  9  on  fait  trop  peu  d'attention  à  l'immense  superBcte 
qu'enlèvent  à  l'exploitation  de  la  surface  du  sol ,  le  réseau  du  chemin 
de  fer  et  les  autres  voies  de  communication.  L'économie  de  ces  sortes 
des  matières  est  d'autant  plus  importante  et  d'autant  [rfus  respectable 
qu'elle  porte  bien  souvent  sur  des  terrains  de  première  valeur,  pré- 
cisément parce  que  ces  travaux  s'exécutent  dans  les  centres  de  popii- 
lation  et  dans  des  pays  riches.  Aussi ,  croyons-nous  émettre  une  idée 
utile  en  disant  qu'aujourd'hui  ^ds  que  jamais  l'attention  doit  se  porter 
sur  le  rétrécissement  possible  des  routes.  Que  de  voies  de  commu- 
nication sont  aujourd'hui  désertes  et  cependant  voit-oo  l'administia- 
tion  des  ponts  et  chaussées  se  départir  un  instant  de  ses  exigences? 
Peut-on  planter  ou  bâtir  à  moins  de  deux  mètres  de  distance  du  franc 
bord  du  fossé  ?  Ces  distances ,  naguère  commandées  par  la  prudence 
et  légitimées  alors  par  les  faits ,  ne  cessent  pas  d'être  légales  alors 
qu'elles  cessent  d'être  raisonnables.  Les  lois  cependant  ne  sont  jamais 
que  l'expression  de  la  raison.  N'est-il  pas  absurde  d'exiger  en  pleine 
campagne ,  sur  de  longues  lignes  ou  deux  voitures  se  croisent  avec 
facilité,  alors  que  les  accotements  sont  éternellement  déserts,  plus 
d'espace  que  dans  les  villes  où  la  circulatii>n  est  des  plus  actives? 
Cette  anomalie  saute  aux  yeux  et  il  serait  intéressant  de  savoir  quel 
a  de  terrain  on  rendrait  à  l'agriculture  en  se  départant  dans  ces 
cm  d'une  mesure  dont  la  légalité  n'est  plus  justifiée  ai  par  Y'mtMt 
public  ni  par  l'int^êt  privé. 

Les  plantations  des  routes  ressortissent  aujourd'hui  du  Hinistàre 
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des  Travaux  Publics.  Je  voudrais  qu'elles  rentrassent  dans  le  domaine 
du  Ministère  de  Tlntérieur  et  cela  par  la  raison  bien  simple  que  les 
plantations  forment  une  branche  de  l'agriculture  dont  tous  les  intérêts 
sont  confiés  au  Ministère  de  l'Intérieur  et  non  à  celui  des  Travaux 
Publics.  Un  ingénieur  des  ponts  et  chaussées  n'est  pas  obligé  d'étu* 
dier  l'arboriculture,  voir  même  la  silviculture.  S'il  connaît  ces  sciences, 
c'est  un  mérite  de  sa  part,  on  doit  lui  en  savoir  gré,  mais  on  ne  peut 
le  forcer  de  posséder  ces  connaissances.  Dans  l'administration  des 
eaui  et  forêts  la  question  n'est  plus  la  même ,  là  ces  études  sont  de 
rigueur,  mais  cette  administration,  distraite  encore  une  fois  de  l'a- 
griculture à  laquelle  tout  l'enchatne,  aujourd'hui  plus  que  jamais,  est 
annexée  au  Ministère  des  Finances.  Ces  dispersions  dans  plusieurs 
départements  ministériels  de  corps  qui  ont  les  mêmes  bases  pour 
points  de  départ  et  les  mêmes  intérêts  pour  dernier  but,  sont  toujours 
nuisibles  parce  qu'elles  divisent  où  il  faut  réunir,  et  faute  d'ensemble» 
arrêtent  ou  font  avorter  les  meilleures  dispositions.  Nous  pourrions 
apporter  bien  des  preuves  à  l'appui  de  ces  réflexions. 

Le  Journal  d'Agriculture  pratique  a  publié  dans  son  numéro  de 
février  1849,  un  travail  de  M.  Moreau,  ingénieur-agronome,  auquel 
je  rends  complète  justice  puisqu'il  renferme  des  observations  aussi 
justes  qu'importantes.  Qu'il  me  soit  permis  de  le  suivre  un  instant 
sur  son  terrain.  Rendant  hommage  à  la  bonne  volonté  des  ingénieurs 
des  ponts  et  chaussées,  l'auteur  assure  que  les  plantations  sont  de- 
venues l'objet  de  la  sollicitude  des  fonctionnaires  des  travaux  publics. 
J'admets  volontiers  cette  consolation,  mais ,  en  fait ,  en  quoi  sérieuse- 
ment et  réellement  cela  se  réduit-il?  —  à  ceci,  c'est  que  des  maçons 
choisissent  ou  plutôt  prennent  des  arbres  qu'on  leur  donne  et  les 
plantent  à  leur  manière.  Voilà  quant  aux  plantations  et  quant  à  l'é- 
lagage,  on  a  adopté  un  système  uniforme  où  tous  les  arbres,  taillés 
en  crochet,  sont  réduits  en  pyramides  comme  les  poiriers  d'un  jardin 
fruitier.  Voilà  les  limites  de  cette  sollicitude  qui  pourrait,  ce  nous 
semble,  s'étendre  bien  au-delà. 

Il  est  indubitable,  comme  l'a  dit  M.  Moreau,  qu'en  fait  de  plan- 
tation, il  faut  consulter  les  terrains,  les  expositions,  les  besoins  et 
III  82 
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approprier  les  es|ièce3  à  l'epsemble  de  c^  circonstances,  fe  ne  puis 
aussi  que  me  rallier  aux  principes  exposés  par  M*  Moreau  pour  Té- 
la^ge  des  distances  des  foss^,  etc. 

Quant  aux  i^^pèces  à  choisir,  tout  n'a  pas  été  dit.  J^  les  partage  en 
arbres  d^  pro4mt  et  en  arbr^  (fogr^ment. 

Parmi  ces  dernier^,  je  place  avant  tout  Je  tii^sxiu 

Le  tilleul  <^  dans  nos  climats  un  arbre  magni^que*  Il  n'est  sujet» 
penspns*nous,  à  aucun  inconvénient.  Sa  feuille  est  belle  ^  laige, 
ses  fleurs  abondantes  et  parfumées»  surtout  1^  soir  et  la  nuit.  Cette 
essence  croît  à  merv^le  dans  des  terrains  d9  nature  bien  différente, 
et  sous  ce  rapport  elle  convient  à  des  localités  étendues.  Sa  cime  devient 
gigantesque,  son  trcMic  reste  gros  et  indivis.  Sa  durée  brave  les  siècles» 
Sa  croissance  est  lente,  à  la  vérité,  mais  c'est  précisément  une  qua- 
lité. Aussi  on  l'espace  k  vingt  mètres  de  distance  et  les  intervalles 
^nt  occupés  par  d^s  pmplier§  4^Itqlie,  qu'on  peut  abattre  a  quarante 
ans.  A  cet  |i^  on  en  obtient  un  bon  produit. 

Dans  plusieurs  lo^pUtés  j'ai  vu  des  plantations  de  ces  arbres  com- 
binés offrir  les  résidtats  les  plm  avantageux.  Ils  ont  l'avantage  de  ne 
se  faire  aucun  tort  mutuellement  et  Toil  se  plait  à  se  reposer  sur  ees 
flè<}bes  élancées  protégeant  les  cimes  arrondies  d'une  viridité  plus 
sévère  que  sombre. 

L^  PBdPi^i^Bs  d'Italus  offrant  l'avantage  de  ne  pas  nuire  am 
autres  arbres  ni  aux  cultures  des  bords  de  la  route.  Une  aveoae 
comptant  cinquante  ans  d'existence,  m'a  montré  des  arbres  de  sept  à 
huit  pieds  de  tour,  (.es  anciens  bois  de  l'abbaye  de  Bonne-Espéraaoe 
possédaient  d'admirables  fûts  de  cette  espèce.  JUe  bois  vaut  celui  da 
peuplier  de  Canada  et  l'arbre  a,  sur  ce  dernier,  l'avantage  d'être  plus 
pittoresque,  de  rompre  la  monotonie  de  nos  plantations  actuelles  et 
d'imprimer  enfin  au  paysage  m  earaotère  qu'aucune  autre,  espèce 
cultivable  sous  nos  climats  ne  saurait  lui  donner. 

Le  cuÂTMONijsn  est  sans  aucun  doute  un  arbre  fort  beau  mais 
généralement  il  réussit  assez  mal  en  Belgique.  Cet  insuccès  est  tel 
qu0  je  ne  connais  aucune  plantation  qui  soit  un  peu  régulière  de  cette 
espèce.  On  conviendra  cependant  qu'un  arbre  de  plantation  pour  les 
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routes  doH  présenier  de  rensemUe»  de  rumfonnké  dé  croissainee,  des 
chances  de  régularité  dans  la  bonne  venue.  Le  froit  du  châtaignier  e»t 
Dtile^  on  ne  saurait  le  contester»  mais  pouf  qu'il  soit  bon  il  faut  qu'il 
tombe  de  soi-même.  L'irrégularité  de  cette  récolte  est  encore  un 
obstacle  poor  qu'on  songe  à  le  propager  le  long  des  routes.  Ce  n'est 
pas  nu  arbre  à  enehnre ,  nais  i\  ne  faut  l'cnpioyef  qâ'à  titre  d'excep- 
tion et  dans  tes  localités  les  pins  convenables  à  sa  croissance  (  ^  ). 

Le  roi  de  nos  forêts,  le  chèicb,  tie  croit  presque  jamais  d'une 
numière  satiilaisante  qnand  il  n'est  pas  de  semis  non  dérangé.  L'ex* 
périenceded  siècles  est  I&  po«r  prouver  ce  fait  qui  est  parfois  contesté  » 
mais  plutôt  par  des  hortîcuHeiirs  que  par  des  forestiers.  Dans  nos 
bonnes  terres  du  Hainaut  »  vous  ne  voyez  nulle  part  le  diéne  réussi? 
oGOiine  arbre  de  plantation.  Dans  la  province  d'Anvers,  sur  le  fond 
de  sable,  te  ckêiuHrouvre  est  un  aiinre  mal  venant  et  cbétif ,  passant 
plos  volontiers  à  l'état  de  têtard  que  d'arbre  à  fAt.  Le  long  des  routes 
il  est  sujet  &  mille  atteintes  qui  le  déforment.  Il  pousse  avec  peu  de 
vigueur  4  surtout  les  prennères  années.  It  est  si  vrai  que  le  chêne 
convient  peu  aux  grandes  routes  qu'entre  des  arbres  de  même  âge, 
mais  les  uns  ayant  vécu  sur  les  grands  diemins  et  les  autres  aycTnt 
passé  leur  vie  en  plein  champ,  la  différence  est  énorme  et  entièrement 
à  l'avantage  de  ces  dernier». 

En  général  I  les  arbres  naatadifs  servent  de  si^e  à  plus  d'insectes 
que  ceui  qui  se  portent  bien.  Or,  voit-on  beaucoup  d'arbres  sur  les 
grandes  routes  plus  attaqué»  que  les  chênes?  Les  entoitiok^stes  ne 
comptent-ils  pas  sur  le  chêne  deux  fois  plu^  d'espèces  d'insectes  que 
sur  nos  autres  essences  prises  en  moyenne? 


(<)  Je  me  pernMttnft  de  prendre  U  défeaM  du  cMlsignier.  Tool  ce  qni  est  dit  ici  9A  vrai , 
mfkiè  c'est  notre  faule  et  non  celle  du  ch&laignier.  Qu'on  visite  les  anciennes  plantations  de 
M.  le  ehevaHer  Parthon  de  Ton ,  à  Wilryck,  près  d'Anvers,  le  parc  du  château  de  Baseele^ 
prtede  S^'Nieolas ,  etc.,  e'esl-èMiire  les  lietn  oè  on  a  planté  de«  chAttigiiterfl  du  iufa  et  non 
de  mauvaises  chàlaignes  de  Belgique,  et  Ton  verra  des  arbres  magnifiques,  produisant 
anmieHemenf  des  récolles  d'excellentes  elràlaignes,  rivalisant  avec  les  marrons  de  lyoïr  Ju 
conHoertte.  Le  ebAtaignier  venu  d'une  benne  mère  conserve  les  qualité»  de  famille,  maitfveAu 
d'une  mère  dégénérée,  sèche  et  rabougrie  ,  c'est  un  pièlre  arbre  et  en  vertu  de  cela  niême  il  a 
SCS  i>Hrtisan8  el  ses  juges  sévères.  {Nofe  de  CH.  Morrcn.) 
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L'ÉBABLE  est  sel^n  moi  une  espèce  assez  peu  convenable  pour  les 
plantations  des  routes  quoiqu  en  lui-même  ce  soit  un  bel  arbre  d  or- 
nement. Sa  croissance  est  si  tardive  qu'il  y  aurait  peu  d'intérêt  à  le 
cultiver. 

Le  FBÈNE  est  au  contraire  un  de  ces  arbres  qui  réunissent  le  plus 
d'avantages ,  mais  il  faut  que  les-  jeunes  plants  soient  bien  chobis  et 
surtout  parfaitement  soignés  les  premières  années.  Le  produit  est 
d'autant  plus  lucratif  qu'à  toute  grosseur  le  bois  trouve  son  emploi. 
La  feuille  en  est  belle  et  les  rameaux  gracieux.  Voilà  ses  avantages, 
mais  il  a  l'inconvénient  de  pousser  ses  racines  fort  loin  et  de  devenir 
pour  les  champs  le  long  des  routes  un  mauvais  voisin  à  la  fois  ravis- 
seur et  affamé. 

Le  MABBONiEB  d'Inde  06  pout  figurer  que  comme  arbre  d'agré- 
ment et  sous  ce  point  de  vue  il  est  parfait.  Ses  feuilles  n'ont  d'émulés 
que  dans  les  Pavias  et  ses  fleurs  sont  élégantes  et  d'un  aspect  riche. 
Ses  fruits  ont  été  utilisés  avec  profit  du  moment  qu'on  parvint  à 
détruire  leur  amertume  «t  plusieurs  procédés  sont  connus  à  cet  ^et. 
Aux  abords  des  villes,  le  marronier  d'Inde  sera  bien  souvent  prtféré 
à  toutes  les  autres  essences. 

Le  NOYEE  est  un  de  nos  plus  beaux  arbres  forestiers  et  fruitiers 
tout  à  la  fois.  Son  bois  est  d'un  usage  excellent  et  tous  les  jours  il 
acquiert  de  plus  en  plus  de  la  valeur.  La  tige  du  noyer  pousse  pro- 
portionnellement vite  et  on  ne  reconnatt  aucun  inconvénient  à  sa 
végétation.  Nous  voyons  prospérer  cette  essence  sur  des  sols  d'une 
nature  bien  diverse  et  à  des  expositions  bien  différentes.  Bans  dos 
provinces  schisteuses  ou  calcaires,  comme  sur  les  rives  de  la  Meuse, 
n'est-on  pas  étonné  de  voir  des  noyers  magnifiques  sortir  d'entre  les 
fentes  de  rochers  qu'on  reconnatt  à  bon  droit  comme  stériles.  Les 
feuilles  du  noyer  répandent  après  les  pluies  d'orage  une  odeur  salu- 
taire. Les  fruits,  cueillis  à  l'état  vert  et  mou,  s'exportent  avec  facilité 
pour  l'Angleterre ,  où  on  les  mange  confis  au  vinaigre  et  au  sucre 
comme  nous  mangeons  les  concombres  et  autres  condiments.  Les 
fruits  murs  sont  encore  très-propres  à  l'exportation ,  de  sorte  que 
tous  les  avantages  possibles  se  réunissent  en  faveur  de  cet  arbre. 
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L'orme  est  attaqué  aujourd'hui  par  des  scolytes ,  et  naguère  il  ne 
trouvait  que  des  admirateurs.  Il  me  paratt  que  Fengoûment  qu'on 
avait  pour  lui,  était  encore  plus  rationnel  que  l'ostracisme  dont  on 
veut  l'accabler  aujourd'hui.  Je  dirai  plus  :  il  me  semble  qu'm  ne  dit 
tout  le  mal  de  l'orme  que  dans  la  crainte  de  le  perdre.  L'orme  au 
reste  résiste  bien.  En  1831,  on  désespérait  de  ceux  du  parc  de 
Bruxelles ,  mutilés  dans  la  révolution ,  on  les  a  pansés  et  cuirassés 
avec  soin.  Les  voilà  sortis  victorieux  de  la  lutte  malgré  ces  plaies 
d'armes  à  feu  et  les  scolytes  rongeurs.  Il  s'en  faut  de  beaucoup  au 
reste  que  l'orme  ait  perdu  de  sa  réputation  comme  bois  à  travailler. 
On  le  redierche  toujours  avidement.  Les  feuilles  donnent  un  bon 
ombrage  et  le  vert  en  est  sévère.  La  forme  de  l'arbre  est  de  celles  qui 
conviennent  aux  plantations  de  routes.  On  ne  remarque  pas  assez  que 
les  racines  chevelues  de  l'orme  sont  bien  moins  voraces  et  nuisibles 
que  celles  des  peupliers  de  Canada ,  du  frêne  et  du  bois  blanc  qui  ont 
rimmense  inconvénient  de  donner  des  rejetons  tout  autour  du  pied  et 
cela  parfois  à  cinquante  mètres  de  distance,  de  soulever  les  pierres 
de  la  route  9  de  disloquer  les  pavés  et  d'occasionner  des  détérioratims 
graves.  Je  ne  veux  pas  dire  qu'il  faille  partout  planter  des  ormes  le 
long  de  nos  routes,  mais  je  crois  que  le  Gouvernement  fait  bien  de  le 
faire  placer  là  où  il  peut  croître  avec  succès.  On  répond  que  plus  tard 
le  bois  d'orme  sera  trop  commun ,  qu'il  servira  aux  mêmes  usages 
que  le  peuplier  de  Canada.  Je  n'y  vois  aucun  mal.  Nous  posséde- 
rons, au  contraire  9  un  bel  arbre  au  lieu  d'un  arbre  triste  «  perdant 
ses  feuilles  de  bonne  heure,  sujet  à  la  rouille»  vrai  fléau  pour 
l'agriculture,  donnant  un  bois  mauvais,  qu'on  l'envisage  comme 
un  bois  à  sabot,  bois  à  brûler,  bois  de  construction  ou  bois  à 
planches.  Voyez  les  produits  de  l'orme  dans  la  Flandre  et  l'Artois, 
remplacez-y  cette  essence  par  toute  autre  et  l'agriculture  y  devient 
impossible. 

De  plus,  l'orme  peut  être  blessé  sur  les  grandes  routes  sans  souffrir 
beaucoup  de  ses  plaies,  tandis  que  le  peuplier,  même  après  avoir 
cicatrisé  les  siennes  souffre.  On  peut  s'en  assurer  sur  la  grande  route 
deHons  à  Charleroi.  Là,  des  peupliers  de  quatre  à  cinq  pieds  de  tour 
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périsseftt  toifô  tesrans  en  grand  nombre  par  soitede&  atteintes  reçues 
il  y  »  des  années. 

En  résutiéf  l'orme  présente  comme  wAxe  de  planfcïion  pour  les 
routes  lies  avantages  snivanta  i  V  une  grande  valrar^  "iù  une  reprise 
assurée^  3""  la  Eadlrté  de  s'en  proem«  de  bons  wjetsi»  4""  la  résis- 
tance aux  atteintes  aecidenteltes  ou  prof  ocjnées  par  la  baiite  des  enV- 
tivatenrs  contre  les  plantations  de  font  genre  ^  5^  son  défaut  de  taHage 
du  pied^ 

Le  EOBimA  ou  rÀDX^ÀCACiA  est  un  arikre  parfait  s  A  pousse  arec 
une  étonikfl^te  rapidité  et  uûb  vigueiir  remat«{BaUe.  Son  bois  dur  est 
propre  aux  i»8gesqui  exigent  lea  boia  lea  plot  cbers ,  il  prend  un  beau 
poH  f  86  tofn-ne  admiràlriemeirt  et  s'use  difficilement.  8a  conservatioa 
remporte  snr  cdle  du  ehéne.  La  cidtiire  du  Robinîa  est  t^lement 
facile  qu'on  s'étonne  de  voir  cette  espèce  encore  oni^emeM  cahiyée 
comme  arbre  d'ornement,  0»  devrait  en  faire  des  avenaes ,  des  plan- 
tations r  des  forêts  entières.  Quand  <m  la  p&nte  avec  discemnent, 
eUe  crott  ph»  vite  que  les  enlencesmottes.  J'enai  fait  la  oMnpvraisofi 
même  avec  àes  peopliers  de  Canada  el  elle  les  a  surpassés.  San  seul 
défont  r  qui  est  <k  se  fendre  aux  enfourcbnres  des  branches  ^  de  laisser 
casser  celles-ci  dans  lescomps  de  vent ,  disparaît  dansles^boê  oà  le  fussia 
suffit  pour  le  protéger.  La  vigueur  de  ses  pouces  et  leur  fragilité  se 
permettent  pas  de  la  cultiver  en  piaîne,  et  cette  es-constance  peat 
empéeber  qu'on  la  dioisisse  pour  certaines  plantations  de  route  ^  mais 
oà  les  abri»  existent ,  l'essai  devrait  en  être  fait. 

Le  PKeï»LiEK  FRÀKC^PiGAHD  cst  utt  arbre  trop  n^li^  dans  les 
terrains  riches  et  abrités*  Il  dennawt  des  prodvits  nn^ifiques. 
Comme  beaaté  d'arbre,  on  ne  peut  rien  lui  reprocber.  La  variété  à 
feuilles  denticttiées  parait  encore  l'emporter  sur  le  type  de  l'espèce. 

En  terminât  ce  court  exposé  t  je  ne  puis  m'empèciier  dfexprioMr 
le  désir  de  voir  les  plantations  de  route  attirer  une  attention  sériease 
des  autorités^  et  de  les  savoir  confiées  à  des-  hommes. spéciaux  qui 
regarderaient  leur  réputation  comme  compromise  si  leurs  traram 
n'étaient  pas  couronnés^  de  succès.  Aujourd'hiii  la  responsabilité  se 
dissémine  sur  tant  de  personnes  qu'en  fait  elle  échappe.  Les  jeunes 
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arbres  plaptés  devraiesit  être  entourés  avec  soin  de  ronces  et  d*épines 
afin  de  les  proléger.  De  plus^  à  trois  centimèb'es  do  pied,  devrait  se 
trouver  en  saîHte  vers  Taxe  de  la  route  »  un  gros  pavé  pour  qa'il  servît 
d^  borne  contre  les  roue»  des  voitures.  Les  pavés  de  rebut  et  sur  les 
routas  en  gravier  ou  macadamisées  »  une  pierre  plus  grosse  serviraient 
à  cet  usage^  Lescantonniers  que  Ton  voit  trop  rarement  sur  ks  routes  ^ 
seraient  cbargés.de  ces  soins  et  seraient  responsables  des  pièces  man- 
quantes. Les  avantages  qui  résulteraient  de  ces  simples  mesures 
fieraient  plus  grands  qu'on  ne  le  pense  généralement.  Les  plantations 
des  routes  forment  Tobjet  d'intérêts  trop  graves  pour  qu'on  néglige 
de  prendre  à  leur  égard  toutes  les  dispositions  que  commandent  la 
prudence  et  la  pratique  des  faits. 


SUR  LÀ  CICATRISATION 
des  plaies  d'arbres  an  moyen  dn  goudron  minéral. 

Pab  M.  F.  De  Neunheuser, 

Memliffe  âm  la  CooiMlMioii  d'iH^rleiiliiive  de  Ui  pr^vlaee  de  Lnxeoilbears 
eê  piioprlétaive  é  Aye. 

Je  crois  utile  dans  l'intérêt  de  la  bonne  culture  des  arbres  fruitiers 
et  autres  de  faire  connaître  un  procédé  pour  cicatriser  promptement 
et  avec  succès  les  plaies  chancreuses  qui  ne  dégradent  que  trop  beau* 
coup  d'arbres  de  nos  jardins.  Ce  procédé ,  je  lai  vu  employer  chex 
M.  De  Larocheblin  »  membre  de  la  commission  d  agriculture ,  à  Bar* 
\oux  (province  de  Luxembourg)  et  je  ne  sache  pas  quil  soit  très-* 
çQonu  eo  Belgique. 

Des  circonstances  très-multipliées  produisent  sur  la  tige  des  arbres 
fruitiers  de  préférence  et  notamment  sur  les  arbres  nains ,  tantât  sur 
le  tronc,  tantôt  sur  les  branches  des  plaies  ou  des  chancres  qui  en* 
tament  Vécorce  profondément  9  interrompent,  arrêtent  et  dérivent  la 
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marche  de  la  sève  descendante  si  nécessaire  à  la  vie  d^  racines;  si 
même  ^  Vécorce  se  détruisant  sur  un  espace  trop  grand  ne  Gnit  par 
intercepter  complètement  la  descente  de  la  sève  élaborée  et  n  entratne 
ainsi  infailliblement  la  langueur  d'abord ,  la  mort  ensuite  de  Tarbre 
entier.  Ces  chancres  sont  produits  par  des  causes  diverses,  les  plaies 
de  la  taille ,  de  Télagage ,  les  érosions  d'animaux ,  les  invasions  d'in- 
sectes xjlaphagesy  depuis  quelques  années  surtout,  les  ravages  des 
pucerons  lanigères ,  en  un  mot  les  études  sur  ces  causes  nous  en- 
traîneraient fort  loin ,  mais  les  conséquences  sont  les  mêmes  :  c'est 
récorce  qui  souffre ,  qui  se  détruit  ;  c'est  sur  elle  que  le  remède  doit 
se  porter. 

M.  De  Larochebtin  emploie  pour  guérir  promptement  ces  plaies 
et  empêcher  le  chancre  de  croître  et  d'envahir  le  reste  du  tissu ,  du  gou- 
dron minéral,  tel  qu'on  se  le  procure  aux  gazomètres  des  villes  où 
cette  substance  se  vend  à  bon  marché  (2  fr.  l'hectolitre  à  Liège). 
Cette  substance  est  extraordinairement  efiScace  et  M.  De  Larocheblin 
l'a  employée  depuis  quelques  années  avec  un  succès  constant.  J'ai  pu 
m'assurer  chez  lui  que  beaucoup  de  ses  arbres  étaient  complètement 
guéris. 

On  préconise  vulgairement  pour  ces  sortes  de  destructions  de  tissas 
l'onguent  de  St. -Fiacre,  formé  de  bouzede  vache  et  de  terre  glaise 
ou  d'argile ,  ou  bien  le  mastic  de  vitrier ,  ou  bien  encore  le  plâtre  gâ- 
ché ou  enfin  le  mastic  a  greffer,  composé  de  poix  noire ,  de  poix  de 
Bourgogne ,  de  cire  jaune ,  de  suif  et  de  cendres  tamisées. 

Il  faut  remarquer  que  l'action  du  goudron  minéral  doit  être  bien 
plus  efficace  sur  les  troncs  d'arbres  que  les  goudrons  végétaux  ou  les 
poix  de  même  nature.  Tous  les  goudrons  végétaux  sont  acides.  Au 
contraire  le  goudron  minéral  est  alcalin ,  il  est  ammoniacal  et  de  plus 
il  renferme  une  grande  quantité  de  napthaline,  substance  éminemment 
conservatrice  et  dont  les  arts  ont  tiré  un  si  grand  parti.  On  sait,  en 
effet ,  que  les  goudrons  liquides  des  usines  à  gaz ,  obtenus  par  la  dis- 
tillation des  goudrons  minéraux,  sont  des  huiles  (hydrocarbures)  em- 
ployées avec  le  plus  grand  succès  pour  la  conservation  les  billes  en 
chêne  du  chemin  de  fer.  Cette  substance  est  très-propre  à  conserver 
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à  la  fibre  végétale  et  au  tissu  sa  résistance  à  Taction  décomposante  de 
lair  et  de  l*eau.  Ces  premiers  goudrons  liquides  obtenus  eihalent 
une  odeur  particulière  connue  de  toutes  les  personnes  qui  portent  des 
makintoshs  anglais  dont  le  tissu  est  rendu  imperméable  par  une 
dissolution  de  caout-chouc  dans  ces  huiles  de  goudron.  Ces  odeurs 
servent  encore  h  éloigner  les  insectes. 

Ainsi ,  dans  tous  les  emplois  des  goudrons  ipinéraui  provenant 
des  usines  à  gaz,  et  des  substances  que  ces  goudrons  fournissent  »  on 
voit  on  résultat  semblable  :  la  conservation  de  l'objet^  Dans  le  chan- 
cre d'un  arbre,  le  mal  provient  d'une  destruction  de  tissus.  La  plaie 
où  Térosion  s'est  faite  ^  le  tissu  et  les  fibres  sont  mis  à  nu ,  l'action  de 
i  air,  de  l'eau  et  des  agents  atmosphériques  tend  sans  cesse  k  détruire  de 
plus  en  plus  l'organisation.  Le  contact  d'un  goudron  alcalin  parvient  à 
neutraliser  cet  effet  et  à  l'arrêter.  Le  travail  de  la  nature  reprend 
peu  à  peu  son  empire  et  la  cicatrisation  s'effectue. 

Le  moyen  d'opérer  est  extrêmement  simple.  On  étend  le  goudron 
minéral  avec  un  pinceau  sur  la  plaie.  On  a  soin  de  recouvrir  de  cette 
substance  la  surface  malade  privée  d'écorce.  Dans  un  jardin  d'une 
étendue  ordinaire  et  même  dans  celui  qui  serait  réputé  fort  grand ,  on 
parviendrait  difficilement  h  employer  pour  plus  de  dix  centimes  de 
goudron  minéral. 

Vis-à-vis  des  envahissements  de  plus  en  plus  étendus  du  puceron 
laginère ,  cet  emploi  du  goudron  minéral  mérite  de  fixer  sérieusement 
I  attention  des  arboriculteurs.  Tout  ces  moyens  préconisés  ont  fléchi 
devant  l'expérience  et  le  plus  redoutable  de  tous  les  fléaux  qui  mena* 
cent  notre  production  de  fruits ,  est  bien  incontestablement  te  fatal 
puceron  contre  lequel  on  a  employé  dans  ces  derniers  temps ,  le  der- 
nier des  remèdes,  le  feu,  la  flamme,  l'incendie,  c'est-à-dire  la  des- 
truction par  excellence,  et  malgré  cet  agent  auquel  rien,  croirait-on , 
ne  résiste,  le  puceron  échappe,  il  se  reproduit,  il  sévit. 

Toutes  les  présomptions  font  croire  que  le  goudron  minéral  qui 
pénètre  si  facilement  entre  les  ger(ures  les  plus  fines  de  l'écorce,  qui 
garnit  uniformément  la  surface  des  tissus  sans  laisser  de  solution  de 
continuité ,  qui  fait  corps  avec  les  mailles  les  plus  fines  d'un  tissu 
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organisé ,  toutes  les  présomptions  fout  croire  que  le  goudron  minéral 
des  usines  à  gaz  serait  ici  plus  efficace  que  les  moyens  proposés  jus- 
qu'à ce  jour. 

Le  goudron  des  usines  à  gaz  est  naturellement  indiqué  par  ce  que 
nous  venons  de  dire  dans  la  cicatrisation  des  plaies  provenant  d  un 
élagage  trop  tardif.  Du  moment  que  les  branches  sont  enlevées ,  alors 
qu'elles  ont  un  certain  diamètre,  les  plaies  qui  résultent  de  cette  abla- 
tion ,  si  elles  sont  livrées  à  l'action  corrosive  de  l'air ,  se  nécroseront  et 
la  destruction  des  tissus  en  sera  la  suite ,  c'est-à-dire  le  chancre  avec 
toutes  ses  conséquences.  Pour  éviter  cette  gangrène,  il  est  nécessaire 
d'enduire  les  tissus  dénudés  par  l'élagage,  de  la  substance  conservatrice, 
et  rien  n'est  plus  aisé ,  le  pinceau  et  la  fluidité  du  goudron  permettent 
d'atteindre  toutes  les  parties  et  de  pénétrer  dans  les  pores  du  bois 
assez  avant  pour  empêcher  toute  désorganisation.  Le  pouvoir  de  la  vie 
ramène  les  bords  de  l'écorce  les  uns  vers  les  autres ,  ils  se  pressent  et 
la  plaie  est  fermée. 


DES  CANARDS, 
de  leurs  espèces  et  variétés ,  de  Tart  de  les  élever  et  de  les  engraisser, 

PAR  M.  Ch.  Morren. 

Il  est  inutile  de  s'appesantir  sur  l'utilité  du  canard  domestique. 
La  facilité  de  l'élever,  le  peu  de  soins  qu'il  exige,  l'économie  de  sa 
nourriture,  sa  fécondité  extraordinaire,  la  grosseur  et  la  qualité  de 
ses  œufs ,  la  beauté  de  son  plumage ,  la  saveur ,  le  fumet  et  la  nature 
saine  de  sa  chair ,  toutes  ces  circonstances  placent  le  canard  parmi  les 
oiseaux  de  basse-cour  qui  offrent  de  grandes  ressources  pour  le  proprié- 
taire du  château  ou  de  la  ferme  comme  pour  l'habitant  des  chaumières. 

Le  canard  domestique  ordinaire  est  provenu  du  canard  sauvage  et 
à  cause  de  cette  filiation  qui  le  ramène  volontiers  vers  sa  première 
parenté ,  il  partage  avec  elle  son  invincible  amour  pour  Teau.  Il  est 
inutile  de  songer  à  conserver  les  canards  s'ils  n'ont  pas  à  leur  disposi- 
tion une  rivière ,  un  ruisseau ,  un  étang ,  une  mare ,  un  bassin ,  en 
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un  mot  il  leur  faut  de  Teau,  ne  fut-ce  qu'une  simple  flaque.  L'eau 
n'est  pas  seulement  sa  condition  d'existence  mais  on  a  remarqué  que 
lorsque  le  canard  est  élevé  dans  des  endroits  secs,  arides,  où  il  n'avait 
reçu  que  ia  quantité  de  liquide  la  plus  strictement  nécessaire  à  sa  vie , 
sa  chair  n'avait  ni  saveur,  ni  tendreté.  Quand  l'eau  ne  se  montre  pas 
naturellement  à  la  surface  du  sol,  les  Anglais,  dans  l'intérêt  qu'ils  por- 
tent aux  canards  appelés  dans  leur  langue  des  dttcs  domestiques ,  con- 
struisent au  plus  vite  un  puits  artésien  dont  le  jet  vient  alimenter  le 
bassin  du  carré  du  poulaillier  réservé  aux  oiseaux  aquatiques.  D'autres 
fois ,  ils  placent  expressément  à  l'usage  de  ceux-ci  une  pompe  en  terre 
et  ont  soin  de  proportionner  le  liquide  au  nombre  de  canards  qu'ils 
se  proposent  d'élever.  Aujourd'hui  que  le  drainage  ramènera  tant  d'eau 
à  la  surface  du  sol  et  qu'on  établira  des  rigoles,  des  puisards  ou  toute 
autre  construction  où  le  liquide  s'étendra  en  surface ,  l'élève  du  canard 
pourra  prendre  une  grande  extension.  Le  drainage  pourra  fournir 
ainsi  une  nouvelle  source  d'exportations. 

Devant  ces  perspectives ,  il  est  essentiel  de  s'occuper  d'abord  des  es- 
pèces et  des  races  de  canards  qui  mériteraient  une  attention  particulière. 

Le  canard  ordinaire  (  Anas  Boschas)  (L.  voyez  la  figure  p.  248) 
est  le  type  de  notre  variété  domestique.  Ses  pieds  sont  aurores,  les 
ongles  noires,  le  bec  est  jaune  ou  d'un  vert  jaunâtre,  l'iris  brun  ,  la 
tète  et  le  croupion  du  mâle  verts.  Le  mâle  est  plus  grand  que  la  fe- 
melle et  mesure  ordinairement  21  pouces  ;  il  porte  une  petite  boucle 
de  plumes  relevées  sur  le  croupion ,  la  tète  et  la  moitié  du  cou  sont 
d'un  beau  vert  brillant  d'éméraude  à  reflet  d'acier ,  le  cou  est  entouré 
d'un  collier  blanc ,  le  reste  du  cou  sur  le  devant  et  les  côtés  est  brun 
pourpre,  comme  la  poitrine,  le  dessus  est  noirâtre  sur  fond  gris  comme 
le  dos ,  les  flancs  et  le  ventre  ;  le  croupion  est  d'un  noir  ou  d'un  vert 
foncés,  les  ailes  sont  grises  avec  une  large  bande  d'un  bel  azur  bordé 
en  haut  et  en  bas  d'un  bleu  velouté,  brillant,  menant  à  une  ligne  blan- 
che. La  queue  a  une  vingtaine  de  pennes  grises ,  bordées  et  terminées 
de  blanc  avec  les  quatre  du  milieu  de  la  couleur  du  croupion.  La 
femelle  est  brune ,  variée  de  gris  roux ,  sur  l'aile  on  voit  un  miroîr 
violet  ;  le  bec  est  plus  rouge  et  porte  des  taches  noires. 
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Cette  espèce  de  canard  a  deux  tribus  :  la  sauvage  et  la  domeitique. 
Le  canard  sauvage  est  plus  réputé  pour  Texceltence  de  sa  chair, 
pour  sa  finesse,  sa  succulence  et  son  fumet  qui  remportent  de  beau- 
coup sur  les  qualités  du  canard  domestique.  L'art  doit  consister  à 
ramener  le  goût  de  celui-ci  vers  son  type.  Les  pâtés  de  canards 
d'Amiens  et  de  Toulouse  formés  de  canards  sautages,  sont  connus  de 
tous  les  gourmets  et  placés  sur  la  même  ligne  que  les  pâtés  de  foie 
d'oie  de  Strasbourg, 

Le  canard  rural  ou  domestique  [anaa  bosckoM  damestica)  varie 
singulièrement  de  plumage;  il  y  en  a  de  noirs,  de  blancs ,  de  variés  ; 
la  tète  reste  ordinairement  verte  ainsi  que  le  cou  et  en  général  la  des- 
cription de  ci-dessus  convient  h  notre  race  domestique.  Parfois  la  tête 
de  celle-ci  s'orne  d'une  houppe,  la  planche  (p.  248)  représente  fig.  1 
le  canard  en  plumage  d'ornement,  la  fig.  2  en  robe  d'été,  fig.  3  la 
femelle  et  fig.  4  le  caneteau. 

Les  anglais  ont  dû  s'occuper  de  perfectionner  les  canards  comme 
toutes  lesTaces  d'animaux  soumis  à  l'empire  de  l'homme.  Cette  fois, 
ils  ont  cherché  les  plus  beaux  producteurs  sur  le  continent  et  c'est  en 
France  qu'on  a  rencontré  les  vrais  types  des  canards  perfectionnés. 

La  variété  la  plus  estimée  en  Angleterre  est  celle  qu'on  y  appelle 
VAyleabury.  Ce  canard  n'est  anglais  que  de  nom.  Il  provient  du  rouen- 
nais  et  primitivement  îl  se  nommait  canard  de  Rouen,  mais  ce  nom 
étant  échu  à  une  autre  variété,  celui  d'Aylesbury  à  prévalu.  C'est  un 
canard  tout-à-fait  blanc,  fort  grand,  bien  fait ,  plus  droit ,  plus  élégant 
que  l'ordinaire.  Les  Anglais  l'ont  successivement  nommé  RAane, 
Roan,  Rouen  et  ils  le  placent  au-dessus  de  toutes  les  autres  races. 
Sa  chair  s'éloigne  cependant  beaucoup  de  celle  du  canard  sauvage , 
le  fumet  particulier  disparaît  et  la  chair  de  F Aylesbury ,  élevé  à  la  mé- 
thode anglaise ,  ressemble  beaucoup  plus  à  celle  du  poulet.  Nous  don- 
nons p.  252,  fig.  2  ,  une  représentation  de  cette  belle  race.  L'élève 
du  canard  en  Belgique,  en  vue  de  l'exportation,  exige  pour  l'estime 
des  Anglais,  qu'on  soigne  cette  race  de  préférence  à  toute  autre. 

La  seconde  variété  perfectionnée  est  le  vrai  canard  de  Rouen,  le 
Rouen  duck  des  Anglais.  Ce  canard  est  gris  et  offre  moins  de  couleurs 
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variées  que  la  race  ordinaire  ;  il  devient  plus  grand  qu'elle  et  il  se 
distingue  surtout  par  ses  qualités  éminemment  prolifiques.  Les  œufs 
sont  grands  et  leur  fumet  est  spécial.  M.  Morrell  de  Belper-Dally , 
s'est  distingué  en  Angleterre  par  la  perfection  de  ses  canards.  Les 
traités  anglais  sur  Thistéire  de  cet  animal  rapportent  tous  Texistence 
dune  cane  de  cette  variété  ayant  pondu  un  œuf  par  jour,  pendant 
quatre-vingt-cinq  jours  de  suite.  Je  renvoie  les  incrédules  à  l'ouvrage 
de  M.  Richardson  sur  les  oiseaux  domestiques ,  p.  106,  édition 
de  1848.  Nous  avons  représenté  le  canard  de  Rouen,  p.  252,  fig.  1. 

Â  Rouen ,  le  commerce  des  canards  est  considérable.  On  y  distin- 
gue deux  races  principales  de  barboteux  qui  est  le  nom  donné  dans 
la  localité  à  ces  oiseaux.  Il  y  a  des  grands  et  à^s  petits  barboteux. 
Quelques  fermiers  parlent  de  moyens ,  mais  ils  ne  sont  guère  admis 
dans  la  basse-cour. 

Les  grands  barboteux  sont  répandus  dans  toute  la  Normandie.  En 
général,  ils  ont,  outre  leur  volume  extraordinaire,  la  robe  plus  uni- 
forme ,  beaucoup  moins  de  couleurs  et  une  tendance  vers  le  fauve,  le 
gris  ou  le  blanc.  La  tête  perd  sa  teinte  bronzée  pour  devenir  sem- 
blable au  reste  du  corps.  La  chair  de  ces  animaux  est  très-recherchée 
et  préférée  à  celle  de  l'oie,  de  même  que  leurs  œufs.  On  fait 
alissi  le  commerce  de  leurs  plumes.  On  envoie  les  canards  de  Rouen 
à  une  grande  distance  et  les  éleveurs  anglais  préfèrent  y  prendre 
directement  des  œufs  pour  la  reproduction  avec  leurs  propres  races ,  pre- 
nant ainsi  les  grands  barboteux  de  Normandie  pour  le  plus  beau  type. 

h^^  petits  et  moyens  barboteux  sont  répandus  au  contraire  dans  la 
Picardie.  Cette  région  moins  riche  que  la  Normandie  convient  davan- 
tage à  la  petite  sorte^  qui  a  l'avantage  sur  la  grosse  d'être  plus  féconde 
et  de  donner  des  œufs  plus  longtemps.  Moins  difficile  sur  la  nourri- 
ture, elle  offre  une  chair  moins  savoureuse,  d'une  fibre  plus  sèche  et 
d'un  fumet  trop  relevé.  Les  Anglais  qui  dédaignent  les  animaux  che- 
tifs  regardent  la  race  picarde  comme  le  plus  mauvais  type  reproduc- 
teur qu'on  puisse  employer.  Les  canards  de  Picardie  sont  donc  peu 
connus ,  ne  sortent  guère  de  leur  pays  et  nous  avons  peu  d'intérêt 
en  effet  à  la  connaître  autrement  que  de  réputation. 
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Il  existe  une  variété  du  canard  ordinaire  appelée  atuis  adunca  par 
les  naturalistes  ou  canard  à  bec  recourbé  et  dont  le  caractère  principal 
réside  dans  la  courbure  du  bec.  On  lelève  en  Belgique  dans  quelques 
endroits  mais  il  ne  présente  pas  sous  le  rapport  de  l'économie  domes- 
tique des  avantages  marqués  sur  notre  espèce  commune. 

Une  espèce  de  canard  plus  utile  à  élever  est  le  canard  musqué 
{anaa  moschata,  L.)  appelé  de  ce  nom  parce  que  des  glandes  du  crou- 
pion lui  donnent  une  forte  odeur  de  musc  qui  se  communique  à  la 
chair  si  on  n'enlève  pas  le  croupion.  Le  mieui  même  est  de  couper  la 
tète  entière.  Avec  cette  précaution  la  chair  de  ce  canard  est  délicieuse 
et  très-succulente.- 

Le  canard  musqlié  est  appelé  encore  canard  d'Inde,  de  Barbarie, 
de  Guinée.  Les  Anglais  le  nomment  mmcovy.  Ces  dénominations  de 
patrie  sont  fautivest  car  c'est  un  oiseau  originaire  du  midi  de  l'Amérique 
où  l'on  en  peuple  les  basse-cours.  C'est  de  là  qu'on  l'a  introduit.  Un  na- 
turaliste Italien 9  mais  regardé  comme  Français  par  son  séjour  à  Agen, 
Jules  Scaliger,  dit  que  lorsque  ce  canard  fut  transporté  d'Amérique 
en  Europe,  il  était  muet.  On  en  a  conclu  qu'il  avait  perdu  la  voix 
comme  les  chiens  d'Europe  quand  ils  sont  passés  en  Amérique,  mais 
le  canard  musqué  a  recouvré  la  sienne,  qui  est  à  la  vérité  monosylla- 
bique, d'un  ton  fort  grave  et  se  réduit  à  l'exclamation  ha! 

On  nourrit  en  général  de  la  prévention  contre  le  canard  musqué, 
l'odeur  qu'il  répand  n'étant  pas  en  effet  très-agréable.  Ce  préjugé  est 
difficile  à  vaincre.  Cependant,  les  personnes  instruites  et  les  Améri- 
cains généralement  regardent  le  canard  musqué  comme  un  mets  excel- 
lent, du  moment  qu'en  le  faisant  mourir,  on  coupe  la  tète,  afin  que 
le  principe  adorant  ne  se  communique  pas  à  la  chair.  La  beauté  de 
l'oiseau  est  incontestable.  Nous  l'avons  vu  élever  dans  quelques  mai- 
sons de  campagne  où  l'on  y  tenait  comme  oiseau  d'ornement;  cepen- 
dant il  s'y  était  considérablement  multiplié  sans  profit  pour  la  table. 
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Le  canard  musqué  que  nous  avons  représenté  p.  253  est  un  bel 
oiseau 9  beaucoup  plus  grand  que  l'espèce  ordinaire,  plus  gros,  plus 
lourd ,  plus  gras  et  plus  fécond.  Il  se  distingue  par  une  plaque  de 
peau  nue  d  un  rouge  écarlate  et  papilleuse  qui  couvre  une  partie  des 
joues  et  s'étend  devant  les  yeux  pour  devenir  sur  le  bec  une  caroncule 
de  la  forme  d  une  cerise.  Il  est  bas  sur  jambe ,  a  les  ongles  courts, 
le  doigt  intérieur  crochu.  La  femelle  n'a  ni  la  caroncule  en  cerise  ni 
les  plumes  contournées  de  la  tète.  Depuis  que  ces  animaux  sont  ré- 
duits à  l'état  de  domesticité  en  Europe,  rien  ne  varie  plus  que  leur  plo- 
mage  ;  mâles  et  femelles  deviennent  blancs ,  noirs ,  gris ,  bruns ,  tan- 
tôt ils  sont  unicolores ,  tantôt  ils  offrent  des  couleurs  nombreuses.  En 
Amérique ,  la  robe  naturelle  est  le  noir-brun  pour  le  mâle ,  lustré 
sur  le  dos  où  la  couleur  verte  se  montre ,  l'aile  porte  une  tache  blan- 
che ;  le  bec ,  les  caroncules ,  les  pieds ,  les  doigts  sont  rouges.  La 
femelle  vire  au  brun  noirâtre.  Dans  leur  état  sauvage,  ces  canards 
musqués  perchent  sur  les  arbres  le  long  des  eaux  et  y  nichent.  La  fe- 
melle pond  deux  ou  trois  fois  dans  l'année  et  couve  de  douze  à  dix-huit 
œufs  qui  sont  ronds  et  verdâtres.  Quand  les  canetons  sont  éclos,  la 
mère  les  jette  à  l'eau  où  ils  nagent  d'instinct.  Al'état  domestique ,  cette 
espèce  a  conservé  un  amour  ardent  et  une  fécondité  des  plus  remar- 
quables. Le  mâle  s'accouple  avec  la  cane  de  notre  canard  ordinaire  et 
produit  des  métis  qu'on  dit  inféconds  entre  eux ,  mais  féconds  avec  les 
races  paternelles  ou  maternelles.  Les  amateurs  de  basse-cours  feraient 
bien  d'examiner  mûrement  ces  points,  car  on  compte  beaucoup  sur  ces 
mélanges  d'hybrides  pour  arriver  à  la  production  du  canard  le  plus  pro- 
ductif. Les  Anglais  sont  d'avis  que  les  plus  beaux  produits  proviennent 
du  canard  musqué  mâle  et  d'une  cane  de  canard  commun ,  mais  que 
la  couvée  est  tantôt  magnifique  entièrement ,  tantôt  détestable,  pour 
ne  jamais  offrir  de  mélanges.  Il  faut  remarquer  que  pour  donner  à  la 
chair  de  ces  canards  toutes  ses  qualités,  il  faut  les  nourrir  considérable- 
ment surtout  de  pommes-de-terre  bouillies  et  de  farine  de  maïs  mou- 
lus, avec  le  son.  On  peut  se  procurer  le  canard  musqué  au  jardin 
Zoologique  d'Anvers,  où  on  le  vend  à  bon  compte. 
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Un  groupe  particulier  dans  le  genre  canard  des  naturalistes,  na- 
guère conrondu  avec  celui  des  sarcelles,  est  le  groupe  des  canards  à 
éventail.  Parmi  ses  espèces,  il  en  est  une  qui  mérite  une  attention 
toute  spéciale ,  tant  à  cause  de  la  beauté  de  l'animal,  que  pour  la  bonté 
de  sa  chair.  Nous  voulons  parler  du  canard  à  éventail  de  la  Chine  (anas 
GALEBicuLATÂ ,  Lath).  Ce  oiseau  le  dispute  pour  la  recherche  de  son 
plumage  au  faisan  doré.  Voici  comment  Sonnini  et  Vieillot  décrivent 
ce  canard  qu'ils  regardaient  comme  une  sarcelle.  «  De  toutes  les  sar- 
celles ,  celle-ci  est  la  plus  remarquable  par  la  vivacité  de  ses  couleurs 
et  la  richesse  de  son  plumage  relevé  par  un  magnifique  panache  vert 
et  pourpre  qui  ombrage  sa  tète  jusqu'au  delà  de  la  nuque  ;  à  cette 
élégante  parure,  elle  joint  une  singularité  non  moins  remarquable,  ce 
sont  deux  plumes ,  une  de  chaque  côté ,  entre  celles  de  l'aile  les  plus 
près  du  corps  lesquelles  sont  coupées  carrément  à  leur  bout ,  pren- 
nent la  forme  d'un  triangle  et  portent  du  côté  extérieur  de  leur  tige, 
des  barbes  d'une  longueur  extraordinaire ,  colorées  d'un  beau  roui 
orangé  liseré  de  blanc  et  de  noir  sur  le  bord;  ce  qui  forme  comme 
deux  larges  ailes  de  papillon  relevés  au-dessus  du  dos.  Sa  taille  est  un 
peu  supérieure  à  celle  de  la  sarcelle  commune;  le  front  est  d'un  vert 
foncé  qui  s'avance  jusque  sur  le  dessus  de  la  tète  ;  le  haut  des  joues  est 
blanc ,  le  bas  d'un  roux  clair  et  blanchâtre  ;  les  plumes  du  côté  du  cou 
sont  longues ,  étroites ,  d'un  roux  marron  et  dirigées  en  arrière  ;  mais 
moins  loin  que  celles  de  la  huppe  ;  le  devant  du  cou  et  le  haut  de  la 
poitrine  sont  d'un  brun  pourpré  ;  le  reste  du  dessous  du  corps  est  d'un 
beau  blanc ,  avec  quatre  raies  transversales ,  d'un  noir  velouté  sur  le 
bas  de  la  poitrine  et  sur  les  côtés ,  les  flancs  sont  ondes  de  raies  trans- 
versales très-fines  et  noirâtres  sur  un  fond  d'un  gris  de  noisette  et  les 
plumes  qui  reviennent  en  recouvrement  sur  les  ailes  fermées,  sont 
terminées  par  une  raie  blanche  et  une  raie  transversale  noire  ;  le  dos 
est  d'un  marron  pourpré  ;  les  grandes  couvertures  des  ailes  sont  blan- 
ches à  l'extérieur  et  terminées  obliquement  de  noir  de  velours,  ce  qui 
forme  deux  bandes  transversales  de  ces  couleurs  sur  le  milieu  de  l'aile, 
lés  pennes  sont  d'un  gris-brun ,  bordées  de  blanchâtre  à  l'extrémité 
et  en  dehors ,  celles  de  la  queue  brunâtre ,  le  bec  et  les  pieds  couleur 
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de  chair.  —  La  femelle  a  toutes  les  parties  supérieures  brunes  ;  des 
traits  blancs  derrière  Tœil ,  un  autre  transversal  sur  les  joues ,  la  gorge, 
le  ventre  et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  d'un  beau  blanc  ; 
la  poitrine  et  les  côtés  marqués  de  larges  taches  ovales  d'un  roux  clair 
sur  un  fond  brun  ;  les  plumes  du  derrière  de  la  tète  un  peu  plus  lon- 
gues que  les  autres ,  les  ailes  brunâtres  et  privées  de  ces  deux  plumes 
qui  distinguent  le  mâle.  » 

Nous  avons  fait  représenter  le  canard  à  éventail ,  mâle  et  femelle , 
p.  255,  fig.  1  et  2.  Ce  magnifique  oiseau  est  parfois  appelé  canard  de 
Nankin,  parce  que,  originaire  de  la  Chine,  on  Télève  surtout  aux 
environs  de  cette  grande  ville.  Au  Japon ,  on  l'estime  de  même  con- 
sidérablement :  on  l'y  nomme  Rimnodsui.  En  général ,  les  amours 
des  canards  ne  sauraient  exciter  de  sympathie  chez  les  âmes  honnêtes, 
la  fidélité  conjugale  étant  le  moindre  de  leurs  soucis.  Le  canard  chi- 
nois est  néanmoins  considéré  dans  sa  patrie  comme  l'emblème  de  cette 
fidélité.  Quand  une  Chinoise  se  marie,  ses  compagnes  lui  offrent,  la 
veille ,  un  couple  de  canards  à  éventail ,  ornés  de  rubans  :  ce  sont  les 
tourterelles  de  l'Asie. 

Ce  canard  à  éventail  est  susceptible  d'être  élevé  à  l'état  domestique  ; 
sa  chair  est  très-^stimée ,  et  se  rapproche  de  celle  de  la  sarcelle.  Il 
se  nourrit  absolument  comme  les  canards  ordinaires.  On  peut  s'en 
procurer  aux  Jardins  zoologiques  de  Londres,  d'Anvers,  etc.,  et  au 
Jardin  des  Plantes  de  Paris. 

La  nourriture  habituelle  des  canards  se  compose  de  petits  mol- 
lusques d'insectes,  surtout  les  aquatiques,  de  vers,  de  limaces,  de 
têtards ,  de  jeunes  grenouilles  et  de  quelques  herbes  d'eau  douce , 
comme  les  joncs  »  les  lentilles;  quelques-uns  mangent  des  poissons. 
Quand  ils  prennent  leur  nourriture  à  terre,  ils  ont  l'instinct  de  la 
mouiller  dans  l'eau  avant  de  l'avaler.  La  domesticité  augmente  leur 
voracité  et  ils  deviennent  omnivores.  La  chair  se  ressent  dans  son  goût 
et  son  fumet  de  la  nourriture  qui  l'a  formée.  Le  canard  musqué  se 
nourrit  volontiers  d'avoine  trempée  et  gonflée  dans  l'eau ,  mais  s'il 
trouve  de  la  vase  à  sa  disposition,  il  préférera  la  nourriture  naturelle 
qu'il  y  choisit 9  à  celle  que  l'homme  lui  offre  toute  préparée.  La  mie  de 
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pain  trempée  deau  est  encore  recommandée,  mais  les  éleveurs  an- 
glais de  canards  donnent  la  préférence  aux  pommes-de-terre  bouillies, 
mélangée  de  gruau,  de  grains  concassés  et  mieux  encore  de  maïs  sim- 
plement pilé  ou  moulu.  L'huile  de  la  partie  corticale  jaune  de  cette 
dernière  espèce  de  céréale  «  paratt  avoir  sur  le  canard  le  même  effet 
salutaire  que  sur  les  oies.  Une  mesure  essentielle  est  de  ne  donner 
jamais  la  pitance  que  froide. 

Les  canards  fréquentent  les  jardins  avec  moins  de  dégAts  que  les 
poules,  ils  ne  grattent  pas  la  terre  et  vont  à  la  recherche  des  vers,  des 
limaces,  des  escargots,  des  insectes,  dont  ils  détruisent  un  grand 
nombre;  leur  cri  n'est  pas  agréable  et  l'on  sait  que  c'est  de  la  répé- 
tition de  la  syllabe  kan,  prononcé  par  les  canes ,  que  la  langue  fran- 
çaise a  tiré  l'origine  du  mot  cancan  :  la  cane  cancane,  dit  un  ancien 
proverbe.  Le  canard  musqué  a  de  grands  instincts  de  Jiberté,  On  a 
remarqué  qu'il  s'attache  aux  lieux  où  il  voit  de  son  vivier  des  bâti-* 
ments,  des  objets  de  distraction ,  tandis  que  s'il  n'a  devant  lui  que  la 
nature ,  il  s'oublie  et  remonte  les  ruisseaux  ou  les  rivières.  Quand 
celles-ci  ont  une  certaine  grandeur,  il  se  retrouve  plus  facilement,  mais 
il  s'égare  si  l'eau  est  trop  étroite.  Le  canard  à  éventail  est  au  con- 
raire  très-attaché  à  son  gtte. 

Huit  ou  dix  canes  exigent  un  canard ,  mais  pour  le  musqué  et  le 
canard  de  Nankin,  il  en  faut  moins.  Les  pontes  commencent  fin  fé- 
vrier et  vont  jusqu'en  mai.  Les  œufs  sont  pondus  dans  les  endroits 
ombragés ,  frais  et  même  dans  l'eau*  C'est  à  cet  instinct  qu'il  faut  veil- 
ler. La  cane  est  naturellement  mauvaise  couveuse,  car  elle  se  refroidit 
dans  l'eau  et  ne  donne  pas  aux  œufs  la  chaleur  nécessaire  pour  les 
(aire  éclore.  Il  est  bon  de  surveiller  la  femelle  à  Tépoque  de  la  ponte 
qui  se  fait  la  nuit  ordinairement  et  parfois  quand  l'animal  est  en 
course.  On  sait  combien  les  éleveurs  anglais  étudient  les  moeurs  des 
animaux  soignés  par  eux.  Us  ont  conclu  de  ces  faits  qu'il  faut  mieux 
séquestrer  les  canes  quand  on  les  voit  inquiètes ,  leur  préparer  des 
coudiettes,  conserver  avec  soin  les  nids  où  elles  auraient  déjà  pondu, 
les  priver  d'eau  à  plonger  pendant  deux  ou  trois  jours  et  leur  donner 
à  manger  trois  ou  quatre  fois  dans  les  vingt-quatre  heures. 
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Les  œufs  restent  trenle-et-un  jours  à  éclore.  Quand  les  petits  éclo- 
sent,  on  sait  que  la  mère  les  conduit  de  suite  à  l'eau.  Ces  instincts 
font  périr  beaucoup  de  canardeaux ,  parce  que  la  différence  de  tempé- 
rature est  souvent  trop  grande  sur  des  eaux  ombragées  et  il  en  résulte 
des  asthmes  dangereux.  Il  faut  donc  surveiller  les  canes  dans  leur 
conduite  vers  ce  temps.  C'est  pour  éviter  le  refroidissement  des  oeufs 
pendant  Tincubation  par  les  canes  qui  sortent  d'eaux  trop  froides , 
que  quelques  éleveurs  emploient  les  poules  et  ce  moyen  n'est  pas  à 
dédaigner.  Quand  les  canardeaux  sont  nés,  on  les  élève  très-bien  par 
une  première  nourriture  formée  d'orties  hachées,  d'œufs  de  poule 
cuits  durs  et  réduits  en  miettes  et  d'un  peu  d'orge  pilée.  En  France, 
on  leur  donne  du  pain  émietté  imbibé  de  lait,  d'eau,  d'un  peu  de  vin 
ou  de  cidre.  Peu  de  jours  après  ces  soins ,  ils  suffisent  à  leur  propre 
existence»  mais  on  leur  donne  encore  avec  succès  des  herbes  potagères 
crues,  hachées  avec  du  son  cuit  à  l'eau,  de  l'orge  ou  même  des  glands 
de  chêne  concassés. 

Les  œufs  de  cane  ont  un  blanc  qui  ne  devient  pas  laiteux  à  la 
cuisson.  Le  goût  du  jaune  est  particulier  et  ne  platt  pas  è  tout  le 
monde  ;  on  fait  avec  ces  œufs  préparés  dans  les  mets,  plus  d'effet  qu'avec 
ceux  de  poule.  Les  gourmets  estiment  les  omelettes  aux  œufs  de 
canards. 

Il  faut  aussi  examiner  si  les  eaux  où  les  canards  et  surtout  les  ca- 
nardeaux vont  barboter,  ne  contiennent  pas  une  grosse  sangsue  noi- 
râtre, nommée  vulgairement  sangsue  de  cheval.  Cet  animal  s'attache 
aux  pattes  des  jeunes  canards  et  les  fait  périr.  On  détruit  ces  sangsues 
soit  par  des  appas  sanguinolents,  des  morceaux  de  chair,  soit  par  des 
poissons  qui  en  sont  fort  avides.  On  a  remarqué  que  les  canards 
meurent  de  suite  s'ils  mangent  de  la  jusquiame,  plante  pharmaceu- 
tique heureusement  peu  commune  en  Belgique ,  mais  si  elle  existait 
autour  des  viviers,  il  serait  bon  de  la  détruire.  Enfin ,  sans  parler  des 
renards  qui  font  la  chasse  aux  canards,  nous  devons  signaler  un  en- 
nemi de  ces  oiseaux  dans  la  vermine,  qui  parfois  les  attaque  jeunes. 
L'immersion  dans  des  eaux  propres  et  la  cohabitation  avec  les  poules 
sont  les  moyens  les  plus  efficaces  de  les  débarrasser  de  ce  mal. 
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Un  canard  gras  pèse  jusqu'à  huit  livres.  Il  est  inutile  de  le  cha- 
ponner  pour  Tengraisser ,  mais  il  suit  la  loi  générale  de  tous  les  ani- 
maux dont  on  cherche  à  augmenter  le  volume  :  il  leur  faut  alors  le 
repos ,  Tabst  ention  de  mouvement  et  un  excès  de  nourriture.  Les 
canards  anglais  sont  engraissés  par  de  la  drèche  pétrie  de  lait,  les 
normands  par  de  la  farine  de  sarrazin  donnée  en  gobes  dont  on  engorge 
Toiseau  trois  fois  par  jour  pendant  dix  jours  de  suite.  On  ne  les  laisse 
pas  aller  à  l'eau  et  on  leur  permet  de  se  mouiller  le  bec.  Il  y  a  aussi 
un  mojen  de  produire  chez  le  canard  la  cachexie  du  foie  qui  forme  le 
foie  gras  des  oies  de  Strasbourg.  On  enferme  des  canards  gras  dans 
un  endroit  obscur.  Le  matin  et  le  soir  on  les  saisit ,  on  les  place  entre 
les  genoux  »  on  croise  les  ailes  en  avant ,  on  ouvre  le  bec  de  la  main 
gauche  et  on  remplit  de  la  main  droite ,  le  jabot  de  boules  de  maïs 
bouilli  et  pétri.  S'ils  meurent  étouffés,  ils  n'en  sont  pas  moins  bons  à 
faire  des  pâtés.  Quand  la  queue  fait  l'éventail  la  maladie  de  foie  est 
arrivée  à  terme,  on  baigne  les  pauvres  bètes  et  on  les  tue  au  profit  de 
l'art  du  gastronome. 

Les  plumes  duveteuses  du  canard  enlevées  en  mai  ou  septembre 
avant  la  mue,  séchées  au  four,  peuvent  être  employées  mélangés  avec 
celles  de  l'oie  pour  la  confection  des  oreillers,  matelas,  coussins,  etc. 


CULTURE  maraîchère. 
De  la  carotte  blanche  transparente  (dancns  carotta,  radice  pelloeida), 

PAR  M.  Masson, 

« 

Jardinier  de  la  soelété  centrale  d'horticulture  de  France. 

On  croit  trop  généralement  dans  le  monde  horticole ,  à  la  perroa- 
nenc  de  certains  types  des  plantes  qui  font  la  base  de  nos  cultures 
mara chères;  cette  croyance  exagérée,  pour  ne  pas  dire  erronée, 
nous  a  privés  de  tous  les  essais  répétés  qu'on  n'aurait  pas  manqué  de 
faire  si  on  avait  été  moins  prévenu,  et  que,  je  ne  doute  pas,  auraient 
produit  quelques  bons  résultats. 


Digitized  by 


Google 


—  261  — 

C'est  ainsi  que,  pour  ne  parler  aujourd'hui  que  du  genre  carotte , 
on  semble  avoir  condamné  à  toujours  les  variétés  à  peau  blanche , 
excepté  peirt^ètre  la  blanche  de  bbstbvil  ,  et  pourtant  on  n^ignore 
pas  quelles  sont  les  influences  nombreuses  qui  tiennent  à  l'atmiosphère, 
à  Texposition,  à  la  nature  du  sol.  Heureusement,  soît  hasard,  soit 
calcul  louable,  tout  le  monde  ne  s'en  est  pas  tenu  là. 

M.  Bartbel  père,  de  Mulhouse,  plein  de  zèle  pour  tout  ce  qui 
touche  à  sou  art ,  et  d'une  patience  à  toute  épreuve ,  eirtreprit  >  il  y  a 
près  de  trente  ans ,  l'amélioration  de  la  carotte  de  Breteuil,  et  aujour- 
d'hui, après  bien  des  années  d'attente,  il  éprouve  la  satis&ction 
d'avoir ,  pour  ainsi  dire ,  créé  une  nouveauté  qui  tend ,  de  jour  eo 
jour  à  se  répandre  davantage  dans  les  marais  de  Mulhouse  et  qui  n*est 
antre  que  celle  qui  fait  l'objet  de  cette  notice.  €et  habile  maraîcher 
choisissait  continuellement,  pour  la  reproduction,  les  racines  qui 
réunissaient  à  un  volume  moyen ,  les  dimensions  les  {dus  courtes  et 
la  couleur  blanche  la  plus  prononcée. 

J'ai  déjà  eu  l'honneur  d'en  présenter  des  échantillons  à  la  société 
d'horticulture ,  et  on  a  pu  croire  qu'on  avait  sous  les  yeux  une  nou- 
velle variété.  En  effet  elle  ne  ressemble  que  grossièrement  aux  autres 
variétés  blanches  que  j'ai  eu  Toccasiofi  d'étudier  et  de  cultiver  à  l'ins- 
titut agricole  de  Grignon.  Celle-ci  se  fait  distinguer  par  sa  racine 
modérément  longue ,  sa  précocité  appréciable  et  siartout  fiar  cette 
particularité  que  présente  sa  racine  et  qui  lui  a  valu  soa  nom ,  qu'on 
la  dirait  formée  de  cire  d'une  blancheur  extrême ,  recouverte  unifor- 
mément d'une  couche  de  v^nis  le  {dus  brillant.  Les  feuilles  sont 
courtes,  finement  décou{>ées;  le  collet  mince ^  est  en£oneé  au  fopd 
d'une  cavité  creusée  en  entonnoir»  sa  saveur  la  rapproche  un  peu  des 
variétés  rouges ,  ce  qui  en  ferait  la  transition  naturelle  «ntre  ees  der- 
iHères  et  les  branches  propremrat  dites. 

Je  n'ai  voulu ,  en  écrivant  cette  note,  qu'appeler  l'attention  de  sae§ 
confrères  sur  la  culture  suivie ,  ràisoiunée ,  persévérante  surtout  de 
DOS  plantes  indigènes ,  et,  pour  les  engager  à  entrer  dans  cette  ^oie, 
j'ai  voulu  lejar  citer  un  exemple  encourageant. 


III  SIS 
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AVIS 

de  la  distribution  gratuite  de  graines  de  Haricot-perle. 

Par  le  Diregtbur-Redacteue  du  Journal. 

L'espace  nous  a  manqué  dans  cette  livraison  de  juin ,  poui^  traiter 
convenablement  d'un  haricot  extrêmement  remarquable  que  nous 
offrons  à  nos  abonnés  seulement.  Nous  en  avons  fait  déjà  une  ample 
distribution  dans  le  courant  du  mois.  Les  abonnés  amateurs  voudront 
bien  avoir  la  complaisance  de  nous  écrire  franco  s'ils  le  désirent.  C'est 
un  haricot  qu'il  faut  cultiver  ni  sans ,  ni  avec  perche.  On  lui  donne 
des  rames  touffues ,  moitié  moins  hautes  que  celles  des  pois.  C'est  le 
plus  productif,  le  plus  fécond,  le  plus  tendre,  le  plus  délicat ,  le  plus 
digestible  de  tous  les  haricots  connus.  Sa  graine  ressemble  à  de 
petites  perles  blanches  et  luisantes ,  mais  ce  qui  constitue  sa  plus  pré- 
cieuse qualité ,  c'est  son  intarissable  fécondité.  Nous  en  parlerons  en 
détail  dans  notre  prochaine  livraison. 


CHRONIQUES  AGRICOLES. 

Les  variations  de  température  et  même  les  gelées  du  commence- 
ment de  mai  ont  inspiré  de  sérieuses  inquiétudes.  Le  seigh  a  montré 
ses  épis  pendant  ces  jours  néfastes.  Partout  où  ces  gelées  nocturnes 
ont  agi  avec  quelque  intensité ,  on  a  remarqué  que  le  sommet  de 
l'épi  a  blanchi  et  les  fleurs  se  sont  détruites  ;  le  sommet  est  follet. 
Ce  n'est  pas  un  fait  à  dédaigner  dans  l'évaluation  de  la  récolte  pro- 
chaine, car  il  n'est  pas  rare  de  constater  que  cette  seule  cause  enlève 
jusqu'au  quart  et  plus  de  la  récolte  entière.  Dans  une  partie  du  Con- 
droz ,  à  Stavelot  entre  autres ,  on  a  été  obligé  de  retourner  les  seigles 
et  même  les  froments  qui  après  les  gelées  ont  pourri  du  pied.  Par 
contre,  dans  la  Hesbaye ,  le  seigle  a  moins  souffert,  mais  l'avis  géné- 
ral des  cultivateurs  est  que  d'après  les  apparences  du  moment,  la 
récolte  ne  comportera  jamais  ni  la  quantité ,  ni  la  qualité  des  seigles 
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de  1849.  Nous  avons  vu  un  champ  de  seigle  de  Rome  :  il  avait  le 
double  de  hauteur  des  seigles  du  pays,  les  épis  étaient,  le  10  mai,  de 
deux  décimètres  de  longueur,  magnifiques,  fournis  et  sans  atteinte 
de  gelée.  Nous  engageons  les  amateurs  à  venir  voir  celui  du  jardin 
botanique  de  Liège.  II  l'emporte  sur  tous  les  seigles  connus,  semés 
le  même  jour  que  lui ,  dans  la  même  terre  et  avec  les  mêmes  engrais. 

Le  froment  a  bien  résisté  partout ,  hormis  dans  quelques  localités 
du  Condroz  où  beaucoup  de  races  étrangères  ont  gelé,  le  mary  gold 
red  y  compris.  Dans  la  Hesbaye ,  le  froment  présente  la  plus  belle 
apparence. 

Sur  plusieurs  points  du  pays  on  a  signalé  une  épidémie  dans  le 
trèfle ({uij  en  effet,  est  malade  dans  des  localités  très-diverses.  Par-- 
tout,  la  plante  se  flétrit,  arrête  sa  végétation,  se  dessèche  et  meurt. 
Le  mal  se  montre  non  uniformément  sur  tout  le  champ ,  mais  par 
plaques.  Gè  genre  de  maladie  des  trèfles  n'est  pas  une  nouveauté. 
En  1847,  il  a  sévi  sur  toute  l'Angleterre.  Quelques  journaux  politi- 
ques de  Belgique  ont  dit  la  moitié  de  la  vérité  à  l'égard  de  sa  cause. 
En  effet,  c'est  un  ver  (mais  non  un  ver  de  terre  ou  lombric,  comme  on 
l'a  dit)  qui  ronge  la  partie  de  la  souche  souterraine  renfermant  encore 
de  la  moelle.  Mais  quel  est  ce  ver?  M.  Lawes  a  étudié  avec  soin  ce 
mal.  L'insecte  est  une  Tipule ,  c'est-à-dire  pour  le  vulgaire  un  cousin 
dont  la  larve  vit  dans  l'intérieur  de  la  tige  du  trèfle ,  en  l'attaquant 
dans  le  bas.  L'insecte  parfait  pond  plusieurs  fois  dans  l'année  et  cha- 
que fois  la  nouvelle  progéniture  attaque  de  nouveau  le  trèfle ,  de  sorte 
que  dans  le  courant  de  l'année,  la  maladie  est  intermittente.  Cette 
tipule  n'a  guère  été  étudiée  par  les  entomologues.  M.  Weestwood 
toutefois  propose  de  la  nommer  tipule  du  trèfle.  Voilà  pour  la  science. 
Pour  la  pratique ,  le  remède  est  le  principal.  D'abord ,  la  graine  a  sans 
doute  introduit  le  mal  chez  nous  :  il  faut  donc  acheter  la  semence 
dans  un  endroit  non  infecté.  Le  mal  existant,  les  cultivateurs  anglais 
n'ont  trouvé  que  deux  remèdes ,  mais  remèdes  efficaces.  Le  premier 
est  de  herser  le  champ  attaqué ,  la  herse  enlève  les  plantes  malades 
qui  ne  tiennent  pas  du  pied.  On  donne  ces  plantes  immédiatement  au 
bétail  qui  mange  le  ver  avec  l'herbe  et  le  digère  de  même.  Ce  que  le 
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bétail  rejette  ou  Idîsse ,  doit  être  brûlé  incontinent.  Le  second  remède 
est  de  rouler  le  champ  :  on  d^ange  le  ver  dans  son  repos  et  il  sort 
de  la  tige  9  reste  à  savoir  s'il  n  y  rentre  pas  ;  le  meilleur  procédé  est 
donc  de  berser. 

L'état  du  colza  est  beaucoup  plus  rassurant.  Le  temps  ne  lui  a 
pas  été  défavorable  y  et  les  pluies  ont  amélioré  les  plants  ooi^és  à  des 
terrains  trop  légers  ou  trop  maigres  pour  cette  culture. 

Les  prenûères  pommes^-terre  ont  été  mangées  à  Liège  le  16 
mai,  et  le  22,  on  en  récoltait  déjà  de  plusieurs  variétés.  La  variété 
mûre,  le  16,  a  donné,  Tannée  dernière,  quatre  récoltes  dans  Tan. 

La  floraison  des  arbres  à  fruits  eu  lieu  presque  simultanément  pour 
le  plus  grand  nombre  d'espèces  que  nous  cultivons.Une  maladie  s'est 
déclarée  chez  le  pommier.  On  voit  les  fleurs  rester  petites,  l'ovaire 
continuer  de  croître,  mais  les  pétales  se  recoquillent ,  et  viennent  se 
réunir  au  milieu  de  la  fleur,  au  lieu  de  s'étendre.  La  fleur  semble  se 
refermer,  au  lieu  de  s'épanouir.  Le  résultat  du  mal  est  que  les  pommes 
avortent.  Ce  phénomène  a  été  examiné ,  dans  sa  cause ,  par  M.  Cha- 
puis ,  docteur  en  sciences  naturelles  de  l'université  de  Liège.  Cette 
maladie  du  p(»nmier  provient  d'un  charanson,  dont  la  lan^e  se  déve- 
loppe hors  d'un  œuf,  déposé  dans  la  fleur,  à  la  première  époque  de 
son  épanouissement.  Le  ver  influence  la  fleur,  au  point  de  produire 
cette  concentration  des  pétales,  et  fait,  en  définitive,  avorter  le  fruit. 
Le  ponunier  n'avait  pas  assez  de  sa  pyrtde,  qui  rend  les  pommes 
verreuses,  de  son  puceron  lanigère,  qui  déforme  les  branches ,  et  fait 
mourir  le  pied  :  il  lui  fallait  encore  ce  charanson ,  dont  les  récoltes  de 
fruits  subiront  désormais  les  conséquences.  Espérons  que  Tentomo- 
logie  utile  nous  rendra  le  service  d'indiquer  le  moyen  de  détruire 
ce  petit  et  fatal  ennemi. 

Les  cerisiers  ont,  dans  une  partie  du  pays,  ressenti  les  effets  des 
froids  tardifs.  Sur  des  arbres ,  dans  le  pays  de  Hervé  ,  nous  avofls 
constaté  qu'on  ne  pouvait  compter  qu'une  cerise  de  nouée  sur  cent 
fleurs. 
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ËTAT  ACTUEL  DE  L'AGRICULTURE, 
dans  le  cinquième  district  agricole  de  la  proviBce  d'Anvers, 

PAR  M.  Fa.  De  Gannart-d'Hamale. 


DK  i«'Ac;m€iJi«lriJRK  B'UBFrisiv  {Suite)  (' 


§  4.  Travaux  d'amélioration  des  Prairies. 

Outre  les  travaux  d'entretien  que  nous  avons  énumérés  et  que  Ton 
pourrait  nommer  travatix  de  conservation,  puisqu'ils  ne  consistent 
pour  la  plupart  que  dans  des  soins  indispensables  pour  conserver  aux 
prairies  toute  leur  valeur ,  il  en  est  d'autres  qui  constituent  plutôt 
des  opérations  ayant  pour  but  de  changer  les  conditions  physiques  du 
sol  et  de  lui  faire  produire  sinon  pour  toujours,  du  moins  pour  long-- 
temps  9  une  herbe  plus  nutritive  et  plus  riche  en  principes  azotés. 
Ces  travaux  proprement  dits  d^ amélioration  ont  pour  objet  : 
Le  rajeunissement  des  prairies ,  leur  renouvellement ,  leur  assai- 
nissement ou  égouttement,  l'égalisation  de  leur  surface  et  les  irri- 
gations. 

A.  Rajeunissement  des  Prairies. 

Lorsqu'une  prairie  par  sa  situation  ne  peut  jouir  du  bienfait  des 
irrigations ,  et  qu'on  n'a  pas  eu  soin  d*entretenir  sa  fertilité  par  l'ac- 
tion réparatrice  de  quelques  engrais  puissants,  son  gazon  s'épuise ,  se 
détériore  et  bientôt  une  mousse  épaisse  vient  étouffer  les  quelques 
brins  d'herbe  qui  paraissent  lui  disputer  corps  à  corps  le  terrain  qu'ils 
sont  forcés  de  lui  céder.  Mais  quelque  soit  la  détérioration  de  ce  gazon, 


(i)  Voir  Journal  d'Agriculture  pratique ,  tome  !<••..  p.  298,  tome  HI,  p.  221. 
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il  serait  parfois  imprudent  de  trop  se  hâter  de  le  rompre  et  de  vouloir 
immédiatement  le  renouveler.  Il  pourrait  être  infiniment  plus  avan- 
tageux de  le  rajeunir  en  favorisant  par  quelque  moyen  rémission  de 
nouvelles  racines.  On  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  qu'une  prairie 
rompue  n'acquiert  toute  sa  prodmtibilité  qu'après  un  certain  nombre 
d'années  nécessaire  à  la  formation  de  son  gazon  et  que  «  celui-ci, 
dit  M.  De  Gasparin  (*),  est  d'autant  meilleur  qu'il  est  plus  vieux» 
parce  qu'alors  il  renferme  une  végétation  appropriée  au  sol  et  au 
climat ,  végétation  qui  ne  se  modifie  plus  radicalement ,  comme  le 
fait  celle  des  prairies  nouvellement  ensemencées,  dans  lesquelles  après 
une  longue  suite  de  luttes  entre  les  différentes  plantes  qui  cherchent 
à  s'emparer  du  terrain ,  s'établit  entre  elles  cet  équilibre  nécessaire 
à  leur  durée  et  à  leur  stabilité. 

Le  moyen  le  plus  en  usage  dans  la  commune  pour  rajeunir  une 
prairie  usée  est  de  couvrir  littéralement  sa  surface  d'un  à  deux  pouces 
de  terres  vaseuses  et  d'alluvions  extraites  des  fossés  et  mêlées  quelque- 
fois à  de  la  terre  d'étable  [stal-aerde)  (2) ,  ou  aux  engrais  des  rues. 
Cette  opération  qui  a  lieu  ordinairement  avant  l'hiver,  fait  nattre  de 
nouvelles  racines  à  la  base  des  tiges  des  graminées  épuisées,  augmente 
la  force  de  leur  action  végétative  et  compense  largement  les  frais 
qu'elle  occasionne  par  la  vigueur  qu'elle  imprime  à  la  croissance  de 
toutes  les  bonnes  plantes  prairiales. 

Un  bon  compost  calcaire  répandu  sur  la  surface  de  la  prairie  avant 
le  terrage  et  précédé  d'un  vigoureux  hersage,  assurerait  k  l'opération 
dont  il  s'agit  un  succès  des  plus  efficaces. 

B.  Renouvellement  des  Prairies. 

Cependant,  si  le  rajeunissement  de  la  prairie  était  devenu  impos- 
sible ,  soit  qu'on  y  ait  laissé  se  multiplier  outre  mesure  les  plantes 


(1)  Court  d'Agriculture,  tome  IV,  page  414. 

(2)  Journal  d'Agriculture  pratique,  tome  V,  page  Î47. 
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Duisibles  et  inutiles ,  soit  qu  on  n'ait  pas  à  sa  disposition  des  terres  ou 
des  composts  propres  à  raliinentation  de  son  gazon ,  soit  enfin  que 
leur  transport  aerait.trop  difficile  et  trop  dispendieux ,  il  deviendrait 
nécessaire  pour  lui  renidre  sa  première  vigueur^  d'y  mettre  la  charrue 
et  de  la  transforma  momentanément  en  champ  cultivé.  L'opération 
du  labour  se  fait  ordinairem^t  en  octobre  ou  novembre ,  et  au  prin- 
temps suivant  9  on  donne  à  la  prairie  rompue  un  vigoureux  hersage 
et  on  y  sème  ensuite  de  l'avoine ,  qui  y  vient  d'autant  mieux  que  le 
sol  fatigué  d'avoir  donné  constamment  les  mêmes  récoltes  est  parfai- 
tement disposé  à  changer  de  produits.  Toutefois,  lorsque  l'on  veut 
renouveler  une  prairie  il  faut ,  bien  se  garder  d'en  épuiser  le  sol,  et  de 
faire  comme  l'avare  avec  la  poule  aux  œufs  d'or ,  qui  perdit  tout  en 
milant  tout  gagner.  Il  faut,  an  contraire  ^  s'empresser  de  la  convertir 
de  nouveau  en  terrain  engazonné ,  après  la  seconde  récolte  d'avoine , 
et  mêler  à  cet  effet  à  l'avoine  que  l'on  sème ,  de  la  bonne  semence  de 
Toin  et  une  certaine  quantité  de  trèfle. 

Cette  méthode  en  usage  chez  nous  n'est  pas  neuve;  Conrad  Hé- 
resbach ,  l'Olivier  de  serre  de  l'Allemagne  qui  vécut  au  XVI*  siècle , 
nous  l'indique  déjà  dans  son  ouvrage  classique  sur  l'art  rural  (  ^  ) , 
cependant,  Palladius  (^]  et  Pline  (3),  nous  apprennent  que  les 
Romains  renouvelaient  les  prairies  en  y  semant  d'abord  des  navets  ou 
des  pois ,  puis  des  vesces  mêlées  avec  de  la  semence  de  foin  ou  du 
grain  :  ce  procédé  qui  faisait  entrer  une  culture  sarclée  dans  l'asso- 
lement de  la  prairie  nous  parait  infiniment  plus  rationnelle  que  celui 
suivi  chez  nous,  car  il  permet  de  nettoyer  complètement  le  terrain  et 


(1)  Vix  enim  întra  triennium  ad  pristinam  graminis  faeconditatem  redit ,  proscissum  aulem 
si  rarsum  pascere  velîs  avenam  serito. 

Conradi  Herestbackiî  Rei  rastic»  Libri  quatuor. 

(3)  Sed  in  novo  prato  râpa  conserere  possamus  quorum  messe  finita ,  cœtera  quœ  dicta  sunt 
exeqaemur.  Viciam  tamen  fseni  serninily  mixtam  post  hœc  spargemus. 

PAtt.,L.  x,tit.  10. 

(3)  Seneseunt  prata  restituique  debent  faba  in  his  safa,  vel  rapis ,  Tel  milio ,  mox  inscqueute 
anno  frumento  rursus  que  in  prata  tertio  relinqui. 

Plis.  Rat.  hist.,  L.  XVIII,  cap.  28. 
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de  le  débarrasser  de  toutes  les  mauvaises  plantes  adventices  qui  ne 
manqueraient  pas  de  Tenvahir  de  nouveau. 

Tels  sont  aussi  à  peu  près  les  conseils  de  M.  H.  Lecoq  (^)  »  qui 
regarde  une  récolte  sarclée  comme  indi^ensable,  et  qui  recommande 
en  outre  pour  la  première  année  un  produit  qui  n'exige  qu  un  seul 
labour  a  de  crainte ,  à\tr-i\ ,  qu'un  second  labour  ne  ramène  à  la  sur- 
face du  terrain ,  le  gazon  enterré  par  le  premier.  »  Ce  n'est  qu'à  la 
troisième  année  que  l'on  peut ,  d'après  notre  auteur,  reconstituer  le 
terrain  en  prairie.  Il  préfère  même  qu'où  éloigne  cette  époque  en 
fumant  le  terrain.  Mais  si  une  prairie  rompue  est  un  trésor  dont  on 
peut  user,  il  faut  surtout  bien  se  garder  d'en  abuser. 

G.  Asaainiêsement  ou  égautùement  des  Pntiriee. 

Cest  un  fait  incontestable  que  les  prairies  qui  ne  peuvent  jamais 
se  ressuyer,  acquièrent  ces  qualités  «octws  qui  font  les  distinguer  sous 
le  nom  de  prairies  aigres  ;  et  que  la  stagnation  de  l'eau  sur  une 
partie  quelconque  d'une  prairie,  provoque  bientôt  la  croissance  d'une 
infinité  de  plantes  marécageuses,  toutes  de  qualités  si  médiocres  ou 
si  mauvaises,  qu'elles  ne  sauraient  plaire  aux  bestiaux  si  tant  est 
qu'elles  ne  nuisent  à  leur  santé. 

L'assainissement  de  ces  prairies  est  un  point  capital  d'amélioration, 
et  on  ne  saurait,  sans  nuire  à  ses  intérêts,  négliger  une  opération 
qui  seule  peut  transformer  ces  terrains  acides ,  et  faire  succéder  des 
plantes  utiles  à  celles  qui  ont  si  peu  d'avantages. 

Plusieurs  causes  peuvent  contribuer  à  cet  excès  d'humidité  ;  d*a- 
bord  la  situation  désavantageuse  de  la  prairie,  puis  les  qualités  phy- 
siques du  sol.  Il  importe  de  bien  les  connaître  et  d'examiner,  avant 
tout ,  si  les  dépenses  des  travaux  à  effectuer  pour  opérer  un  assainis- 
sement parfait,  peuvent  être  couvertes  par  un  produit  meilleur  et 
plus  abondant. 


(1)  Traité  des  plantes  fourraffèrcs ,  page  607. 
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Lorsque  la  stagnation  des  eaux  est  due  à  la  position  désavantageuse 
de  la  prairie ,  il  importe  de  s'enquérir  d'abord  de  la  situation  des  ter* 
rains  environnants ,  et  d'examiner  avec  soin  la  différence  de  niveau  ; 
si  Ton  parvient  à  trouver  une  pente ,  l'assainissement  est  assuré  :  il 
ne  s'agit  alors  que  de  faire  descendre  les  eaut  superflues  vers  les  terres 
situées  plus  bas,  et  de  pratiquer  des  fossés  ou  tranchées  en  nombre 
suffisant  pour  faciliter  cet  écoulement  ;  les  terres  provenant  de  cette 
dernière  opération  sont  rejettées  sur  la  prairie,  soit  pures ,  soit  mêlées 
à  quelques  matières  fertilisantes  et  forment  ainsi  une  espèce  de  ter- 
rage  très-favorable  à  la  croissance  des  bonnes  plantes  fourragères. 
Mais  si  la  position  de  la  prairie  est  telle  qu'on  ne  peut  lui  trouver  un 
point  d'écoulement,  il  n'est  d'autres  moyens  d'assainissement  possibles 
que  de  la  diviser  en  planches  bombées,  séparées  par  des  fossés  creusés 
à  la  bêche  et  dont  les  terres  servent  à  exhausser  la  prairie;  dans  ce 
cas  il  convient  de  se  rendre  un  compte  exact  de  la  hauteur  à  laquelle 
on  doit  élever  sa  surface  pour  la  soustraire  aux  eaux  stagnantes.  Un 
autre  moyen  que  nous  avons  vu  pratiquer  avec  succès ,  et  qui  permet 
de  conserver  une  plus  grande  étendue  de  terrain  engazonné ,  c'est  de 
creuser  de  distance  à  distance  des  fossés  très-profonds  que  l'on  rem- 
plit de  fascines  de  bois  vert,  recouvertes  de  mousse  ou  de  gazon ,  puis 
de  terre-  L'on  pourrait  perfectionner  la  construction  de  ces  fossés 
souterrains  en  employant  des  draines  que  l'on  recouvrirait  de  pierres  et 
de  fascines  ;  par  ce  moyen  on  ne  s'exposerait  pas  à  voir  se  boucher 
les  conduits  et  à  devoir  quelquefois  en  relever  une  partie  au  bout  de 
quinze  ou  vingt  ans. 

Lorsque  l'aigreur  ou  l'acidité  de  la  prairie  provient  de  la  mauvaise 
qualité  du  sol ,  il  faut  chercher  à  le  modifier  par  le  chaulage  ou  le 
marnage  suivi  d'un  léger  labour  ;  si  c'est  au  contraire  le  sous-sol  qui 
s'oppose  à  l'infiltration  des  eaux ,  et  qui  empêche  l'assainissement  de 
la  couche  végétale ,  il  sufiira  bien  souvent  de  pratiquer  quelques  fo- 
rages à  travers  cette  couche  imperméable  pour  déterminer  l'écoule- 
ment des  eaux ,  qui  iront  se  perdre  dans  la  couche  inférieure. 

Quels  que  soient  les  moyens  employés  pour  débarrasser  une  pratrie 
de  son  excès  d'humidité ,  il  faut  après  l'opération ,  en  assainir  le  sol , 
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cest-à^dire  neutraliser  son  acidité»  faciliter  sa  désagréation  et  le 
rendre  ainsi  plus  accessible  aux  influences  atmosphériques.  L'emploi 
de  la  chaux  vive  est  une  condition  de  succès ,  elle  est  ici  un  agent 
infaillible  et  son  efiBcacité  ne  saurait  être  mise  en  doute ,  car  elle  se 
combine  immédiatement  avec  toutes  les  matières  acides  contenues 
dans  le  sol»  leur  fournit  une  base  salifiable»  les  neutralise  et  les  adou- 
cit 9  et  elle  ameublit  en  même  temps  le  terrain  »  facilite  son  évapora- 
tiôn  9  modifie  sa  texture  et  sa  ténacité ,  et  agit  comme  stimulant  en 
décomposant  le  gazon  et  toutes  les  matières  organiques  propres  à 
servir  à  la  nourriture  des  plantes. 

De  plus»  comme  nous  l'avons  déjà  dit»  la  chaux  contribue  encore 
à  la  destruction  des  mousses  et  des  plantes  marécageuses  »  tout  en 
donnant  au  sol  les  principes  calcaires  qui  lui  manquent.  «  Car  vous 
»  devez  savoir,  dit  Augustin  Gallo  (^  )»  que  la  ehaulx  est  nonseuk- 
»  ment  de  plus  grand  prouffit  que  les  fiens,  et  que  la  seconde  et  troi- 
»  sième  année  leur  fait  plus  de  bien  que  la  première ,  ce  que  ne  fait  les 
»  fiens,  ains  encors  cuit  et  saisonne  tellement  la  terre,  et  occist  si  bien 
»  les  meschantes  herbes  que  les  bleds  demeurent  tous  nets  aux  mois- 
»   sons.  » 

Quant  à  la  manière  d'employer  cet  amendement»  et  au  dosage 
nécessaire  pour  opérer  avec  succès»  il  importe  de  bien  examiner  et  la 
nature  des  terrains  et  leur  hygroscopicité  et  d'en  proportionner  la 
quantité  au  degré  de  ténacité»  de  cohésion  et  saturation  du  soi. 
Lorsque  .celui-ci  est  plus  ou  moins  ressuyé»  il  suffit  de  répandre 
la  chaux  sur  la  surface  de  la  prairie  et  de  faire  suivre  un  léger 
labour.  Mais  s'il  était  marécageux»  ou  s'il  contenait  encore  beaucoup 
d'eau  »  il  conviendrait  de  lui  donner  préalablement  un  labour  profond 
qui  faciliterait  son  égouttement  et  favoriserait  les  bons  effets  de  la 
chaux. 

Gomme  généralement  le  sol  de  ces  prairies  est  très-mauvais  et  que 
Ion  est  ordinairement  forcé  d'en  exhausser  la  surface  pour  les  garantir 


(I)  Sêvrcts  de  la  vi-aife  Agrieulfure,  trad.  de  Fr.  de  Bclle-Foresl ,  1572,  page  183. 
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des  inconvénients  que  nous  venons  de  signaler,  il  est  presque  toujours 
indispensable  d'en  renouveler  le  gazon  et  de  soumettre  le  sol  à  une 
succession  de  récoltes  plus  ou  moins  longues.  C'est  le  seul  moyen  de 
Tameublir  parfaitement  et  de  détruire  entièrement  ses  qualités  nocives. 
—  Nous  croyons  ne  pouvoir  mieux  terminer  ce  paragraphe  qu'en 
disant  avec  Yan  Aelbroeck  (  ^  )  «  que  l'on  ne  saurait  trop  insister  sur 
))  l'avantage  qu'une  longue  expérience  a  fait  trouver  dans  l'expédient 
»  de  convertir  en  terre  labourable  pendant  deux,  trois  ou  quatre 
»  années  le  sol  des  prairies  aigres,  a&n  de  l'améliorer  ainsi  et  d'ex- 
»  tirper  les  mauvaises  espèces  de  foins  ou  herbages  qu'elles  produisent 
»  ainsi  que  l'ivraie  qui  s'y  multipliait.  » 

D.  Êgalisationr  de  la  surface  des  prairies. 

Les  travaux  d'égalisation  ou  de  régalement  sont  surtout  indispen- 
sables pour  améliorer  les  prairies  soumises  h  des  irrigations  régulières 
qui  offrent  sur  leur  surface  des  inégalités  telles  qu'elles  y  occasionnent 
des  noues  où  les  eaux  peuvent  séjourner,  et  donner  naissance  aux  lai- 
ches,  scirpes,  roseaux,  etc.,  toutes  plantes  de  mauvaise  qualité  qui 
finissent  par  s'emparer  bientôt  du  gazon.  De  la  bonne  exécution  de 
ces  travaux  dépend  le  plus  souvent  l'avenir  de  la  prairie  qui  y  est 
soumise,  aussi  y  attache-t-on ,  chez  nous,  une  telle  importance  que 
l'on  ne  les  confie  qu'à  des  ouvriers  habiles  qui  ont  donné  des  preuves 
de  leur  aptitude  et  de  leur  savoir-faire. 

Pour  procéder  avec  succès  à  une  opération  aussi  délicate  et  en 
même  temps  aussi  avantageuse,  il  faut  bien  se  garder  d'enlever  le 
gazon  par  plaques  ^  et  d'emporter  la  terre  meuble  qui  se  trouve  im- 
médiatement dessous;  il  faut,  au  contraire,  enlever  ce  gazon  avec 
une  motte  de  terre  plus  ou  moins  épaisse  ;  puis,  au  moyen  d'une  jauge 
ouverte  sur  toute  la  longueur  de  la  partie  élevée ,  extraire  le  sous-sol 
qui  sert  ordinairement  à  fortifier  et  à  exhausser  les  digues  :  de  cette 


{i)  Mémoire  sur  tes  prairies  aigres ,  page  H. 
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mfinière  la  bonne  terre  reste  à  la  surraee,  et  sert  à  supports  immédia- 
tement le  gazon  qu'on  y  replace  et  qu'on  a  soin  d'affermir  dans  le  sol 
à  l'aide  d'une  fourche  ou  trident  de  fer.  Cet  instrument  a  Tayantage 
de  diviser  le  gazon  et  de  le  mutiler,  et  le  limon  qui  vient  se  déposer 
ensuite  dans  les  interstices,  favorise  et  provoque  l'émission  de  nou- 
velles racines,  et  d<mne  aux  bonnes  graminées  une  force  végétative 
fdus  active  et  |^  puissante.  Si  l'on  se  contentait ,  au  contraire,  d'en- 
lever le  gazon  par  plaques  minces ,  et  do  le  replacer  ensuite  sur  une 
terre  vierge  du  soc  de  la  charrue  ou  de  la  bêche ,  comme  cela  se  pra- 
tiquait autrefois ,  on  s'exposerait  infailliblement  à  ne  pas  rentrer  dans 
ses  avances ,  et  même  à  voir  diminuer  de  plus  d'un  tiers  la  valeur  et 
le  produit  de  la  prairie  ;  car  le  sous-sol ,  ou  la  couche  inférieure  ayant 
été  privé  des  principes  fécondants  de  l'atmosphère,  est  ordinairement 
froid  et  tenace  ;  l'agglomération  de  ses  molécules  forme  une  masse 
tellement  compacte,  qu'il  o£Pre  souvent  un  grand  obstacle  à  l'infiltration 
des  eaux ,  et  qu'à  la  moindre  pluie  la  surface  engazonnée  s'en  trouve 
littéralement  imbibée,  et  reste  bien  longtemps  dans  un  état  perma- 
nent de  moiteur  ;  alors  celle-ci  se  refroidit ,  s'aigrit ,  perd  ses  bonnes 
qualités ,  et  ne  produit  bientôt  plus  qu'une  herbe  jaunissante ,  maigre , 
sèche  et  très-pauvre  en  substances  nutritives. 

II  existe  encore  un  autre  moyen  pour  remblayer  les  parties  basses 
des  prairies  irrigables;  ce  moyen,  très^simple  et  peu  dispendieux, 
conàste  tout  bonnement  à  profiter  des  eaux  très-limoneuses  et  à  les 
diriger  vers  la  naissance  de  ces  parties.  Les  eaux  y  déposent  le  limon 
dont  elles  étaient  chargées,  exhaussent  sensiblement  le  sol,  et  finissent 
par  égaliser  toute  la  surface.  Cette  méthode,  employée  chez  nous 
pour  maintenir  l'horizontalité  des  prairies ,  exhausse  les  parties  peu 
profondes  et  les  tient  ainsi  au  niveau  des  terrains  environnants.  En 
Italie  et  en  France ,  on  en  fait  usage  pour  dessécher  et  remblayer  de 
grandes  étendues.  Les  Français  lui  donnent  la  dénomination  de  col- 
mate,  et  les  Anglais  qui  en  ont  fait  une  heureuse  application  depuis 
nombre  d'années,  la  nomment  toarping.  Lord  Hawke  la  recommande 
d'une  manière  toute  particulière  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Agrictd' 
tural'Survey  of  Yorkshire.  Cette  opération  exige  beaucoup  de  persé- 
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véraDce^  et  doit  nécessairement  se  répéter  jusqu'à  ee  que  h  remblai 
ou  le  niyieUenieiit  soit  parfait.  Oo  peut  toutefois  raccéiérer  eu  fêrisant 
transporter  dasis  les  bas^-fonds  la  vase  extraite  des  fossé»  et  rigoles  ou 
quelques  bannes  terres  dont  on  peut  disposer. 

Pour  exécuter  ces  travaux ,  ou  pourrait,  h  la  rigueur^  se  servir  dé 
la  drague,  décrite  et  figurée  par  Schlipf  (*  ) ,  et  du  moUtéart^  men- 
timiné  par  Van  Aelbtoeck  (^  ).  Ce  dernier  instrument  était  autrefois 
très  en  usage  dans  les  Flandres  ;  on  s'en  servait  principalement  dans 
les  environs  de  Gand  et  de  Bruges ,  pour  aplanir  et  rendre  è  la  eul'^ 
ture  quelques  terres  vagues  d'une  grande  étendue ,  mats  quoique  Ton 
puisse  au  moyen  de  ces  instruments  abréger  considérablement  la  be- 
sogne et  économiser  sur  la  dépense,  nous  ne  saurions  en  recom- 
mander^Iiisâge  pour  régalisation  des  prairies ,  parce  que  ces  travaux , 
pour  ^re  bien  effectués  «  doivent  laisser  en  place  la  ta*re  meuble  qui 
se  trouve  immédiatement  sous  la  surface  engazomtée ,  et  qui  est  pré- 
cisément celle  qu'ils  enlèvent. 

E.  Irrigation . 

De  toutes  les  opérations  destinées  à  améliorer  les  prairies,  il  n'en 
est  point  de  plus  utile  et  de  plus  importante  que  celles  qui  ont  pour 
but  de  changer  les  propriétés  physiques  du  sol  au  moyen  d'irrigations, 
et  Ton  pourrait  dire  avec  un  auteur  dont  le  nom  m'est  échappé  : 
«  Qu'un  système  d'irrigation  bien  entendu  est  un  témoignage  de  l'in- 
telligence des  habitants  d'un  pays ,  et  du  zèle  qu'ils  apportent  à  la 
culture  des  terres  » 

Malheureusement  cette  vérité  n'est  pas  assez  comprise ,  et  il  serait 
à  désirer  que  la  Belgique,  cette  terre  classique  de  l'agriculture, 
s'adonnât  davantage  à  cette  importante  pratique ,  et  qu'elle  utilisât  à 
la  production  des  herbages  toutes  les  rivières  et  tous  les  canaux  qui 
sillonnent  son  territoire  ;  déjà  le  gouvernement  a  su  prendre ,  à  cet 


(1)  Manuel  populaire  d'agriculture ,  $  '50. 

(2)  L' A gricultwe  pratique  de  h  Flandre,  paj;»*  f04. 
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égard»  une  initiative  des  plus  heureuses,  el  les  travaux  de  eanalisation 
^i  habilement  exécutés  dans  la  Campine,  par  M.  ringénieur  en  chef 
Kiimmer,  nous  permettent  d'espérer  que  Ton  comprendra  bienlAt  tout 
le  parti  que  Ton  peut  en  tirer.  Car  Tirrigation  est,  sans  contredit,  une 
opération  des  plus  avantageuses  et  des  plus  efficaces  pour  améliorer  les 
terrains  les  plus  ingrats,  a  sans  despense f  dit  Claude  Cotereau,  elle 
rend  profict  à  s&n  seigneur  (  ^  )  »  ;  elle  convertit  les  sables  les  plas 
arides  en  riches  prairies,  et  elle  fait  croître  Fherbe  la  plus  succulente 
là  où  il  ne  croissait  que  des  plantes  les  plus  pauvres  et  les  plus  chétives. 
L'on  comprend  que  Veau ,  par  les  diverses  substances  qu'elle  tient  en 
suspension ,  soit  en  même  temps  un  amendement  et  un  engrais  très- 
propre  à  sustenter  et  à  activer  la  végétation  la  plus  faible. 

La  question  des  irrigations  étant  ia  plus  importante  de  hr»^praticol- 
ture  d'Heffen ,  nous  croyons  utile  d'entrer  à  ce  sujet  dans  quelques 
détails ,  et  de  traiter  séparément  des  procédés  qui  y  sont  en  usage  et 
des  différents  systèmes  sanctionnés  par  la  pratique. 


Sur  les  avantages  de  la  eoltore  comme  plaote  fourragère  de  la 
spergnle  gèaite, 

PAR  M.  S.  Van  Royen  , 

propriétaire  à  Tledéeir. 

M.  Van  Royen  a  publié  en  hollandais,  un  mémoire  des  plus 
intéressants  sur  la  spergule  géante,  considérée  par  lui  non-seulement 
comme  très-propre  à  améliorer  l'état  agricole  et  le  développement  de 
rélève  du  bétail ,  mais  encore  comme  moyen  efficace  de  s'opposer  a 
la  propagation  de  la  cachexie  pulmonaire  dont  les  effets  sont  si  désas- 
treux dans  le  royaume  des  Pays-Bas.  M.  Van  Royen,  habite  la 

'     ■  -.^«        m. ..tm   i.i^,,!       ....  il  I.  I     .,  ,.      ,1.11  .1     ■■      I  ■ III  i  ■  Il  I    .1.1.         ■    ■ 

(1)  Quia  sine  tmpensa  fnicturo  reddere  potest ,  Uv.  H  ,  e.  S. 
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province  de  la  Drenthe ,  qui  ressembla  beaucoup  à  notre  Gampiae , 
doDt  elle  n  est  en  définitive  que  la  continuntion.  La  Drenthe  possède 
uoe  excellente  société  d'agriculture ,  à  Meppel ,  qui  publie  un  bulletin 
des  plus  instructifs  et  pourrait  servir  d'exemple  à  plus  d'une  société 
agricole.  Nous  n'avons  pas  traduit  tout  le  mémoire  de  M.  Van  Royen» 
mais  nous  avons  extrait  de  ce  travail  ce  qui  nous  a  paru  le  plus  utile 
à  propager  dans  le  pays.  Il  a  paru  dans  le  compte  rendu  des  travaux 
de  la  société  de  la  Drenthe,  puUié  en  1850»  et  vient  singulièrement 
coofirnoerle  travail  que  nous  avons  consigné  dans  le  second  volume  du 
Journal,  page  283,  sur  la  spergule  géante. 

l\  est  étonnant  qu'une  plante  d'une  excessive  facilité  de  naissance 
et  d'une  utilité  incontestable  soit  encore  si  peu  connue  et  qu'on  n'en 
tire  pas  plus  de  profit.  Aussi  mon  intention  est-elle  de  donner  un 
court  aperçu  sur  ce  que  mon  expérience  personnelle  m'a  appris  au 
sujet  de  la  spergule  géante  {Reuze-spurrie)^  sur  laquelle  le  professeur 
Van  Hall  a  déjà  attiré  vivement  l'attention  du  congrès  agricole  des 
Pays-Bas,  qui  s'était  réuni  en  1849,  à  Utrecht. 

La  spergule  géante  peut  être  semée  comme  la  spergule  ordinaire 
sur  tous  les  sols,  du  moment  qu'on  ne  craint  pas  que  les  jeunes  plantes 
gèlent.  On  emploie  un  tiers  de  plus  de  graines  à  semer  parce  que  la 
graine  est  un  peu  plus  grande  que  celle  de  l'espèce  ordinaire  et  que  la 
plante  talle  moins.  Je  sème  cinquante  litres  par  bonnier. 

Quand  le  temps  est  convenable,  la  croissance  est  accomplie  en  huit 
semaines  :  elle  a  alors  atteint  une  longueur  d'une  aune  des  Pays-Bas 
(un  mètre). 

Le  produit  est  des  plus  remarquable  et  peut  être  évalué  à  vingt- 
cinq  ou  trente  mille  kilogrammes  par  bonnier  où  l'on  peut  calculer  de 
cinq  à  six  mille  kilogrammes  de  foin  et  trente  et  plus  setiers  de 
graines  (*).  Je  parle  ici  d'expérience. 


(1)  Voilft  les  paroles  d'un  homme  d'expérience.  Nous  les  livrons  à  la  sérieuse  aUeniion  des 
agronomes  de  noire  pays.  Ce  produit  est  exlraordinaire,  mais  ne  nous  étonne  pas. 

(A'ote  de  la  rédaction.) 
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Swiui  terrain  de  nature  ordinaire  mais  léger,  je  laissai.uoe  partie 
de  spergule  géante  de  la  cooteBaoce  d'environ  on  quart  de-  bonnier 
pour  en  obtenir  et  du  fcnn  et  de  1^  graine.  A  la  suite  d'ane  sécheresse 
elle  n  acquit  pas  toute  sa  hauteur  et  elle  ne  taila  pas  antatit  que  d*ha- 
hUvAe  ^  malgré  cela  j'eus  trois  grandes  charges  de  foin  dont  je  battais 
huit  setiers  de  greune.  Une  autre  étendue  cultivée  aussi  en  spergule 
géante,  mais  venue  par  un  temps  meiileur,  eut  produit  beaucoup  plus 
encore ,  mais  je  la  fis  faucher  en  vert  et  donner  au  bétail. 

Il  m*est  démontré  qu'avec  cette  spergule  comme  avec  le  sarrazin, 
on  peut  cultiver  immédiatement  les  bruyères  écobuées  (brûlées).  Le 
produit  en  est  encore  dans  ce  cas  remarquable ,  mais  je  regrette  de  ne 
pouvoir  le  préciser  ici  avec  détail ,  n'ayant  pas  tenu  oote  exacte  de 
mon  opération  [  ^  ) . 

On  croit  ici  communément  que  la  spergule  géante  effrite  beaucoup 
le  sol.  Je  n'ai  pas  remarqué  ce  fait  et  je  dois  en  tout  cas  faire  r^par- 
quer  que  lorsqu'on  cultive  la  spergule  ordinaire  on  est  loin  de  fumer 
le  sol  autant  que  pour  d'autres  produits,  notamment  les  navets. 
Schwerz  affirme  que  c'est  une  plante  qui  exige  peu  d'engrais  et  reod 
à  la  terre  par  ses  restes  plus  qu'elle  ne  lui  a  pris.  De  plus,  on  sait 
alors  même  qu'elle  a  laissé  mûrir  ses  graines  »  et  qu'elle  est  récoltée 
comme  foin,  qu'elle  devient  encore  uneexcellente  préparation  à  la  cul- 
ture du  seigle. 

La  valeur  de  la  spergule  en  général  comme  fourrage  a  été  appréciée 
dans  le  Landhuishoudelyke  courant  (Journal  d'Économie  rurale) ,  du 
23  décembre  1848 ,  n""  52.  On  y  voit  que  cent  kilogrammes  de  foin 
équivalent  à 


FOURRAGES  VERTS  : 

FOURRAGES  SECS  : 

325  Kilog.  de  spergule. 

85  Kilog.  de  spergule. 

400       »      de  trèfle. 

100       »     de  trèfle. 

420       »     d'beit)es  de  prairies. 

—       .*-          — 

425       »     d*a?oine  ou  vesce. 

100       »     d'avoine  ou  vesce. 

500       »     de  seigle  coupé  en  vert. 

150       »      de  seigle. 

(1)  Ce  fait  est  important  autant  pour  l'Ardenne  que  pour  la  Campine ,  sans  compter  les  au(m 
provinces  oà  cette  sorte  de  oalture  pourrait  être  utilisée,  car  l'un  des  plus  grands  intérêts  et 
nos  campagnes  est  d'obtenir  de  prompts  et  bons  fourrages. 

{Noie  de  la  rcdaetion.) 
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900 

Rilog. 

de  pmtomes-dè-terre. 

22K) 

» 

de  carottes. 

275 

» 

de  choux-navets. 

300 

» 

de  betterayes. 

4{K> 

» 

de  navels. 

450 

» 

de  choux  verts. 

500 

» 

de  feuilles  de  choux. 

600 

» 

de  feuilles  de  betterave 

Il  m  est  démontré  que  sur  nos  terres  sablonneuses  et  de  bruyère , 
00  ne  peut  cultiver  aucune  plante  qui  surpasse  en  produit  et  en  uti- 
lité la  spergule  géante ,  hormis  les  pommes-de-terre,  mais  par  les 
équivalents  on  trouve  que  la  spergule  équivaut  à  la  pomme^de-terre 
si  on  calcule  à  deux  cent  trente  setiers  par  bonnier  le  produit  de  ce 
tubercule. 

Le  fondateur  de  lagriculture  rationnelle  dont  les  écrits  devraient 
se  trouver  dans  chaque  ferme  afin  d'être  médités  journellement ,  dit 
de  la  spergule  ce  qui  suit  : 

«  A  poids  égal ,  elle  est  beaucoup  plu^  nutritive  que  tout  autre 
fourrage,  ce  dont  chacun  qui  la  cultive  peut  facilement  s'assurer. 
Le  lait  augmente  et  la  croissance  marche  vite  chez  le  bétail  qui  se 
nourrit  de  spergule  verte  ou  séchée  :  cet  accroissement  saute  aux 
yeux.  De  plus,  de  tou3  les  fourrages  c'est  elle  qui  donne  et  le  meilleur 
lait  et  le  beurre  le  plus  délicat.  » 

Schwerz  place  aussi  la  spergule  de  beaucoup  au-dessus  de  toutes 
les  plantes  fourragère  et  on  lit  dans  ses  œuvres ,  comment  dans  le 
Brabant  (^]  on  estime  cette  plante  pour  la  stabulation. 

Je  ne  \e\x%  pas  citer  ma  propre  expérience  au  sujet  de  la  préémi- 
nence de  la  spergule  sur  les  autres  fourrages ,  en  ce  qui  tient  à  Taug- 
meutation  du  lait ,  mais  je  m'en  rapporte  au  tableau  comparatif  donné 
par  VAmi  du  Laboureur  [Vrtendvan  den  Landtnan)^  doctobre  1849. 


(i)  L'auteur  veut  dire  U  province  d'Anvers  et  le  Brabant  septentrional  ou  le  Brabant  bol- 
landais. 

{Note  de  la  rédaction,) 
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donnent 

24 

litres  de  lait 

» 

21 

•/. 

B 

» 

» 

i6 

•/> 

n 

0 

» 

16 

» 

B 

» 

15 

•/. 

» 

n 

» 

15 

■/» 

A 

» 

» 

13 

0 

» 
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Quand  on  tient  compte  des  équivalents  des  différents  produits 
donnés  en  nourriture  pendaut  le  même  laps  de  temps,  on  trouve  que  : 

425  Kilog.  de  vesces  en  vert 

400  »  de  trèfles         » 

325  D  de  spergules    » 

275  »  de  choux-navels 

250  »  de  carottes      » 

200  »  de  pommes-de-terre 

300  »  de  betteraves 

Selon  ce  tableau ,  la  spergule  suivrait  en  valeur  les  vesces  et  les 
trèfles.  Je  dois  seulement  faire  remarquer  qu'il  n'est  pas  démontré 
(et  j'en  doute) ,  que  la  spergule  soit  également  nourrissante  en  été  et 
lorsqu'elle  a  donné  ses  graines ,  deux  circonstances  extrêmement  im- 
portantes dans  le  rendement  en  lait  et  en  beurre. 

Non--seulement  les  détails  qu'on  vient  de  lire,  mais  aussi  une  expé- 
rience personnelle  m'ont  pleinement  convaincu  depuis  plusieurs 
années  que  la  spergule  géante ,  considérée  soit  comme  fourrage  d'été, 
soit  comme  fourrage  sec  ou  foin ,  est  à  préférer  au-dessus  de  toutes 
les  autres  fourragères  et  les  foins,  parce  qu'elle  fournit  un  lait  plus 
gras  sur  toutes  les  espèces  de  terre  avec  le  moins  de  peine,  le  moins 
de  frais  et  en  toute  saison ,  étant  une  des  moins  exigeantes  pour  se 
développer. 

La  qualité  nutritive  de  la  spergule  comparée  avec  celle  d'autres 
produits,  peut  être  envisagée  aussi  sous  le  point  de  vue  de  l'influence 
qu'elle  exerce  sur  l'engraissement  et  la  croissance  du  bétail ,  comme 
sous  celui  de  l'effet  produit  par  elle  sur  la  formation  du  beurre  et  sur 
la  fabrication  des  fourrages ,  faits  qui  sont  en  relation  intime  avec  la 
composition  chimique  des  nourritures.  Cette  tâche,  je  ne  saurais  Ten- 
treprendre,  mais  je  renvoie  sur  ce  sujet  aux  écrits  de  Boussingault, 
de  Jonston ,  et  surtout  aux  intéressantes  recherches  de  notre  savant 
professeur  d'Utrecht,  M.  Mulder,  qui  a  été  appelé  à  remplacer  Tim- 
mortel  Berzelius. 

Que  la  spergule  géante  ait  une  grande  valeur  comme  engrais  vert, 
ne  peut  surprendre  personne;  j'annonce  ici  le  fait,  me  réservant  de 
revenir  sur  ce  sujet  dans  une  de  nos  prochaines  réunions. 
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L'emploi  de  la  spergule  d'automne  et  de  la  spergule  à  éteules  est 
généralement  connu  et  apprécié,  ce  qui  me  dispense  d'en  parler; 
mais  je  dois  cependant  faire  une  remarque,  c'est  que  la  spergule 
géante,  semée  suffisamment  dru,  ne  tombe  pas  si  facilement  sur  le 
sol  et  se  soumet  ainsi  moins  à  la  pourriture,  circonstance  qui  lui 
permet  de  vaincre  à  l'époque  du  printemps ,  comme  à  celle  de  l'au- 
tomne, les  froids  des  nuits. 

Les  cultivateurs  qui  m'ont  parlé  de  la  spergule  géante ,  m'ont  tous 
fait  cette  question  :  Quand  est-il  convenable  de  la  faucher?  Thaër  dit  : 
«  Plus  jeune  elle  est  fauchée,  plus  vaut  son  foin,  mais  même  son 
éteule  à  graines  me  paraît  encore  préférable  à  tout  autre  foin.  Toute- 
fois il  faut  la  faucher  quand  elle  est  verte ,  car  si  elle  sèche  sur 
oied,  elle  perd  toutes  ses  graines.  »  Je  ne  veux  rien  diminuer  de 
'  '  *<«  ces  paroles,  mais  je  dois  cependant  faire  remarquer 
<iuurafii,   .^  Me  na  atteint  que  la  moitié  ou  les  deux  tiers  de 

sa  croissance  Ct  .,.Slir  M  (bikîlle  ne  donne  ainsi  à  cette  époque  que 
la  moitié  ou  les  deux  tiers  de  -  .^  >cluit.  D'un  autre  côté ,  lorsqu'elle 
est  en  pleine  fleuraison ,  elle  est  mt ,  s  avidement  mangée  par  le  bé- 
tail. De  sorte  qu'en  résumé,  elle  donne  le  plus  de  lait,  le  plus  de 
beurre,  elle  convient  le  mieux  à  l'engraissement  du  bétail  qu'elle 
accélère  le  plus,  lorsqu'elle  est  à  l'état  vert  et  que  les  graines  vertes  se 
trouvent  dans  leurs  fruits  succulents  et  fermés.  Cette  même  remarque 
a  été  faite  par  un  autre  cultivateur,  qui  à  Vledder,  et  à  mon  exemple, 
s  est  livré  à  la  culture  de  la  spergule  géante. 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  cette  plante  fourragère  est,  je  crois,  assez 
pour  convaincre  mes  lecteurs,  que  la  spergule  géante  est  une  des 
fourragères  les  plus  utiles  qu'on  puisse  recommander. 

L'utilité  de  la  stabulation  devrait  être  reconnue  partout  :  alors  l'a- 
griculture ferait  des  progrès  rapides  et  certains,  et  l'élève  du  bétail 
prendrait  une  grande  extension.  Que  l'on  veuille  bien  réfléchir  que  si 
le  bétail  a  été  dévasté  et  anéanti  par  suite  de  la  pulmonie  régnante,  il 
ne  l'est  que  lorsque  la  stabulation  n  existe  pas.  Ceux  dont  le  bétail  a 
été  atteint  par  cette  fatale  épizootie,  sauront  apprécier  les  important» 
conseils  qu'ont  publiés  les  États  députés  de  cette  province,  en  date 
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du  10  avril  1849 ,  et  où  sont  appréciées  si  convenablement  les  salu- 
taires influences  de  la  stabuiftiimi ,  une  des  mesures  les  fim  ^caces 
pour  s  opposer  à  la  propagation  du  mal.  Cette  fatale  maladie  a  déjà 
enlevé  aux  Pays-Bas  plus  de  cent  mille  tètes  de  bétail  et  a  anéanti 
plus  de  huit  millions  de  florins.  C'est  donc  un  sujet  qui  mérite  nos 
plus  consciencieuses  réflexions. 


NOTE 
Snr  un  cbaulage  économique  très-utile  pour  le  semis  des  céréales; 

Par  m.  Huakt-Chapel,  ..«aeexpé- 

-lOU   depuis   i^*-  •-"• 

Propriétaire ,  anelen  maître  de  torses  r*  ■^^««lire 

de  la  députatlon  de«  Étr^^  SOÎt^SâSlin?'  ' 

Il  y  a  Sans  doute  un  grand  nombre  de  procédés  pour  chaula-  le 
froment,  le  seigle,  l'avoine  et  autres  céréales.  Sans  contester  Futilité 
que  peut  avoir  dans  cette  opération  le  sulfate  de  cuivre ,  je  dois  ce- 
pendant faire  remarquer  que  depuis  cinquante  ans,  j'emploîe  un 
chaulage  fort  simple  dans  lequel  cet  ingrédient  n'entre  pas,  et  qui 
atteint  cependant  son  but,  c'est-à-dire  qui  s'oppose  à  la  rouille,  au 
charbon  et  autres  maladies  de  ce  genre.  Ce  procédé  est  aussi  simple 
qu'économique,  et  son  efficacité  ressort  de  cette  longue  expérience. 

On  éteint  de  la  chaux  dans  de  l'eau  bouillante,  on  y  jette  le  grain, 
on  le  brasse,  on  écume  tout  ce  qui  surqage,  on  abandonne  le  Umi 
pendant  quelques  heures  et  on  retire  le  grain  do  cuvier  ;  on  l'étend 
sur  le  plancher  jusqu'au  lendemain ,  et  on  le  sème. 

Jamais  je  n'ai  eu  un  seul  épi  gâté. 

Un  de  mes  domestiques  devait  semer  m  froment  une  terre  qui 
joignait  une  des  miennes.  Il  me  demanda  deux  hectolitres  de  ma  se- 
mence,  parce  que,  disait-il,  elle  était  de  meilleure  qualité  que  la 
sienne.  J'y  consentis,  et  je  lui  recommandai  de  la  chauler  comme 
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celle  que  je  faisais  semer.  Il  oublia  la  recommandation  ou  ne  voulut 
passedooner  la  peine  de  cette  besogne,  et  sema.  Â  la  récolte,  il  se 
trouva  qu'il  avait  au  moins  le  tiers  de  ses  épis  g&tés ,  et  sur  une  terre 
où  les  blés  avaient  été  chaulés ,  tous  les  épis  étaient  sains.  Ce  cultiva- 
teur ne  put  jamais  croire  que  cette  différence  tenait  uniquement  au 
châulage,  il  y  voyait  une  sorcellerie;  mais  je  lui  disais  comme  Tagro- 
nome  romain,  en  lui  montrant  ma  cbauK  :  Voilà  mon  sortilège.  Lui 
eifet,  depuis  cette  époque,  il  chaule  à  la  chaux  simplement  et  d'après 
le  procédé  que  je  viens  d'indiquer,  et  ses  récoltes  ne  manquent  plus. 
Une  expérience  d'un  demi-siècle  me  donne  bien  le  droit  de  regarder 
ce  procédé  comme  efficace,  surtout  comme  éminemment  utile,  alors 
que,  dans  une  célèbre  compagnie  savante ,  on  a  mis  en  question  et  les 
effets  et  la  nécessité  de  chauler. 


Sur  le  charbon  dn  froment, 

PAR  M.  Lebarton. 

L'avoine  est  de  toutes  les  céréales  la  plus  sujette  à  l'envahisse- 
ment du  charbon ,  plante  cryptogamique  de  la  famille  des  urédinées , 
nommée  Vredo  carioy  par  Decandolle.  Cependant ,  ce  serait  une  er- 
reur de  croire  que  cette  maladie  ne  pût  attaquer  que  l'avoine.  Cette 
année,  je  viens  de  parcourir  le  Limbourg  belge  et  surtout  la  partie 
de  la  Meuse  vers  la  frontière  hollandaise.  J'ai  été  étonné  d'y  trouver 
tant  de  champs  de  froment  dont  les  épis  étaient  entièrement  envahis 
par  cette  urédinée,  qui  justifie  mieux  dans  ce  cas  le  nom  que  lui  a 
donné  Persoon,  Uredo  segetum.  Chose  singulière!  ce  ne  sont  pas 
quelques  épis  d'une  plante  qui  présentent  le  charbon ,  mais  les  épis 
de  toute  une  plante  et  ces  pieds  charbonnés  se  trouvent  épars  dans 
le  champ.  Il  me  semble  que  cette  circonstance  seule  prouve  que  le 
charbon  se  communique  par  la  graine  qui  germe  et  qu'ainsi  le  châu- 
lage est  une  opération  nécessaire  indiquée  pour  toutes  les  céréales 
indistinctement. 
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La  eltenie  à  purin  » 

PAR  M.  Ch.   Mor&bh. 

U  n'y  a  pas  une  leule  autorité  agricok*  de  quelque  valeur  qui  ae 
rende  justice  à  ragrouomie  flamande»  sous  le  rapport  de  la  conserra- 
tion  et  de  l'emploi  du  purin.  Cette  substance  est  appelée  dans  un 
dicton  populaire  de  la  Flandre  a  le  petit  dieu  de  l'agriculture  i»  tel- 
lement les  cultivateurs  sont  convaincus  par  l'expérience  que  de  tous 
les  engrais  c'est  à  la  fois  le  plus  facile  à  recueillir  »  à  conserver  et  h 
distribuer  y  et  au  moins  l'un  des  plus  féconds.  Partout  aujourd'hui  on 
reconnatt  la  haute  utilité  des  purins  ou  urines ,  la  convenance  d'aug- 
menter encore  leur  richesse  fertilisante  par  le  mélange  de  certaines 
substance  avec  ces  liquides ,  il  n'y  a  plus  de  doute  qu'on  ose  exprimer, 
oû  renchérit  en  exclamations  sur  le  peu  de  soins  qu'ont  de  ces  matières 
les  cultivateurs  d'une  partie  de  nos  provinces ,  on  les  condamne  à 
raison  ;  mais  au  milieu  de  cet  état  des  esprits ,  nous  ne  voyons  pas 
qu'on  donne  aux  propriétaires  toutes  les  lumières  désirables  pour  la 
construction  des  citernes  à  purin,  qui  sont  après  tout  la  première  et 
indispensable  condition  de  l'emploi  de  la  matière  si  vantée.  C'est 
cependant  par  là  qu'il  faut  commencer. 

Dans  quelques  ouvrages  d'agriculture ,  on  se  borne  à  dire  qu'en 
Flandre  les  engrais  azotés,  fluides  mélangés  de  plus  ou  moins  d'eau, 
sont  recueillis  dans  des  réservoirs  en  maçonnerie  voûtée ,  et  l'on  re- 
présente un  caveau  ou  citerne  voûtée  renfermant  plus  ou  moins  de 
liquide.  U  y  a  néanmoins  à  l'endroit  des  citernes  à  purin ,  plus  d'une 
donnée  à  peser,  plus-  d'un  fait  à  remarquer ,  même  en  Flandre ,  ou 
toutes  les  citernes  à  purin  sont  loin  d'être  à  l'abri  de  tout  reproche, 
bien  que  dans  les  nouvelles  constructions  on  apporte  un  soin  considé- 
rable à  répondre  aux  meilleures  conditions.  Il  y  a  deux  ans ,  nous 
avons  vu  sous  ce  rapport,  dans  une  des  propriétés  de  M.  Boeyé ,  de 
S* .-Nicolas,  situé  au  centre  du  fameux  pays  de  Waes,  une  nouvelle 
citerne  à  purin ,  construite  avec  une  minutie  exemplaire  et  où  toutes^ 
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les  exigences  de  la  chimie  actuelle  pouvaient  être  satisfaites.  Cette 
citerne  était  parfaitement  close  à  Tétat  habituel^  s'ouvrait  au  besoin 
et  permettait  de  pomper  le  fluide  fertilisant,  sans  peine,  sans  perte 
de  gaz  ammoniacaux ,  de  le  déposer  dans  les  tonneaux  ou  véhicules 
qui  devaient  l'amener  sur  le  champ  sans  qu'une  goutte  fut  perdue  du 
précieux  engrais /depuis  sa  sortie  de  l'étable  jusqu'à  son  dépôt  aux 
pieds  de  la  plante.  Le  tout  était  entretenu  avec  une  propreté  eiem- 
plaire  et  jusqu'à  l'extinction  de  toute  odeur. 

M.  le  professeur  Loppens,  directeur  du  journal  d'agriculture  fla- 
mand, YAkkerbomc,  a  publié  l'année  dernière  un  plan  figuratif  d'une 
citerne  à  purin  réalisant  les  meilleures  conditions  pour  recueillir, 
conserver,  amender  au  besoin ,  mélanger,  puiser  et  utiliser  le  liquide 
fertilisant.  Placé  au  centre  des  Flandres,  M.  Loppens  a  pu  étudier  la 
question  sur  les  lieux  et  modifier  les  plans  réalisés  actuellement  selon 
les  dernières  exigences  de  la  pratique  rationnelle  des  engrais.  C'est 
de  la  publication  de  M.  Loppens  que  nous  avons  extrait  le  plan  joint 
à  ce  présent  travail.  Les  demandes  nombreuses  qui  nous  sont  adres- 
sées au  sujet  des  citernes  flamandes,  trouveront  toutes  leurs  réponses 
dans  la  conception  du  savant  professeur  de  l'école  industrielle  de 
Gand.  Il  est  à  regretter  toutefois  qu'il  n'ait  pas  joint  à  la  publication 
de  son  plan  les  explications  nécessaires  pour  en  faciliter  l'intelligence, 
à  moins  de  considérer  comme  telles ,  et  dans  ce  cas  elles  seraient  bien 
incomplètes ,  la  traduction  en  flamand  de  quelques  pages  de  Schlipf , 
relatives  à  l'emplacement  et  à  l'emploi  du  fumier,  ainsi  qu'aux  engrais 
liquides. 

Schlipf  appelle  le  purin  la  soupe  grasse  des  plantes.  Il  led^itle 
mélange  des  excréments  et  des  urines  des  animaux  avec  une  certaine 
quantité  d'eau,  et  il  conseille  aux  fermiers  de  conduire  dans  les  réser- 
voirs destinés  à  le  conserver,  les  eaux  de  lavage  des  cuisines,  le  fumier 
des  lieux  d'aisance,  l'engrais  des  poulailliers  ou  des  pigeonniers.  Le 
flamand  a  soin  de  modifier  le  purin  par  des  tourteaux  et  d'autres  subs- 
tances qui  doivent  les  unes  augmenter  la  valeur  du  liquide ,  lès  autres 
empêcher  qu'il  ne  perde  ses  gaz  les  plus  utiles.  Il  est  nécessaire  que 
ce  purin  puisse  facilement  se  recueillir  près  de  l'étable ,  qu'il  puisse 
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se  déverser  au  besoin  sur  le  fumier  long  ou  les  anciennes  litières ,  que 
ceux-ci  soient  aisément  charriés  et  enfin  que  le  purin  lui-même ,  à 
l'élat  liquide ,  soit  sans  peine  transbordable  dans  les  tonneaux  à  bras 
ou  à  cheval,  qui  doivent  les  porter  sur  les  cultures.  Il  est  donc  né- 
cessaire, en  effet,  d'examiner  en  peu  de  mots  et  dans  ses  rapports 
avec  le  plan  ci-joint ,  l'emplacement  de  la  citerne  ;  nous  verrons  en 
même  temps  les  conditions  de  ses  relations  avec  le  fumier  et  le  voiturage, 
celles  de  sa  construction  et  enfin  les  détails  sur  la  nature  du  liquide. 

1.  De  l'emplacement  de  la  citerne  à  purin  et  de  ses  relations  avec 

le  fumier. 

Dans  les  fermes  flamandes  où  l'on  n'a  pas  songé  à  mettre  le  fumier 
en  relation  avec  le  purin ,  la  citerne  se  trouve  le  plus  souvent  tout  à 
côté  de  retable  où  même  dessous.  La  première  position  entraîne 
ordinairement  les  eaux  des  toits  sous  la  voûte ,  la  seconde  est  parfois 
dangereuse  :  en  cas  de  vice  de  construction ,  le  bétail  peut  se  perdre  et 
laccident  de  la  chute  des  voûtes  arrivant  la  nuit ,  le  sinistre  pourrait 
être  considérable.  La  conception  de  M.  Loppens  sauve  ces  deux  dé- 
fauts. On  voit  sur  le  plan  que  Tétable  ou  l'écurie  est  distante  de  trois 
mètres  cinquante  centimètres  de  la  citerne  à  purin  et  qu'il  y  a  entre 
elles  le  passage  ou  chemin  pavé  pour  les  chariots  qui  peuvent  alors  fa- 
cilement voiturer  le  fumier  placé  au-dessus  de  la  citerne.  Donc,  les 
deux  premières  conditions  citées  par  Schlipf  ;  1^  le  peu  d'éloignement 
des  étables,  et  2**  celle  de  se  trouver  commodément  à  portée  des  voi- 
tures, sont  remplies. 

3»  Le  fumier  ne  peut  pas  se  placer  au-dessous  des  gouttières  des 
toits  car  il  recevrait  trop  d'eau  qui  dissout  et  enlève  les  substances 
fertilisantes ,  cette  condition  d'être  libre  se  trouve  clairement  indiquée 
dans  le  plan. 

i^  L'eau  des  pluies  qui  forcément  traversent  le  fumier,  ne  doivent 
pas  se  perdre,  mais  il  faut  pouvoir  facilement  les  amener  dans  la 
citerne,  puisque  ces  eaux  en  passant  par  les  fumiers  seront  char- 
gées de  matières  utiles.  La  manière  dont  le  fumier  repose  ici  entre  les 


Digitized  by 


Google 


—  286  — 

murs  de  revêtement  permet  d  abord  d  avoir  une  rigole  tout  autour,  d'ea 
incliner  le  plan  et  de  ramener  ces  eaui  directement  dans  la  citerne. 

5<>  Le  fumier  doit  reposer  sur  un  fond  bétonné  ou  de  telle  sub- 
stance qu'elle  ne  s'imbibe  pas  du  jus  du  fumier.  Il  est  facile  de  voir 
que  cette  facilité  est  toute  donnée  au  constructeur  d'une  citerne  telle 
qu'elle  est  indiquée  ici.  En  Flandre  »  letrass  ou  la  chaux  hydraulique 
est  employé  à  cet  usage. 

Q^  Le  léger  enfoncement ,  au-dessous  du  niveau  du  sol,  du  fond  sur 
lequel  le  fumier  repose  et  le  rehaussement  du  mur  d'enceinte  permet- 
tent de  recueillir  et  de  ramener  à  la  citerne  le  trop  plein  de  purin 
qu'on  pompe  sur  le  fumier  pour  l'imbiber  de  liquide.  Il  n'y  a  donc 
aucune  perte  et  il  n'est  pas  nécessaire  de  placer  un  tonneau  en  terre 
au  niveau  du  couloir  du  fumier,  comme  Schlipf  le  commande.  Ce 
tonneau,  après  tout,  doit  se  vider  et  son  contenu  est  toujours  destiné 
à  se  mêler  au  purin.  Le  liquide  est  exposé  durant  ce  temps  à  l'air. 
Mieux  vaut  donc  l'amener  de  suite  sous  la  voûte. 

7*  Le  fumier,  pour  conserver  toutes  ces  qualités  devrait  se  trouver 
entièrement  à  couvert.  Cette  condition  est  presqu'im possible  à  remplir 
dans  le  plus  grand  nombre  de  cas.  Or,  ici  »  on  a  d'abord ,  quant  à  la 
base  du  tas,  les  murs  de  rehaussement  qui  protègent  le  fumier;  ensuite, 
il  est  possibledecouvrirletas  de  planches  ousimplement  de  paille.  Même 
en  le  laissant  libre  à  l'air  et  en  le  tassant  convenablement,  la  couche 
supérieure  seule  perd  beaucoup  de  sa  force ,  mais  celle-ci  se  conserve 
dans  les  parties  recouvertes.  On  peut  d'ailleurs  comme  le  recommande 
Schlipf,  mettre  avec  facilité  sur  le  tas,  la  terre  sèche t  le  gazon,  la 
marne,  telle  substance  qu'on  désire. 

8**  Le  fumier  ne  peut  pas  recevoir  le  soleil  directement.  L'ombre 
conserve  ses  propriétés  parce  qu'il  évapore  moins.  D'un  côté,  l'écurie  ou 
rétable  lui  fournit  cette  ombre;  de  l'autre  si  le  soleil  dardait  ses  rayons, 
il  est  possible ,  selon  les  emplacements,  de  planter  des  noyers ,  des  til- 
leuls, des  érables ,  des  marronniers  au  besoin,  ou  toute  autre  essence 
qui  donne  facilement  de  l'ombrage,  mais  de  manière  à  ne  pas  nuire 
toutefois  aux  travaux  qui  doivent  pouvoir  s'exécuter  librement  autour 
du  fumier,  tels  que  son  arrivée  et  son  départ. 
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9<^  Tonte  citerne  à  purin  doit  être  pourvue  d'une  pompe  d'un  jeu 
facile  et  qui»  bien  que  fixe  et  plongeant  au  lieu  le  plus  bas  de  la  fosse, 
paisse  cependant  tourner  de  manière  que  le  tuyau  d'écoulement  arrive 
k  volonté,  soit  au-dessus  du  fumier  et  dans  telle  de  ses  parties  qu'on  le 
désire,  soit  au-dessus  des  tonneaux  à  bras  ou  à  cheval ,  dans  lesquels 
il  sera  nécessaire  de  recueillir  le  purin.  Schlipf  donne  deux  formes  de 
pompes  de  ce  genre.  M.  Loppens  adopte  une  forme  beaucoup  plus  con- 
venable et  qui  permet  de  remplir  le  putinoir  mobile  ou  le  tonneau 
i  purin  avec  la  plus  grande  facilité  et  par  peu  d'efforts. 

10"*  Toute  citerne  à  purin  doit  recevoir  le  liquide  par  une  rigole 
couverte ,  ne  s'ouvrant  que  sous  la  voûte  et  dans  l'étable.  Si  on  laisse 
couler  le  liquide  à  l'air,  l'engrais  évapore  ses  gaz  utiles ,  la  pluie  s'y 
mêle  sans  mesure  si  le  purin  même  ne  se  perd  dans  les  averses  ou  les 
écoulements  abondants.  Tous  ces  défauts  sont  évités  dans  la  construc- 
tion décrite  et  figurée.  On  y  voit  comment  par  une  pente  qui  entraîne 
vite  les  substances ,  la  rigole  couverte  et  souterraine  conduit  directe- 
ment de  l'étable  à  la  citerne.  Pour  éviter  que  les  gaz  ne  s'échappent 
dans  l'étable,  on  établit  à  l'entrée  du  canal  l'appareil  désinfecteur 
qu'on  trouve  au-dessus  des  égoûts  des  maisons  de  ville ,  à  Liège  et 
ailleurs. 

2.  De  la  construction  de  la  citerne  à  purin. 

11*'  La  première  condition  est  que  la  citerne  ne  communique  pas 
avec  l'air  autrement  que  par  l'entrée  du  liquide.  On  conçoit  cette 
nécessité  puisqu'on  sait  que  le  liquide  azoté  perd  une  grande  partie  de 
son  activité  par  les  gaz  qui  s'en  échappent,  surtout  à  l'air  libre.  11  faut 
donc  que  la  citerne  soit  fermée. 

Pour  donner  au  purin  toute  son  activité,  on  le  laisse  fermenter  et 
I  on  ajoute  des  sels  ammoniacaux  très-volatils  pour  augmenter  sa  puis- 
sance, ou  du  sulfate  de  fer,  ou  du  plÀtre  pour  fixer  les  principes  vola- 
tils; on  augmente  en  un  mot  ses  qualités  par  l'addition  de  certaines 
matières,  et  toutes  ces  opérations  sont  exécutables  dans  une  citerne 
parfaitement  close. 
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ii*'  Il  Taut  pour  introduire  ces  matières  et  les  méiauger  avec  le 
liquide,  qu'au  besoin  on  puisse  arriver  dans  la  citerne.  Cette  ouverture 
ménagée  au-dessus  delà  voûte  et  placée  à  Tune  dies  extrémités  du  carré 
occupé  par  le  fumier  permet  cet  avantage ,  bien  que  dans  Tétat  ha- 
bituel on  se  borne  à  introduire  les  substances  à  mèier  avec  le  purin 
par  le  canal  même  de  Tétable. 

1 3°  Toute  citerne  doit  être  étanche ,  c'est-à-dire  qu'elle  ne  laisse 
pas  infiltrer  dans  le  sol  les  matières  qui  y  sont  déposées.  On  suit  à 
cet  égard  les  principes  de  toute  construction  de  ce  genre.  On  arroodit 
les  angles  et  les  arêtes  par  où  se  font  ordinairement  les  fuites.  On 
dame  fortement  entre  le  sol  et  te  muraillement  une  couche  d'argile 
sèche,  mesurant  de  douze  à  quinze  centimètres  d'épaisseur.  Les 
briques  sur  champ  et  sur  côté  sont  ajustées  avec  soin  et  à  Tintérienr, 
on  recouvre  de  trass ,  ou  au  besoin  de  bitume  de  Lobsann ,  d'asphalte 
ou  même  de  goudron  de  gazomètre ,  de  telle  manière  que  le  liquide 
ne  peut  s'écouler.  Ces  conditions  sont  essentielles. 

14"  Afin  que  l'extrémité  inférieure  du  tuyau  de  pompe  puisse  au 
besoin  épuiser  complètement  la  citerne ,  on  réserve  une  déclivité  vers 
l'endroit  où  vient  aboutir  ce  tuyau  de  pompe  et  on  le  fait  descendre  dans 
unecavité  située  plus  bas  que  le  niveau  du  fond,  comme  l'indique  le  plan. 

15'  Aucune  construction  n'ofifre  plus  de  solidité  que  les  voûtes. 
C'est  pourquoi  la  citerne  est  voûtée  en  demi  cylindre,  sur  six  mètres 
de  largeur,  on  fait  deux  voûtes  soutenues  au  milieu  par  un  mur  moyen 
et  la  hauteur  du  fond  au  sommet  de  la  voûte  mesure  deux  mètres  de 
hauteur.  On  peut  alors  augmenter  la  capacité  de  la  citerne  en  allon- 
geant sa  longueur  selon  les  besoins  de  l'exploitation.  Cette  longueur 
de  six  mètres  est  aussi  celle  de  la  largeur  du  tas  de  fumier  qui  permet 
dans  ces  dimensions  un  travail  facile  pour  sou  arrangement. 

!&"  De  même  la  rigole  qui  conduit  le  purin  de  l'étable  dans  la 
citerne  est  fortement  briquetée  et  ne  doit  pas  permettre  de  fuite  sur 
trajet  de  l'engrais  ; 

l?""  L'étable  a  comme  le  plan  l'indique,  une  légère  déclivité  des 
auges  vers  la  rigole  d'écoulement.  On  a  dessiné  la  position  des  auges 
adhérentes  aux  murs,  mais  dans  les  étables  anglaises,  on  reserve 
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un  chemin  vers  la  tète  des  bestiaux.  On  saivra  à  cet  égard  les  dispo- 
sitions commandées  par  Fhygiène  de  Tétable,  sujet  que  nous  devrons 
examiner  dans  un  autre  travail ,  mais  l'intelligence  du.  constructeur 
suppléera  facilement  à  ce  que  nous  pouvons  en  dire  dans  cette  occa- 
sion. 

Telles  sont  les  principales  conditions  d'une  bonne  citerne  à  purin  » 
telle  qu'il  serait  désirable  d'en  voir  s'établir  dans  toutes  nos  fermes. 
C'est  là  une  des  plus  grandes  améliorations  dont  sont  susceptibles  la 
plupart  des  exploitations  dans  notre  pays. 

1&<>  Enfin  nous  attirons  l'attention  sur  la  hauteur  du  corps  des 
pompes.  Il  faut  que  le  tuyau  d'écoulement,  fait  en  cuir  et  flexible  » 
arrive  à  une  hauteur  telle  que  ce  tuyau  puisse  facilement  atteindre 
louverture  du  tonneau  dans  lequel  il  faut  introduire  le  purin  pour  lé 
conduire  sur  les  champs.  Ce  travail  doit  pouvoir  se  faire  sans  peine. 
Le  plan  indique  une  hauteur  de  trois  mètres ,  qui  est  une  des  plus 
commodes  et  qui  suffit  dans  le  plus  gran^  nombre  de  cas* 

Dans  les  Flandres  »  on  mesure  la  contenance  des  citernes  à  purin  sur 
les  deux  bases  suivantes.  Dans  les  terres  légères ,  une  ferme  à  deux 
chevaux  et  douze  bétes  à  cornes»  demande  une  citerne  contenant  quatre- 
vingts  grands  tonneaux.  Dans  les  terres  fortes,  elle  mesure  un  quart 
de  plus.  Dans  quelques  vieilles  constructions  de  ce  genre  on  remonte 
l'engrais  avec  un  sceau  ou  une  cuiller  en  bois,  mais  la  main-d'œuvre 
est  trop  longue  par  ce  procédé  et  on  fait  beaucoup  mieux  d  j  se  servir 
d'une  pompe,  fut-elle  même  en  bois. 

3.  De  la  nature  du  purin. 

Le  purin  est  un  mélange  d'urine  et  d'excréments  d'animaux.  La 
quantité  d'eau  qu'il  contient  naturellement ,  dépend  en  grande  partie 
de  l'alimentation  et  de  la  quantité  d'eau  que  les  animaux  boivent. 
Sous  ce  rapport  il  y  a  une  grande  différence  entre  eux.  Voici  la 
laoyenne  des  substances  organique  et  salines  assignées  aux  urines , 
par  M.  De  Gasparin. 

III  39 
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HOMMB.  CHEVAL.  TACHE. 

Eau ,      93,300       94,000       Btt^OOO 

Matières  organiques.    .       4,856       00,700         5,000 
Matières  salines.  .    .    .        t,844         8,300       30,000 

On  voit  que  l'urine  de  la  vache  l'emporte  de  beaucoup  sur  les 
dem  autres  liquides  par  les  matières  salines  qu'elle  contient.  Le 
purin  flamand  est  en  moyenne  partie  composée  de  ce  liquide ,  mé- 
langé de  celui  du  cheval.  Selon  les  chimistes  »  il  s^ait  préférable 
d'employer  l'urine  fratche  en  l'allongeant  de  quatre  parties  d'eau  ;  on 
soutient  qu'alors  elle  renfeime  sa  plus  grande  quantité  d'ammoniaque. 
Les  cultivateurs  sont  d'avis  au  contraire  que  dans  cet  état ,  ce  liquide 
brûle  les  plantes  et  il  est  de  fait  que  même  sur  des  arbres  verts  si  Ton 
les  arrose  d'urine  fratche ,  les  feuilles  jaunissent  et  meurent.  Aussi 
suit-on  dans  l'agriculture  de  la  Flandre  une  toute  autre  pratique. 

D'abord  on  mêle  avec  le  purin  les  excréments  de  Tétable  et  des 
lieux  d'aisance,  le  fumier  des  poules,  [ûgeons  et  oiseaux  de  basse- 
cour,  le  fumier  consommé  de  mouton.  On  ne  se  borne  pas  à  cela,  on 
y  introduit  des  tourteaux  de  navette,  de  colza,  de  chenevis  ou 
chanvre.  Ces  dernières  substances  sont  réputées  excellentes.  On  laisse 
)e  tout  fermenter  pendant  dix  ou  douze  jours.  Pour  hâter  la  fermen- 
tation on  ajoute  un  demi  kilogramme  de  vitriol  vert  ou  vitriol  de  fer 
(sulfate  de  fer),  par  douze  à  quinze  hectolitres  de  purin.  Si  Ton  ne 
pQUt  se  procurer  cette  substance  qui  se  vend  cependant  à  bon  compte 
dans  nos  villes ,  on  remplace  cinq  cents  grammes  de  vitriol  vert  par 
six  cents  grammes  de  sulfate  de  soude  (sel  de  Glauber),  ou  enfin  par 
cent  quatre-vingts  grammes  d'huile  de  vitriol  ou  acide  sulfurique  du 
commerce. 

Le  purin  convenable  pour  engraisser  la  terre  offre  après  la  fermen- 
tation une  odeur  particulière,  il  est  visqueux  entre  les  doigts  et  sa 
couleur  générale  est  un  jaune  d'ocre  plus  ou  moins  foncé.  Les  Fla- 
mands tiennent  beaucoup  à  sa  qualité  visqueuse  :  ils  appellent  cela  le 
gras  du  purin  et  lui  attribuent  beaucoup  d'effet.  Le  mélange  de  tour- 
teaux lui  procure  surtout  cette  matière  grasse  et  onctueuse.  Sar  les 
plantes  eih  vert,  le  purin  se  donne  mêlé  à  deux,  trois  ou  quatre  fois 
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son  Ydlome  d'eau  selon  sa  densité»  Le  copromètre  de  M.  Vandevelde  » 
dont  nous  avons  parlé  dans  le  deuxième  volume  de  ce  Journal,  est  un 
excellent  iostrumeDi  pour  fournir  une  bonne  indication  de  cette  densité. 

Quand  on  ne  peut  utiliser  directement  le  purin ,  on  prévient  sa 
détérioration  en  tiiant  son  anumoniaque  par  le  mélange  d'une  certaine 
quantité  de  piètre  en  poudre.  Il  faut  cent  kilogrammes  de  plAire  pour 
absorber  cent  kilogrammes  de  purin  et  alors  il  est  entièrement  réduit» 
de  sorte  qu  w  se  borne  i  beaucoup  moins  de  plâtre.  Ce  procédé  d'àil^ 
leurs  est  loin  d'être  général» 

Il  est  démontré  que  dans  nos  provinces  irallonnes,  en  général,  la 
conservation  du  purin  est  beaucoup  moins  perfectionnée  comparative- 
inent  à  certaîaes  régions  de  nos  Flandres.  Tous  les  agronomes  n'ont 
cessé  de  préconiser  la  construction  des  citernes  à  purin ,  et  en  effet , 
c'est  là  un  point  cafHtal  de  notre  agronomie  sur  lequel  on  ne  saurait 
assez  attirer  l'attentkm  générale.  Il  n'est  pas  de  propriétaire  qui  né 
dàt  se  faire  un  devoir  d'ajouter  à  ses  exploitations  une  construction 
de  ce  genre»  car  il  est  affligeant  de  devoir  le  dire,  mais  dans  nos  vi-^ 
sites  agricoles ,  le  fait  que  nous  avons  le  plus  à  déplorer ,  est  sans  con- 
tredit l'absence  de  ces  réservoirs,  la  perte  du  purin  et  sinon  sort 
extrême  détérioration  par  l'air,  les  eaux  et  l'infiltratioB. 


Snr  le  Tonneao  porinoir  à  ronlew, 

Par  m.  Ch.  Morren. 


Un  instrument  agricole  que  nous  ne  trouvons  pas  en  Belgique ,  et 
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qui  offre  cependant  une  grande  utilité,  est  le  Umneat^purinoir  à  rotê- 
leau.  La  figure  ci-dessus  en  donnera  une  bonne  idée. 

Ce  tonneau,  en  tout  semblable  à  cdni  dont  on  se  s^t  pour  ré- 
pandre le  purin,  est  pourvu  en  arrière  d'un  tuyau  d'écoulement 
flexible,  en  cuir,  lequel  porte ,  outre  un  robinet,  soit  un  large  pom- 
meau troué  auHiessous  comme  le  pommeau  d'un  arrosoir,  soit  une 
demi-lune  également  percée  pour  le  même  but.  Au  lieu  de  posséder 
des  roues,  le  char  sur  lequel  le  tonneau  est  assis,  marche  sur  uo 
rouleau  en  fer  creux,  qu'on  peut  à  volonté  rendre  plus  luurd. 

L'usage  de  l'instrument  s'indique  bien  naturellement.  Quand  on 
arrose  de  purin  une  terre  trop  légère,  poreuse  et  mal  affermie,  od 
perd  beaucoup  de  son  engrais  liquide,  qui  passe  trop  vite  par  les  par- 
ties du  sol  où  les  racines  des  plantes  auront  à  se  développer.  Le  jam- 
bage devient  ici  une  opération  naturellement  indiquée,  et  par  le  même 
appareil ,  attelé  d'un  cheval ,  on  plombe  et  on  purine. 

Lorsqu'après  l'hiver,  les  céréales ,  les  fourragères ,  les  prairies  sont 
arrosées  de  purin ,  pratique  excellente,  on  fait  bien  de  passer  aupara- 
vant avec  le  rouleau  a6n  de  rechausser  les  plantes,  et  après  avoir  fixé  les 
radnes  pour  le  tallage  par  cette  opération ,  l'^igrais  liquide  active  sin- 
gulièrement la  végétation.  Hais  on  a  deux  opérations  à  faire  au  liea 
d'une.  A  cette  perte  de  temps ,  à  une  époque  où  il  est  si  précieux  dans 
la  vie  des  champs ,  on  obvie  par  cet  appareil  si  simple  du  tonneau- 
purinoir  à  rouleau. 

Rien  n'empêche  d'ailleurs  de  monter  la  machine  de  telle  manière  qae 
le  rouleau  puisse  servir  seul ,  quand  le  temps  de  puriner  est  passé. 
Comme  on  ne  peut  se  passer  dans  une  ferme  ni  d'un  rouleau,  ni  d'un 
tonneau  à  porter  le  purin  sur  champ ,  ni  d'un  arrosoir  pour  l'étendre, 
ces  trois  buts  sont  remplis  par  l'instrument  dont  il  est  ici  question. 

L'agronomie  anglaise  fait  usage  du  même  instrument  pour  arroser 
simplement  avec  de  l'eau ,  parce  que  le  rouleau  plombant  le  terrain, 
ne  permet  pas  à  l'eau  d'arrosement  de  passer  trop  vite,  et  il  la  force  à 
séjourner  autour  des  racines,  afin  que  celles-ci  puissent  l'absorber  et 
en  tirer  profit. 
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NOTICE 
sir  la  MrietloD  aetielle  des  pomaes  «t  des  peires , 

par  ranlhonom*  oh  ekaranfon  da  pommier  rttt  TindleatioD  des  moyens  de  s'oppoier 

à  ses  maji^es. 

Pae  m.  Gh.  Mobren. 


Cette  année  9  les  plaintes  sont  universelles,  surtout  dans  la  province 
de  Liège ,  relativement  aux  pommes  et  aux  poires  qui  avortent  dans 
leur  développement.  Les  pommiers  spécialement  comme  arbres  de 
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vergers  et  producteurs  de  fruits  ex{M>rfaibles  ou  convertibles  eu  sirop, 
constituent  pour  nos  provinces  une  culture  importante  et  Ton  doit,  en 
eifet,  avoir  Fatteotion  éveillée  sur  toutes  les  drconst&aces  fâcheuses 
sous  l'empire  desquelles  ces  arbres  utiles  peuvent  se  trouver.  La 
pyràUt  ce  papillon  de  nuit  dont  les  larves  rendent  les  pamoie&  ver- 
reuses  nous  était  connue  depuis  longtemps,  cependant  ce  fléau  se  ren- 
fermait heureusement  entre  certaines  limites ,  oscillant  dans  son  inten- 
sité selon  les  années  mais  oe  devenant  pas  la  cause  d'une  destruction 
générale.  Le  puceron  laginère  est  la  cause  d'une  autre  maladie  de 
parasitisme  bien  autrement  déplorable ,  et  dont  les  effets  sont  tels  que 
nous  connaissons  mainte  personne  qui  renonce,  à  cause  de  ce  mal,  de 
cultiver  les  pommiers.  Nous  avons  recueilli  sur  le  puceron  laginère 
un  grand  nombre  de  renseignements ,  tant  sur  son  histoire ,  son  émi- 
gration ,  ses  ravages ,  que  sur  les  moyens  la  plupart  ineflScaces  qui 
ont  été  proposés  pour  le  détruire.  Nous  publirons  le  résumé  de  ces 
recherches  dans  ce  journal ,  mais  d'ici  là  nous  recommandons  à  nos 
lecteurs  qui  subissent  dans  leurs  vergers  ou  jardins  les  invasions  de 
cet  ennemi  redoutable,  de  suivre  les  indications  de  M .  De  Neunheuser» 
données  dans  le  Journal  d'AgrieuUme  pratiquef,  du  mois  de  juin  1 8  50, 
p.  243.  De  tous  les  procédés  connus  de  destruction,  c'est  le  plus 
certain  et  le  plus  facile. 

Voilà  donc  pour  le  pommier  deux  ennemis  anciens.  Dès  le  prin- 
temps 1850»  nos  honorables  correspondants  nous  signalaient  l'enva- 
hissement d'un  parasite  de  plus.  Sans  doute  que  ce  nest  pas  la 
première  année  qu'il  a  signalé  sa  présence ,  mais  les  études  approfon- 
dies sur  les  sinistres  agricoles  ont  été  jusqu'à  présent  si  négligées  en 
Belgique,  on  a  tant  préconisé  la  routine  aveugle  et  tant  anathéma- 
tisé  ce  qu'on  appelle  la  science ,  et  qui  n'est  après  tout  que  la  con- 
naissance exacte  des  faits ,  qu'il  ne  faut  nullement  s'étonner  si  nos 
annales  d'agriculture  sont  muettes  sur  ce  point  comme  sur  tant  d'au- 
tres. Les  années  où  ce  fléau  s'est  étendu  sur  une  grande  partie  de 
l'Eurent  et  Dotamoifint  sur  la  régioa  à  cidre,  sont  1816,  1831. 
1832^  1838  et  1844^  et,,  eu  effet*  si  nous  consuUms  les.rappoFts 
puUié&  sur  ce&années parles  autoritésag^icoles»  naus trouvons qa'on se 
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plàitat  du  manque  des  pommeâ  ;  les  uns  attribuent  le  déficit  aux  pluies* 
ies  autres  à  de  mauvais  vents ,  ceux-ci  à  des  vers  qu'ils  ne  désigoent 
pas  et  ceux-là  à  des  avortements  sans  cause.  Comme  on  le  pense  bien, 
il  n'y  a  rien  à  tirer  d'utile  de  renseignements  de  ce  genre. 

Aujourd'hui  nous  sommes  entrés  dans  une  autre  voie;  la  vraie 
carrière  sera  parcourue.  Jusqu'ici  l'entomologie  était  plus  étudiée  en 
Belgique  par  des  savants  contemplatifs  que  par  des  hommes  de  pre- 
mière utilité.  Ainsi  ^  nous  né  trouvons  nulle  part  des  traces  de  re- 
cherches belges  sur  les  différents  fléaux  qu'on  a  signalés  depuis  le 
dix-neuvième  siècle  en  agriculture ,  et  qu'on  a  dû  à  des  insectes  »  les 
scolytes  seuls  exceptés.  L'état  des  esprits  se  modifie  k  cet  égard..  Il 
s'est  formé  à  Liège  un  noyau  de  jeunes  et  ardents  naturalistes  qui , 
dès  qu'un  mal  est  signalé,  se  mettent  à  l'étudier  sous  toutes  ses  faces. 
Il  en  résulte  nécessairement  des  lumières  précieuses,  et  un  jour,  ces 
infatigables  scrutateurs  de  la  nature  pourront  rendre  à  leur  pays ,  à 
l'art  en  général  et  à  la  science  positive  des  services  bien  autrement 
féconds  que  ceux  d'une  ancienne  école  réduite  par  impuissance  de 
savoir ,  à  n'accuser  partout  que  de  mauvais  vents,  des  gelées ,  des  vers 
sans  nom  et  forcée  à  passer  outre,  les  bras  croisés  et  dans  l'attente 
de  la  cessation  naturelle  des  maux.  Ces  naturalistes  méritent  d'être 
encouragés  dans  leurs  pénibles  et  minutieuses  recherches. 

Aussitôt  les  dégâts  signalés  sur  le  pommier,  ces  observateurs  se 
sont  mis  à  l'enquête  des  faits  et  ils  ont  pu  constater  plusieurs  circon- 
stances qui  permettent  de  publier  relativement  à  la  maladie  actuelle, 
diverses  opinions  plus  exactes  que  celles  professées  antérieurement  par 
nos  prédécesseurs.  J'ai  à  citer  ici  mon  fils  atoé ,  qui  m'a  le  plus  aidé 
dans  ces  recherches. 

Les  pommiers  ont  fleuri  tard  cette  année  ;  mais  on  aurait  tort  de 
croire  que  c'est  à  cet  état  tardif  seul  qu'on  doit  l'invasion  de  l'insecte 
malfaisant.  Les  pommiers  fleurissaient  en  avril  1844,  à  leur  date  ordi- 
naire ,  dans  plusieurs  comtés  de  l'Angleterre  et  malgré  cette  floraison 
normale,  les  fleurs  furent  envahies  et  avortèrent.  Le  mal  était  le  même 
que  celui  dont  nous  avons  è  constater  les  conséquences  actuellement. 

La  figure  l**®  est  destinée  a  donner  une  idée  des  premiers  ravages. 
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On  voit  au  bouquet  une  fleur  normale  dont  la  corolle  est  bien 
épanouie  et  à  côté  une  autre  fleur  dont  la  corolle  est  tombée.  De 
part  et  d'autre  les  étamines  (mfties)  sont  bien  constituées  »  pleines  de 
pollen  ;  les  pistils  visibles  »  entiers  ;  le  calice  de  sa  grandeur  ordinaire 
et  Tovaire  renfermé  dans  ce  calice  épais ,  prêt  à  servir  au  développe- 
ment des  germes.  L'une  de  ces  fleurs  est  dans  son  état  de  fécondation» 
l'autre  est  nouée.  Mais  le  contraste  entre  ces  fleurs  et  les  cinq  autres 
qui  font  partie  du  même  bouquet»  saute  aux  yeux.  Les  ovaires  sont 
gros  aussi ,  mais  les  calices  affectent  une  disposition  de  renversement 
dans  leurs  divisions ,  avec  une  apparence  de  recoquillé  qui  se  commu- 
nique même  aux  feuilles  les  plus  voisines  des  fleurs  attaquées.  La 
corolle  est  ici  le  signe  le  plus  certain  ;  au  lieu  de  s'ouvrir  en  belle  étoile 
blanche ,  elle  reste  rabougrie  ,  affecte  la  forme  d'un  globe  mal  formé; 
parfois  les  pétales  deviennent  jaunes  ou  brunâtres.  Ce  globe  estcreui, 
les  étamines  et  souvent  les  pistils  ont  disparu ,  la  fleur  est  forcément 
stérile.  Avec  de  l'attention  on  voit  quelques  petites  larves  jaunes  dans 
la  fleur,  mais  malgré  leur  présence ,  le  fruit  semble  nouer,  ce  qui 
est  impossible,  vu  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  sexes ,  mais  l'excitation  produite 
par  l'insecte,  a  fait  grossir  l'ovaire  et  lorsqu'en  mai  on  l'ouvre,  on  trouve 
dans  son  intérieur  les  larves  grandies ,  d'un  jaune  d'ocre  clair,  de  deux 
à  trois  millimètres  de  longueur  (fig.  3) ,  sans  pattes  et  se  mouvant 
avec  lenteur.  Le  fruit  avorté,  quoique  grossi,  présente  le  plus  sou- 
vent une  forme  irrégulière ,  avec  un  grand  œil  corrodé  ,  chancreui  et 
noirâtre  (fig.  2  ) .  Plus  tard ,  ces  larves  passent  à  l'état  de  nymphe  (fig.5) 
qui,  vue  à  la  loupe,  permet  déjà  de  constater  que  c'est  à  un  charançon 
qu'on  a  affaire  (fig.  6) ,  ce  qui  se  reconnaît  à  la  trompe  singulière, 
montée  de  deux  antennes  (cornes)  qui  terminent  antérieurement  la 
tête.  Enfin,  au  mois  de  juin,  le  fruit  avorté  se  troue ,  l'insecte  par- 
fait en  sort  pour  perpétuer  sa  progéniture  et  ses  dégâts ,  et  alors  (  F.  fig.7 
et  8)  on  peut  le  classer  facilement.  C'est  le  curculio  pomorum  de 
Linné,  Vanthonomua  pomorum  des  entomologues  actuels.  M.  Ratze- 
burg ,  le  savant  professeur  d'économie  forestière ,  le  figure  et  en  parle 
assez  longuement  dans  son  bel  ouvrage  :  Die  Forst-InsecUn  (  1*'  vol., 
|).  151 ,  pi.  V ,  fig.  8)  en  le  classant  parmi  les  espèces  les  plus  nui- 
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sibles.  Nous  avons  profité  en  partie  des  figures  de  cet  ouvrage  remar- 
quable. 

Les  Anglais  appellent  cet  insecte  apple-blossom  weevil,  les  Alle- 
mands apfel-^usselkafer  9  les  ¥tan(^is  charançon  du  pommier ,  les  Fla- 
mands peuvent  le  nommer  appela  ^alander. 

L'insecte  parfait  (  flg.  7et  8]  a  cinq  millimètres  de  longueur ,  la  trompe  (rostre) 
est  recourbée ,  fine ,  a  peine  (rois  fois  aussi  longue  que  la  tête  ,  h  peu  près  de  la 
même  longueur  dans  les  deux  sexes.  Antennes  assez  rapprochées  du  sommet  de 
la  trompe ,  minces ,  la  massue  épaisse ,  yeux  placés  très  en  avant  ;  corcelet  étroit, 
petit;  élytres  devenant  plus  larges  vers  le  dessous,  dessinés  de  lignes  ponctuées 
et  de  stries  plus  larges ,  entièrement  recouvertes  de  petits  poils  duveteux  très- 
nombreux.  Cuisses  grosses ,  pollues ,  pourvues  au-dessous  d'un  petit  aiguillon. 
Couleur  d'un  brun-gris  verdâtre ,  parfois  passant  au  brun  noir.  Les  petits  poils 
gris  et  d'un  brun  rougeâtre  qui  recouvrent  les  élytres,  produisent  vers  le  tiers 
inférieur  et  sur  le  dos.,  deux  bandes  en  Y  Tune  grise  pâle ,  l'autre  d'un  jaune  clair 
parallèles  et  séparées  Tune  de  l'autre  par  un  espace  équivalent  à  peu  près  à  leur 
propre  largeur.  Ces  bandes  se  détachent  sur  un  fond  plus  noirâtre. 

La  larve  (  flg.  3et4)  est  longue  de  cinq  milliraèlres  sur  un  ou  un  et  demi  de 
largeur;  la  tète  assez  grosse  et  noirâtre  ,  les  mamelons  des  pattes  de  devant  assez 
gros ,  les  anneaux  prononcés ,  légèrement  poilus ,  les  stigmates  distincts ,  le  ventre 
lisse,  Textrcmité  caudale  terminée  par  deux  appendices  en  fourche  ;  entièrement 
jaunes.  La  nymphe  (fig.  5  et  6)  est  ovale,  la  tète  non  distincte  du  corselet ,  le 
rostre  se  prolongeant  jusqu'à  la  seconde  paire  de  pattes ,  les  ailes  inférieures  lisses 
sur  une  grande  étendue  des  élytres  supérieures.  Extrémité  en  fourche ,  couleur 
d'on  jauue  clair 

M.  Ratzeburg  cite,  d  après  Schmidberger,  comme  la  seule  étendue 
en  Europe  où  cet  insecte  étend  ses  ravages ,  l'espace  compris  depuis 
l'Allemagne  méridionale  jusqu'à  la  Suède  et  la  Russie.  On  peut  y 
ajouter  l'Angleterre ,  la  Belgique  et  sans  doute  aussi  une  partie  de  la 
France,  Il  peut  devenir  un  des  fléaux  les  plus  considérables  de  la  ré- 
gion à  cidre.de  ce  dernier  pays. 

Gyltenbal  dit  que  l'insecte  parfait  passe  l'hiver  sous  l'écorce  des 
pommiers.  Si  cela  était  exact ,  il  serait  prudent  d'abord  de  faire  con- 
naissance avec  cet  insecte  parfait ,  et  puis  de  visiter  itérativement  les 
pommiers  pendant  lasaison  froide,  afinde  chercher  les  insectes  engourdis. 
Sans  doute,  si  le  fait  de  Gyllenhal  était  bien  constaté,  que  dan^  les  cas 
d  une  épidémie  permanente ,  on  pourrait  ^voir  recours  à  la  décortica- 
tioD  superficielle  des  pommiers ,.  comme  le  docteur  Robert  l'a  fait  pour 
III  40 
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préserver  les  ormes  des  ravages  des  scolytes.  Mais  Schinidberger  sou- 
tient que  les  anthonomes  du  pommier  passent  Thiver  à  l'état  parfait 
en  terre  y  sous  les  pierres ,  entre  les  feuilles  sèches  »  et  alors  il  devient 
beaucoup  plus  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible»  de  les  atteindre. 
Quoi  qu'il  en  soit  »  on  les  voit  sortir  de  leur  torpeur  au  mois  d'avril , 
et  se  promener  sur  les  troncs  et  les  branches  des  pommiers  et  des 
poiriers  y  attendant  que  les  fleurs  vont  se  développer.  On  saisit  bientôt 
les  insectes  accouplés ,  soit  sur  les  rameaux ,  soit  dans  le  voisinage 
des  bourgeons  h  fleurs.  Le  lieutenant-général  Von  Glasenap  a  fait  des 
recherches  spéciales,  dans  son  domaine  de  Freyenwald,  sur  les  ravages 
de  ces  coléoptères.  Il  pense  qu'ils  n'attaquent  que  les  arbres  qui 
sont  déjà  souffrants  par  une  cause  ou  une  autre ,  mais  surtout  ceux 
qui  ont  subi  les  effets  de  gelées  trop  fortes  ou  trop  tardives.  Ce  fait 
est  assez  conforme  à  ce  qu'on  a  observé  cette  année  en  Belgique. 
L'hiver  de  1837-38  fut  aussi  rude,  et  les  anthonomes  pullulèrent 
en  1838. 

La  conséquence  de  la  manière  de  voir  de  Von  Glasenap  est ,  qu'il 
faut  activer  la  végétation,  donner  de  la  force  aux  arbres  par  des  en- 
grais appropriés,  pousser  au  développement,  fut-ce  même  au  détri- 
ment de  la  formation  des  fruits ,  car  on  sait  que  les  arbres  fruitim 
trop  fumés  portent  moins  de  fruits  que  ceux  maintenus  dans  une 
certaine  limite  de  végétation. 

Schmidberger  prétend  que  la  femelle  fore  un  trou  par  le  moyen  de 
sa  trompe  ou  de  son  rostre  dans  le  bouton  et  y  dépose  un  œuf  qu'elle 
pousse  plus  en  avant  toujours  par  sa  trompe.  Il  lui  faut  trois  quarts 
d^heure  pour  cette  opération.  Les  femelles  marcheraient  ainsi  de  bouton 
en  bouton  pour  les  infecter  tous  jusqu'à  la  fin  de  la  ponte.  Le  fait  est 
^que  cette  année  1850,  il  y  a  autour  de  Liège  des  milliers  de 
pommes  et  de  poires  qui  tombent  ayant  la  grosseur  d'une  petite  cerise 
et  qui  renferment  chacun  huit  ou  dix  larves.  Sur  tel  fruit  nous  voyons 
une  tache  noire,  ancien  trou,  visiblement  perforé  naguère,  mais  né- 
crosé; sur  tel  autre  nous  en  voyons  deux,  même  trois  (fig.  2).  L'in- 
térieur de  ces  fruits  noircit,  se  nécrose,  se  décompose;  l'extérieur 
reste  vert,  mais  le  pédoncule  brunit;  il  se  désarticule  et  les  fruits 
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avortés  tombent  en  masse.  M.  Schmidberger  a  observé  que  les  larves 
sortent  des  boutons  pour  entrer  en  terre  et  comme  le  jeune  fruit 
avorté  tombe  de  l'arbre ,  ces  larves  s'abritent  dessous  et  dedans.  Les 
progrès  irréguliers  d'une  végétation  malade ,  la  température  »  le  vent, 
diverses  circonstances  font  que  tantôt  les  larves  qui  ont  corrodé  les 
fleurs  d'un  arbre,  sont  menées  en  terre,  tantôt  en  huit  jours ,  tantôt 
en  trois  semaines.  M.  Ratzeburg  n'a  jamais  vu  autant  à'anthonomes  et 
moins  de  pommes  qu'en  1836. 

M.  Stephens  en  Angleterre  a  trouvé  encore,  en  été,  l'antbonome  dans 
les  fleurs  de  l'épine  blanche,  et  Loudon  cite  plusieurs  rosacées  soumises 
à  ses  attaques. 

Le  11  juin  1850,  nous  avons  trouvé  des  anthonomes  à  l'état  par- 
fait en  même  temps  que  des  larves  existaient  encore  dans  les  fruits 
tombés.  Les  anthonomes  parfaits  sont  agiles,  courent  vite  pour  des 
charançons  et  se  trouvent  communément  sur  les  branches  près  des 
fleurs  attaquées,  séchées  et  brunies  qui  offraient  un  vide  complet  sous 
leurs  pétales  en  voûte. 

M.  Ratzeburg  est  d'accord  avec  les  autres  naturalistes,  que  ce  sont 
bien  les  organes  mêles  et  femelles  de  la  fleur  du  pommier  qui  sont 
détruits  par  les  larves  d'où  doit  provenir  la  stérilité  complète.  Le 
dessèchement  des  pétales  avec  leur  recoquillement  et  leur  conservation 
en  place  après  leur  mort  iious  semblent  provenir  de  ce  que  la  larve  ne 
détruit  que  les  styles  à  leur  naissance  et  laisse  le  pourtour  du  disque 
auquel  les  pétales  sont  attachés. 

Les  moy^s  véritablement  efficaces  de  s'opposer  aux  ravages  de  cet 
insecte  destructeur  sont  assez  difficiles  à  trouver  et  cela  parce  que  les 
mœurs  ne  sont  pas  encore  suffisamment  bien  connues.  M.  Ratzeburg 
s  appuie  sur  l'observation  que  l'antbonome  à  l'état  parfait  hiverne  sous 
terre  et  remonte  sur  les  pommiers  à  l'époque  où  vont  s'ouvrir  ses  fleurs, 
pour  recommander  dans  les  printemps  tardifs  et  après  les  hivers  rigou- 
reux d'enduire  les  troncs  de  cercles  de  poix.  Le  goudron  minéral  des 
usines  à  gaz  serait  pour  cet  usage  d'un  emploi  rationnel.  Les  in- 
sectes ne  peuvent  traverser  cet  anneau.  Mais  M.  Schmidberger  fait 
à  cela  une  objection  sérieuse  :  c'est  qu'il  a  vu  les  anthonomes  atteindre 
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les  branches  noo  pas  en  remontàDt  les  troncs,  mais  en  vdant  directe- 
ment de  la  terre  d'où  il  éclot ,  sur  les  bouquets  de  fleurs  où  il  ?a  perpé- 
tuer sa  race.  Que  feraient  alors  les  eercles  de  goudron?  Il  a  vu  les 
aothoDomes  voler  de  branche  en  branche ,  d*arbre  en  arbre.  Le  fait 
est  que  mes  fils  et  moi  nous  avons  trouvé  les  anthoaraies  fort  agiles, 
très-alertes  et  ayant  toute  la  velléité  de  voler  au  loin  pour  franchir  un 
obstacle  quelconque.  Nous  en  avions  placé  dans  une  botte ,  quand  on 
rouvrait t  ils  volaient  incontinent.  M.  Ratceburg  prétend  cependant 
qu'enduire  les  parties  du  tronc  de  poix  est  toujours  un  bon  moyen, 
puisque  même  en  volant,  les  insectes  sont  pris  à  sa  viscosité  et  meu- 
rent sur  place. 

M.  Frisch  raisonne  tout  autrement.  Partant  de  l'idée  qu'il  n'y  a  que 
les  arbres  souffrants  déjà  qui  sont  attaqués,  il  conseille  de  fumer  ces 
arbres,  de  les  tailler  convenablement,  de  les  remettre  en  bon  état, 
afin  qu'ils  puissent  facilement  vaincre  le  mal.  Nous  ne  pensons  pas 
du  tout  que  ces  procédés  soient  efficaces.  Nous  avons  au  jardin  bota- 
nique de  Liège  des  pommiers  fort  bien  portants ,  taillés  avec  soin ,  leur 
santé  est  vigoureuse.  La  floraison  a  été  abondante,  nous  nous  sommes 
trouvés  sous  l'influence  des  anthonomes  et  pas  un  fruit  ne  viendra  à 
bien  cette  année.  Dans  les  environs  de  Liège,  ces  curculionides  né- 
fastes ont  fait  un  tort  inouï  aux  arbres  à  fruits. 

Un  anonyme  publia  sous  le  nom  de  ruricola,  dans  le  Cardener's 
Chronich  de  1844,  page  555,  avec  une  histoire  natureUe  de  TaD- 
thonome  du  pommier ,  qu'il  avait  aussi  observé  sur  le  poirier ,  des 
moyens  d'amener  sa  destruction.  Cet  auteur  recommande  de  visiter 
soigneusement  les  boucjuets  de  fleurs  de  pommier  à  l'époque  de  la 
pleine  anthèse  ou  de  leur  complet  épanouissement.  Si  Ion  voit  des 
fleurs  en  globe  et  maladives  et  qu'on  reconnaît  l'invasion  du  fléau ,  il 
faut  les  enlever  avec  des  ciseaux ,  les  réunir  dans  un  sac  et  les  briUer 
incontinent.  Nous  concevons  T^cacité  de  ce  moyen  dans  les  jardins, 
les  normandies,  les  cultures  restreintes.  Il  est  très-convenable  de 
rindiquer,  mais  dans  nos  grands  vergers  ce  moyen  est  inefficace  parce 
qu'il  est  impraticable.  Ce  ruricola  a  une  idée  nouvelle,  relativement 
au  fait  avance  par  M.  Schmidberger ,  qu'il  ne  cite  pas.  H  dit  avoir 
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observé  que  le  mâle  seul  vole,  mais  que  la  femelle  ne  vole  pas  et  que 
celle-ci  est  obligée  de  remonter  sur  le  tronc  en  marchant.  De  là  il  con- 
clut qu'il  est  très-convenable  de  peindre  lès  pommiers  quand  on  pré- 
voit une  épidémie,  de  cercles  de  goudron;  nous  serions  très-loin  de 
proscrire  ce  moyen»  nous  le  recommandons  au  contraire  vivement. 

En  résumé  que  faut-il  faire?  D'abord  il  n'est  plus  permis  à  l'a- 
venir de  ne  plus  savoir  quand  l'épidémie  peut  nous  envahir.  Voilà  six 
observations  bien  faites,  1816,  1831,  1832,  1838,  1844  et  1850, 
qui  nous  prouvent  que  les  anthonomes  sont  à  craindre,  les  printemps 
tardifs  suivant  des  hivers  rigoureu^i^  ou  prolongés.  Dans  de  telles  cir- 
constances ,  il  faut  être  vigilant ,  suivre  attentivement  la  floraison  du 
pommier  et  du  poirier.  De  telles  années,  il  taut  de  bonne  heure  en- 
duire de  bandes  circulaires  de  goudron  minéral,  qui  coûte  si  peu 
(deux  francs  l'hectolitre,  pris  à  Liège),  les  arbres,  pommiers  et  poi- 
riers de  ses  jardins,  vergers,  etc.  Puis,  la  floraison  se  faisant,  il  faut 
examiner  les  bouquets  de  fleurs ,  reconnaître  le  mal ,  couper  au  ciseau 
les  fleurs  attaquées  sur  les  arbres  où  cette  opération  est  pratiquabje; 
on  visite  les  arbres ,  des  ciseaux  et  un  sac  à  la  main ,  les  fleurs  coupéeis 
sont  jetées  dans  le  sac  et  de  là  au  feu.  Sur  les  grands  arbres  où  l'in- 
spection est  impossible ,  il  eat  bon  de  secouer  les  branches  au-dessus  de 
parapluies  ouverts  et  renversés  ou  des  toiles  tendues  et  de  faire 
tomber  les  fleurs  attaquées  qui  seront  livrées  incontinentaux  flammes. 

Voilà  les  seuls  moyens  reconnus  pratiquables  dans  cette  conjonc- 
ture. Mais  beaucoup  de  cultivateurs  s'en  remettront  au  Ciel  pour 
détruire  ou  amoindrir  le  fléau.  A  ceux-là  nous  conseillons  de  cultiver 
des  topinambours  afin  de  convertir  leurs  racines  en  syrop ,  qui ,  mé- 
langé avec  une  certaine  quantité  de  poirée  remplacera  au  moins  le 
pommier  comme  source  syrupifère,  usage  auquel  cet  arbre  scart  dans 
une  grande  partie  de  nos  provinces. 

Nous  avons  suivi  les  ravages  exercés  par  les  anthonomos  jusque  dans 
le  Limbourg  néerlandais.  Des  régions  placées  dans  une  exposition  nord- 
ouest  ,  ont  été  préservées  quoique  entourées  par  des  endroits  entière- 
Hïent  infectés. 
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Sur  la  qvestioB  des  bavx  à  ferme, 

PAR  M.  E.  De  St-Hubert, 

Rapport  présenlé  an  Comlco  agricole  de  Dînant,  par  son  Président. 

Il  y  a  quelque  temps  déjà  que  se  représentait  à  vos  discussions  la  question 
si  importante  des  baux  à  ferme,  lorsque  dans  votre  assemblée  du  14  octobre 
1849,  vous  avez  bien  voulu  nous  investir  du  soin  de  jeter  quelque  jour  sur 
cette  grave  question. 

Voire  Commission  a  pensé  qu'il  lui  sufllsait  principalement  d'indiquer  les 
moyens  qu'elle  croit  propre  à  faire  converger  les  deux  intérêts  principaux  de 
notre  agriculture  aux  progrès  dont  elle  est  susceptible. 

Ces  deux  intérêts  sont  représentés  par  deux  agents  également  respectables  : 

1"  La  propriété ,  par  le  propriétaire  ; 

â*"  La  ferme ,  par  le  fermier. 

C'est  donc  seulement  au  point  de  vue  de  ces  deux  agents  que  nous  avons 
apprécié  la  question ,  afin ,  disons-nous ,  de  les  faire  converger  vers  le  but 
commun  que  nous  avons  tous  ici  en  vue  :  le  progrès  de  notre  agriculture. 

Si  les  intérêts  que  nous  avons  analysés  plus  haut  sont  également  respec- 
tables ,  leurs  droits  réciproques  sont  également  sacrés  ;  c'est  donc  sur  Tégalité 
des  intérêts  et  des  droits  de  nos  agents ,  dans  leurs  ressorts  respectifs ,  que 
nous  avons  considéré  la  question,  et,  en  nous  restreignant  aux  limites  de 
notre  législation  ou  de  nos  usages ,  nous  avons  cherché  à  introduire ,  sans 
choc  ni  bouleversement,  plutôt  des  préceptes ,  des  conseils,  que  de  nouvelles 
lois  dans  le  système  suivi  jusqu'à  ce  jour  dans  les  baux  à  ferme. 

Nous  plaçons  en  première  ligne  la  propriété  parce  que  c'est  le  sol  sur  lequel 
nous  devons  opérer. 

Nous  apprécierons  ce  qui,  dans  l'usage,  est  approximativement ,  mais,  très- 
généralement  ,  le  revenu  de  celui  qui  possède. 

D'après  un  travail  et  des  recherches  minutieuses ,  nous  avons  trouvé  que  le 
revenu  moyen  du  propriétaire  pouvait  être  apprécié  à  2  '/>  p.  "/o  ad  valorem 
de  sa  terre ,  le  fermage  qui  s'élève  là  à  cent  francs  l'hectare,  ici  à  40  ou  oO, 
ne  change  rien  à  cette  appréciation,  Thectare  vaut  là  4000 ,  ici  2000  fr. 

Nul  ne  prétendra  que  ce  revenu  puisse  être  considéré  comme  trop  élevé, 
et  il  est  de  fait  qu'il  faut  être  déjà  assez  grand  propriétaire,  pour  trouver  dans 
ce  revenu  une  existence  à  Tabri  des  vicissitudes. 

Mais  comment  se  fait-il  donc  que  si  chacun  trouve  que  ce  revenu  à  2  '/• 
p.  °/o  n'est  pas  trop  élevé  pour  le  propriétaire  ,  comment  se  fait-il ,  disons-nous, 
que  Ion  dise  constamnient  que  les  fermages  sont  trop  élevés ,  que  le  fermier 
ne  pourra  exister  dans  l'état  que  vient  de  lui  faire  la  nouvelle  législation  des 
céréales  ;  qu'il  faudra  ou  une  réduction  de  fermages ,  ou  une  hausse  dans  les 
prix  des  denrées  alimentaires? 

D'abord,  remarquons  que  nous  ne  pouvons  désirer  la  baisse  des  fermages 
qui  ne  sont  pas  supérieurs  à  un  rendement  de  2  '/»  p.  "/o  eans  nuire  à  la 
propriété  et  sans  diminuer  le  premier,  le  plus  sûr  et  le  plus  grand  capital  na- 
tional. Le  sol ,  sa  valeur  et  sa  production ,  constituent  le  premier  et  le  plus 
puissant  mobile  de  notre  Gouvernement ,  hors  donc  ,  en  abaissant  le  revenu 
nous  abaissons  le  capital ,  ce  serait  une  perte  pour  tons. 

Dira-t-on  que  si  le  revenu  de  2  '/»  p.  "/o  n'est  pas  trop  élevé  en  apparence, 
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il  se  trouve  excessivement  haut  attendu  le  grand  prix  des  terres.  Cette  objec- 
tion n*est  pas  sérieuse  car  Tachât  des  terres  ne  s'opère  guère  que  sur  le  revenu 
antérieur  à  i^acquisition. 

Si  donc  le  prix  des  terres  n'est  pas  trop  élevë,  ou  du  moins  puisqu'il  y  aurait 
une  [][rande  perte  sur  le  capital  national  h  en  diminuer  la  valeur,  comment 
garer  le  cultivateur  contre  la  situation  que  vient  de  lui  faire  la  nouvelle  lé- 
gislation des  céréales  ? 

Un  seul  moyen  de  salut  nous  reste ,  le  progrès. 

Pour  l'obtenir ,  il  est  temps  que  des  intérêts  qui  ont  trop  souvent  marché 
en  opposition,  se  rallient.  Il  est  temps  que  propriétaires  et  fermiers  nous  mar- 
chions d'un  commun  accord  dans  cette  voie  des  progrès  agricoles,  dont,  grâce 
à  Dieu,  notre  canton  est  si  susceptible. 

Mais  pour  y  marcher,  il  faut  rompre  avec  le  passé,  il  faut  que  le  bail,  tout 
en  sauvegardant  les  intérêts  et  les  droits  des  parties ,  comprenne  et  permette 
les  meilleures  théories  d'assolements ,  il  faut  que  le  fermier  intelligent  soit 
libre  et  puisse  suivre  les  indications  que  l'expérience  et  la  science  lui  indi- 
queront. Il  faut  qu'il  retire  le  fruit  de  ses  sueurs,  de  ses  améliorations ,  il  faut 
qae  chacun,  dans  notre  ordre  social,  profite  de  nos  progrès,  le  propriétaire  par 
lamélioration  de  sa  terre,  le  fermier  par  le  fruit  de  ses  travaux,  les  ouvriers 
par  les  utiles  et  nombreux  travaux  que  le  progrès  lui-même  nécessite,  les  con- 
sommateurs par  la  qualité  et  l'abondance  des  subsistances. 

Ainsi,  que  l'on  considère  le  progrès  agricole  au  point  de  vue  de  nos  intérêts, 
ou  que,  dans  ce  temps  d'utopies  sociales,  on  le  considère  comme  le  seul  réelle- 
ment efficace  de  rétablir  l'ordre  sur  une  base  solide  en  appelant  à  nos  travaux 
paisibles  les  bras  inoccupés ,  ses  avantages  n'en  sont  que  plus  évidents. 

Dks  lors,  que  nous  sommes  d'accord  que  c'est  par  le  progrès  que  proprié- 
taires et  fermiers ,  nous  pourrons  avec  beaucoup  de  travail  et  de  persévérance, 
rétablir  l'équilibre  de  nos  intérêts ,  c'est  dans  cette  voie  que  nous  devons  marcher. 

£n  agriculture  ,  toute  question  est  complexe  ,  tout  se  lie,  tout  s'enchaine ,  et 
ce  ne  serait  certes  pas  faire  grand'chose  qu'apporter  certaines  modifications  aux 
clauses  d'un  bail,  si,  en  même  temps,  on  n'apportait  également  d'autres  éléments 
de  réussite.  Une  question  qui  se  lie  plus  particulièrement  au  bail,  c'est  celle  de 
Tassolenient,  etsi  nous  jetons  nos  regards  sur  la  plupart  des  clauses  de  fermages, 
nous  remarquons  que  beaucoup  ne  sont  pas  seulement  liberticides  des  assole- 
ments, mais  que  bien  souvent  elles  établissent  des  clauses  nuisibles  à  un  sys- 
tème d'assolement  que  nous  osons  préconiser  comme  le  premier,  comme  le 
plus  sûp,  comme  le  moins  dispendieux;  celui  de  la  culture  fourragère. 

Qui  croirait  qu'il  existe  encore  dans  la  circonscription  de  notre  Comice,  des 
baux  ou  la  jachère^  dans  sa  plus  nue  expression,  est  de  règle,  où  il  est  interdit 
aux  fermiers  de  cultiver  dans  cette  jachère  les  plantes  légumineuses  ou  four- 
ragères qui  doivent  entretenir  son  bétail,  et  lui  donner  le  moyen  de  fabriquer 
ainsi  sur  place  et  avantageusement  les  engrais  qui  lui  sont  si  utiles.  Qui  le  croi- 
rait, disons-nous,  et  cependant  parmi  nous  plusieurs  ont  souscrit  à  de  pareilles 
conditions,  il  est  vrai  (|ue  souvent  ces  prescriptions  erronées  sont  une  lettre 
morte,  et  nous  devons  rendre  cette  justice  à  beaucoup  de  propriétaires,  qu'il 
suffit  d'une  demande  pour  oblenir  l'autorisation  d'y  déroger. 

Mais  il  importe  enfin  que  ces  prescriptions  nuisibles  disparaissent  de  nos 
baux,  et  que  la  liberté  remplace  la  sujétion. 

Cependant  nous  ne  voulons  pas  livrer  la  propriété  à  certains  vandales  qui, 
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profilant  de  la  liberté  de  cullnre  que  nous  piëconîsons,  viendraient  peut-être 
détériorer  les  améliorations  qa*un  prédécesseur,  fermier  intelligent  et  probe , 
aurait  apportées  au  sol  pendant  son  bail.  Anssi,  considérons-nous  la  longue 
durée  de  bail  et  la  liberté  de  callurc.  Fane  et  Faulrc  combinées  avec  nn  bon 
système  d^assolement  et  principalement  combinées  avec  le  système  de  la  cal- 
lure  fourragère,  delà  prairie  artiiîcielle  qui  réussit  si  bien  dans  notre  can- 
ton, comme  des  éléments  de  succès  certains  et  de  progrès  infaillibles. 

Ainsi  la  liberté  de  culture  en  suivant  les  meilleurs  systèmes  d'assolement  et 
la  longue  durée  des  fermages  sont  k  notre  avis  les  meilleurs  préceptes,  les  meil- 
leurs conseils  que  nous  puissions  donner  en  acquit  du  mandat  dont  vous  nous 
avez  cliargés« 

L'honorable  M.  Gollignon,  dans  nn  travail  remarquable  qu*il  a  soumis  à 
votre  appréciation,  avait,  dans  le  but  le  plus  louable  et  afin  de  récompenser 
le  fermier  des  améliorations  qu*il  aurait  apportées  k  la  ferme  pendant  le  coars 
de  son  bail,  émis  Tavis  que  Texploitation  d*nne  ferme  pourrait  se  soumettre  à 
un  inventaire,  et,  suivant  la  comparaison  de  M.  Gollignon,  se  prêter  à  nu  ar- 
bitrage, comme  il  est  d^usage  de  le  faire  pour  nn  moulin,  qu'ensnite  le  plus  on 
moins  value  de  la  propriété  serait  impntée  k  bénéfice  on  k  peKe  au  fermier 
lors  de  sa  sortie. 

Tout  en  appréciant  le^  louables  motifs  qui  ont  porté  notre  honorable  co]lèo[ue 
à  propager  son  opinion  sur  la  question  qui  nous  occupe,  nous  ne  pouvons  la 
partager. 

Si  nous  désirons  et  si  nous  voulons  la  liberté  de  culture ,  nous  préconisons 
également  la  liberté  des  transactions  et  ta  question  arbitrale  en  matière  si  diffi- 
cilement appréciable  k  ia  vueet  dont  Tappréciation  ressort  souvent  de  Tinfluence 
morale  des  circonstances  politiques  ou  autres  toujours  variables,  pouvant  com- 
promettre tel  ou  tel  intérêt,  nous  ont  décidés  à  repousser  de  notre  opinion  celle 
émise  par  notre  honorable  collègue. 

Nous  reconnaissons  notre  insuffisance  pour  traiter  à  fond  la  grave  question 
qui  a  préoccupé  plusieurs  de  nos  délibérations. 

En  noos  bornant  aux  considérations  générales  qui  précèdent ,  nous  avons  été  mus  par  riJée 
de  concilier  deux  graves  iniéréls,  celui  da  propriétaire  el  do  fermier,  qoi .  dans  Télat  aclorl 
des  baux  marchent  trop  souvent  en  opposition.  El,  vous  Je  savez,  si  le  propriéiaire  stipole  uo 

{)rix  trop  élevé,  le  cultivateur  tirera,  si  nous  pouvons  nous  exprimer  ainsi,  à  boulet  rouge  sor 
a  ferme,  arrachant  à  la  terre  des  récoltes  forcées  an  risqne  de  rainer  ses  cultures;  car  le 
fermier  sait  quUl  doit  payer  et  il  payera. 

Si  les  condilious  de  culture  ne  sont  pas  empreintes  de  celte  liberté  d'actions  sans  laquelle 
nnl  ne  peut  progresser,  le  fermier  et  la  ferme  resteront  dans  un  élal  infime  dont  il  ne  sortira 
aucune  amélioration;  si  le  bail  eal  de  courte  durée,  si  le  funeste  triennal  s*y  trouve  inséré; 
point  ne  travaux  de  longue  haleine,  point  de  prairies  arlUicielIes  qui  demandent  pour  être 
fondées  dans  une  proportion  convenable,  plusieurs  années  de  création;  point  d^Utachement  ni 
d^espoir  d'avenir  pour  le  fermier,  marasme,  iosoueianee  et  qoelqnefois  dégoât,  mais  assuré- 
ment progrès  nul. 

Pour  conclusion,  nous  émettons  le  vœu  que  les  propriétaires,  dans  leur  propre  intérêt  aussi 
bien  que  dansTiulérél  du  progrès  de  noire  agriculture,  établissent  des  baux  de  longue  dorée, 
18  ans,  par  exempte,  que  nulle  autre  condition  de  culture  oesoit  stipulée,  si  ce  n*est  Toblifta- 
tion  de  fonder  des  prairies  artificielles  ,  de  se  livrer  à  la  culture  fourragère,  parce  que  uous 
proclamons  ce  système  comme  éminemment  propre,  en  sauvegardant  les  intérêts  de  la  pro- 

fu'iélé,  à  amener  le  progrès  que  nous  désirons,  el  que  nous  sommes  sûrs  d'obtenir  si,  suivant 
a  parole  d'un  célèbre  éleveur  anglais,  nous  cultivons  non-sealenient  du  blé  mais  delà  viande. 
La  prairie  artilicielle  donne  le  fourrage  qui  nourrit  le  bëtail,  celui-ci  donne  l'engrais  qui  fail 
croître  tonte  chose. 

Toute  la  science  agricole  repose  sur  celle  base,  mais  pour  la  mettre  en  pratique,  nous  le 
répétons,  il  faut  le  concours  de  tous ,  il  faut  que  propriétaires  el  fermiers  marchent  d'nn  com- 
mun accord  dans  la  voie  qui  mène  au  progrès  certain  :  Long  bail  et  liberté  de  culture. 
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MEMOIRE  SUR  LE  DRAINAGE, 

priieipes  généranx  de  ce  système  d'assainissement  dnraMe  dn  sol , 
et  renseignements  essentiels  pour  sa  mise  en  cultnre , 

Par  m.  le  baron  Antoine  de  Dobblhof-Dier» 

Envoyé  extraordinaire  et  Ministre  plénipotentiaire  d'Autriche  à  la  Conr  des  Pays-Bas. 

Parmi  les  plus  importants  progrès  qu'ait  fait  la  culture  du  sol , 
dans  ces  derniers  temps  »  mérite  incontestablement  d'être  placé  au 
premier  rang  l'emploi  d'une  nouvelle  méthode  9  ou  plutôt  d'une  mé- 
thode améliorée  /  pour  égoutter  et  dessécher  le  sol ,  connue  sous  la 
dénomination  de  Drainage.  Ce  procédé  est  déjà  généralement  répandu 
en  Angleterre ,  où  on  le  regarde  comme  le  plus  puissant  moyen  pour 
lassainissement  durable  du  sol  ;  il  a  également  commencé  à  être  in- 
troduit en  France ,  en  Belgique  et  dans  le  Holstein ,  où  l'on  ne  tardera 
probablement  pas  longtemps  à  apprécier  son  efficacité  et  à  lui  donner 
tout  le  développement  possible. 

Par  le  mot  drainage  [draining)^  on  comprend  en  général  l'art 
d  enlever  au  sol  toute  eau  surexcédante  »  pour  la  faire  écouler  au 
dehors. 

Il  ne  s'agit  pas  seulement  ici  de  l'écoulement  de  cette  eau  super- 
flue et  nuisible  au  dessèchement  primitif  d'un  terrain ,  mais  aussi  d'en 
tenir  constamment  éloignée  l'eau ,  n'importe  de  quelle  manière  qu'elle 
s'y  porte ,  et  cela  dans  un  espace  de  temps  assez  court  pour  prévenir 
la  pernicieuse  influence  que  l'eau  stagnante  exerce  sur  le  sol  et  qui 
entrave  le  développement  des  plantes. 

Il  y  a  trop  d'endroits  où  la  culture  ne  saurait  avoir  lieu  qu'à  la 
condition  que  le  sol  aurait  été  drainé,  pour  que  l'utilité  du  drainage, 
sur  une  grande  échelle ,  ne  fût  pas  reconnue  depuis  longtemps  ;  mais 
la  manière  dont  se  pratique  le  drainage  au  moyen  de  tuyaux  en  terre 
cuite,  à  placer  dans  des  tranchées  couvertes,  appartient  au  temps 
présent;  et»  depuis  que  les  admirables  résultats  de  cette  nouvelle 
m  41 
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méthode  ont  surpassé  toutes  les  prévisioDS ,  depuis  qu'elle  a  presque  en- 
tièrement mis  de  côté  tous  les  anciens  modes  d'écoulement  des  eaux, 
depuis  qu'elle  se  base  sur  un  système  nouveau  qui  lui  est  propre ,  on  ne 
comprend  aujourd'hui ,  d'après  l'acception  spéciale  donnée  au  mot 
de  drainage,  que  la  méthode  d'enlever  au  sol  toute  eau  inutile  et  nui- 
sible par  des  tuyaux  en  terre  cuite,  d'après  des  principes  fixes;  aussi 
n'est-ce  que  de  cette  méthode  qu'il  sera  question  dans  ce  Mémoire. 

Je  n'entre  donc  dans  aucun  détail  sur  l'origine  de  l'art  d'écouler  les 
eaux  par  des  canaux ,  tranchées  et  rigoles  ouvertes ,  je  ne  parlerai  pas 
non  plus  de  l'ancien  mode  (  ^  )  d'écoulement  au  moyen  de  coulisses  (  ^  ) , 
ni  des  sous-drains  et  fours  oblongs  pratiqués  au  moyen  de  dalles ,  de 
tuiles  et  autres  objets  de  ce  genre;  tous  ces  procédés  se  trouvent  très- 
exactement  expliqués  et  recommandés  dans  chaque  ouvrage  de  quelque 
valeur  pour  l'agronome ,  et  on  les  a  mis  en  pratique  en  bien  des  en- 
droits, où  l'on  voit  à  regret  le  propriétaire  forcé  de  faire  exécuter  des 
travaux  fort  dispendieux  et  de  peu  de  durée ,  pour  dessédier  un  ter- 
rain que,  cependant,  on  ne  peut  entretenir  que  dans  une  situation  très- 
imparfaite  de  culture* 

Je  crois  d'autant  plus  pouvoir  me  dispenser  de  traiter  tous  les 
divers  anciens  modes  d'écoulement,  qu'ils  ne  produisent  pas  tous  les 
avantages ,  —  je  dirai  même  les  principaux  avantages  —  que  l'on 
obtient  par  le  drainage  employé  en  Angleterre ,  qui ,  ainsi  que  je  viens 
de  le  dire,  a  fondé  les  bases  d*un  système  tout  nouveau  et  indépen- 
dant des  anciens  procédés ,  et  par  lequel  on  est  parvenu  à  porter  la 
fertilité  du  sol  et  le  produit  végétal  à  une  perfection  inconnue  jusqu'à 
présent. 

Le  drainage,  dans  l'immense  développement  qu'il  a  déjà  acquis, 


(1)  Déjà  en  1652,  le  capitaine  Walter  Bligh  a  fait  paraître,  à  ce  sujet,  un  mémoire  fort  io- 
téressaat ,  sous  le  titre  de  :  le  Perftetionneur  anglais  perfectùmné. 

(2)  On  sait  depuis  longtemps  que  les  terrains  mouilleux  qui  retiennent  Peau  des  pluies,  ou  qai 
sont  habituellement  détrempés  par  des  sources  vagues ,  s^assainissent  sans  entraver  le  labou- 
rage, en  y  pratiquant  des  tranctiées,  que  Ton  comble  après  avoir  jeté  au  fond  des  pierres  on 
des  fagots,  dont  les  interstices  laissent  écouler  les  eaux  jusqu^au  débouché  qu'on  leur  a 
ménagé. 
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ne  se  borne  plus  seulement  à  Tasséchement  de  terrains  marécageux  » 
acres  et  humides ,  ni  à  Técoulement  des  sources  montantes ,  ni  à 
l'écoulement  des  eaux  surexcédantes  rendu  impossible  par  un  sol  im 
perméable  ;  le  drainage  est  aujourd'hui  devenu  une  nécessité  pour  les 
terrains  en  général ,  comme  la  première  et  la  plus  importante  consi- 
dération en  agriculture,  comme  Tun  des  plus  puissants  agents  de  la 
fertilité. 

On  a  découvert ,  par  une  voie  empirique ,  la  trace  de  l'emploi  étendu 
et  l'incomparable  effet  du  drainage  ;  il  était  réservé  à  la  science  de 
résoudre  la  cohésion  des  effets  avec  les  lois  de  la  nature  qui  en  sont 
les  mobiles ,  de  déterminer  ensuite  des  règles  fixes ,  d'après  lesquelles 
l'exécution  doit  s'opérer  »  et  de  jeter  les  bases  d'un  système  complet 
et  solide. 

Les  nombreux  soins  avec  lesquels  les  zélés  et  infatigables  agricul- 
teurs anglais  et  écossais  cherchaient  constamment  à  faire  cesser  l'épa- 
nouissement indéterminé  de  ces  sources  montantes  dans  le  sous-sol , 
qui  produisent  d'abord  une  eau  stagnante  nuisible ,  et  finissent  par 
former  des  mares ,  avaient  déjà  conduit  à  de  grandes  améliorations ,  et 
d'essai  en  essai ,  d'expérience  en  expérience ,  on  est  successivement 
arrivé  à  la  découverte  du  procédé  du  drainage  au  moyen  de  tuyaux  en 
terre  cuite.  Ce  procédé  fut  employé  avec  succès  dans  les  endroits  où 
les  autres  modes  d'écoulement  ne  purent  opérer  efiKcacement ,  à  cause 
d'absence  de  déclivité  suffisante  des  pentes. 

La  préférence  qu'on  devait  naturellement  accorder  à  ce  procédé 
d'écoulement,  aussi  rapide  que  complet,  même  dans  des  terrains  à 
légère  pente ,  ajoutée  à  la  circonstance  que  toutes  les  terres  maré- 
cageuses et  humides  se  trouvent  ordinairement  situées  dans  des  plaines 
où  la  pente  est  presque  imperceptible ,  a  été  un  puissant  aiguillon  pour 
la  producton  à  bon  marché  des  tuyaux  et  des  instruments  propres 
à  simplifier  le  travail  pour  l'organisation  du  drainage. 

Le  premier  but  fut  atteint  par  la  construction  d'une  machine  au 
moyen  de  laquelle  on  presse  les  tuyaux  en  terre  cuite  ;  ce  procédé  in- 
génieux a  considérablement  diminué  le  prix  des  tuyaux  et  les  a  mis  à 
la  portée  de  tout  le  monde  ;  —  le  second  but  fut  atteint  par  l'inven- 
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tioD  d'instruments  aratoires  appropriés  aux  travaux  que  nécessite 
le  drainage,  instruments  dont  l'emploi  facilite  beaucoup  la  main- 
d'œuvre  ,  parce  qu'ils  économisent  tout  mouvement  inutile  lors  du 
creusement  des  tranchées ,  pour  poser  les  tuyaux. 

De  cette  manière ,  on  se  trouvait  en  possession  des  moyens  de  pra- 
tiquer le  drainage  sur  une  grande  échelle ,  et  l'on  s'en  servit  avec 
empressement.  On  conçoit  aisément  que  les  premiers  essais  du  pipe- 
drainingy  par  rapport  à  son  influence  sur  la  température  du  sol  et  son 
humidité ,  furent  suivis  d'observations  et  d'investigations  fort  sévères. 

L'opinion  des  observateurs  fut  unanime  sur  les  résultats  qu'on  a 
obtenus  ;  ce  sont  : 

1"  L'écoulement  complet  de  cet  excédant  d'eau  qui  s'infiltre  dans 
la  terre;  soit  que  cette  eau  provienne  des  sources  dans  le  sous-sol, 
soit  qu'elle  y  arrive  d'ailleurs.  Cette  humidité  rendait  le  labour  sinon 
tout-à-fait  9  du  moins  en  partie  impossible. 

2"*  Le  prompt  dessèchement  des  champs  au  printemps ,  par  lequel 
l'agriculteur  a  été  mis  à  même  d'opérer  plus  tôt  qu'auparavant  les 
préparatifs  et  le  labour  du  sol. 

3^  L'écoulement  de  cette  eau  qui,  dans  les  saisons  pluvieuses,  et 
après  que  la  terre  est  suffisamment  imbibée ,  reste  stagnante  et  im- 
mobile sur  ou  dans  le  sol ,  au  grand  préjudice  des  plantes  ou  semailles 
qui  s'y  trouvent.  Enfin  : 

*  4^  Le  développement  des  plantes  sur  les  terrains  drainés ,  a  été 
reconnu  être  plus  puissant  et  les  produits  plus  riches  que  sur  les  ter- 
rains de  la  même  nature  ;  mais  qui  n'avaient  pas  été  drainés. 

En  présence  de  tant  d'avantages  obtenus  et  constatés,  il  était  na- 
turel qu'on  n'hésit&t  pas  longtemps  de  recourir  aux  divers  modes  d'ap- 
plication du  drainage,  même  lorsqu'il  s'agissait  de  terrains  où  il  ne  se 
trouvait  point  de  sources  montantes,  et  qui  ne  réclamaient  même 
pas  une  prompte  évacuation  d'eau  stagnante  ;  on  cherchait  seulement 
d'obtenir  une  plus  forte  récolte  par  Tamélioration  du  sol.  II  est  naturel 
qu'à  l'organisation  du  drainage,  pour  de  pareils  terrains,  on  donna 
une  direction  toute  autre  que  là  où  la  nécessité  force  le  propriétaire 
d'y  recourir  comme  moyen  de  dessèchement.  On  comprendra  facile- 
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ment  que  pour  ces  entreprises  »  on  fit  un  appel  aux  lumières  des 
hommes  de  la  science ,  et  particulièrement  à  celles  des  ingénieurs  civils 
anglais,  qui  furent  de  puissants  médiateurs,  pour  les  mener  à  bonne 
fln.  Ces  savants ,  approfondissant  les  causes  de  l'influence  de  l'action 
physique ,  chimique  et  physiologique  de  l'atmosphère  sur  le  sol ,  surent 
imprimer  un  plus  large  développement  aux  procédés  du  drainage. 

Les  principes  sur  lesquels  on  est  parvenu  à  se  mettre  d'accord ,  après 
une  longue  série  d'expériences  et  d'essais,  sur  la  meilleure  méthode 
à  suivre  dans  l'application  du  drainage ,  se  basent  sur  la  théorie  sui- 
vante : 

THÉORIE. 

Le  sol  ne  sert  pas  seulement  aux  plantes  pour  y  fixer  leurs  racines , 
il  est  en  même  temps  le  magifôin  de  leurs  matières  nutritives  et  le 
vaste  laboratoire  de  ces  décompositions  chimiques  qui  se  développent 
dans  les  différents  éléments  de  la  terre  et  des  plantes ,  dès  qu'elles  sont 
mises  en  contact  avec  une  quantité  sufiBsante  d'eau  et  d'air. 

L'eau  et  l'air  atmosphérique  sont  des  substances  indispensables  k 
la  végétation. 

Sans  eau ,  la  complète  décomposition  des  corps  organiques  est  im- 
possible ,  autant  que  la  dissolution  des  matières  végétales  qui  servent 
de  nourriture  aux  plantes ,  et  leur  absorption  par  les  organes  des 
plantes ,  ne  saurait  non  plus  avoir  lieu.  L'air  atmosphérique ,  à  cause 
de  l'oxygène,  de  l'azote  et  de  l'acide  carbonique  qu'il  contient,  est  aussi 
nécessaire  aux  végétaux  qu'aux  hommes  et  aux  animaux  pour  entre- 
tenir la  respiration.  Les  racines  des  plantes  l'absorbent  en  partie  im- 
médiatement et  en  partie  au  moyen  de  l'humidité  qui  le  leur  apporte 
en  combinaison  du  gaz  acide  carbonique. 

Ces  deux  éléments  développent  les  principes  fécondants  des  plantes  ; 
naais  leur  effet  salutaire  ne  peut  produire  cette  efficacité,  qu'autant 
et  aussi  longtemps  que  ces  éléments  se  trouvent  justement  propor- 
tionnés à  la  nature  du  sol ,  et  que  surtout  une  trop  grande  quantité 
d'eau  ne  vienne  empêcher  l'air  atmosphérique  de  pénétrer  dans  la 
terre  et  n'anéantisse  la  nutrition  végétale. 
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Il  dépend  en  grande  partie  des  propriétés  physiques  de  la  matière 
terrestre  que  la  proportion  entre  les  corps  fluides  et  les  corps  solides 
soit  maintenue ,  ou  bien  dérangée  d'une  manière  fort  pernicieuse  pour 
les  plantes. 

On  sait  que  la  terre ,  comnie  corps  solide ,  contient  une  quantité 
innombrable  de  crevasses,  d'interstices  et  de  petites  ouvertures  par 
lesquelles  Teau  et  l'air  atmosphérique  doivent  y  pénétrer,  pour  pro- 
duire leur  effet  comme  dissolvant  les  matières  végétales  du  sol ,  qui 
servent  de  nourriture  aux  plantes  et  donnent  la  vigueur  à  la  végétation 
au  moyen  de  l'absorption  par  les  racines.  Mais  lorsque  l'eau  s'y  infiltre 
sans  rel&che  et  en  si  grande  quantité ,  qu'elle  n'est  plus  en  proportion 
avec  les  propriétés  physiques  et  chimiques  de  la  terre ,  qu'elle  mouille 
le  sol  d'une  manière  continue ,  en  remplissant  cette  multitude  de 
petites  fentes  et  crevasses ,  alors  il  y  a  excès  d'humidité  ;  l'air  atmo- 
sphérique ne  peut  plus  pénétrer  dans  la  terre ,  et  ne  peut  par  con- 
séquent pas  apporter  ses  principes  nutritifs  aux  racines  ;  bien  plus , 
il  se  forme  des  substances  non  nutritives ,  l'économie  végétale  est 
troublée  »  les  racines  pourrissent  et  le  sol  se  refroidit  ;  car  cette  humi- 
dité constante  entrave  l'absorption  de  la  chaleur  par  l'élément  solide 
du  sol,  et  rend  la  terre  inaccessible  et  à  la  chaleur  produite  par  les 
principes  chimiques  et  à  celle  de  l'atmosphère. 

Il  devient  donc  évident  que  l'écoulement  du  surexcédant  d'eau  est 
une  condition  indispensable  pour  la  fertilité  du  sol. 

L'écoulement  naturel  de  l'eau  s'effectue ,  d'abord  par  l'évaporation, 
et  ensuite  par  l'infiltration  dans  les  joints  et  crevasses  qui  se  trouvent 
dans  la  profondeur  de  la  terre. 

La  force  de  l'évaporation  est  presque  généralement  insuffisante  ; 
l'infiltration  ne  produit  son  effet  complet  que  lorsqu'il  s'agit  d'un  sous- 
sol  léger,  perméable;  mais  lorsque  le  sous-sol  est  plus  ou  moins  im- 
perméable, compacte,  on  remarque  l'absence  de  cette  multitude  de 
fentes  et  d'interstices  dans  la  couche  arable  de  la  terre,  par  lesquelles 
doit  s'opérer  l'écoulement  naturel  de  l'eau  ;  c'est  donc  par  une  voie 
artificielle  qu'elles  doivent  être  produites. 

Cette  voie  s'est  trouvée  ;  en  faisant  des  investigations  des  sous- 
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drains,  établis  pour  l'écoulement  des  eaux  provenant  de  sources 
souterraines  qui  mouillent  le  sol  en  s'y  extravasant,  on  a  acquis 
l'expérience  que  quelque  profond  que  ces  drains  soient  placés,  et 
quelque  argileuse  que  puisse  être  la  terre ,  ces  interstices  et  fentes  se 
forment  d'elles-mêmes,  et  conduisent  l'eau  superflue,  qui  s'est  in- 
filtrée dans  le  sol ,  aux  tuyaux  placés  dans  les  drains ,  et  cela  non- 
seulement  aux  endroits  où  la  terre  a  été  amollie  par  les  travaux  des 
terrassements  nécessités  par  la  formation  des  drains ,  mais  encore  des 
deux  côtés  des  tranchées  jusqu'à  une  certaine  distance  et  dans  une 
direction  oblique  des  tuyaux. 

II  est  donc  évidemment  démontré  qu'en  établissant  parallèlement  des 
sous-drains  à  certaines  distances ,  on  fait  subir  au  sol  une  transformation 
complète  ;  de  compacte  et  d'imperméable  qu'il  était ,  il  devient  entiè- 
rement poreux,  et,  par  conséquent,  constamment  accessible  tant  à  l'eau 
de  pluie  qu'à  l'air  atmosphérique  et  à  la  chaleur  ;  éléments  qui  produisent 
ce  puissant  degré  de  fertilité  dont  il  a  été  fait  mention  plus  haut. 

Basées  sur  cette  théorie,  les  règles  générales  suivantes  ont  été  dé- 
terminées pour  l'établissement  des  drains. 

RÈGLES  GÉNÉRALES. 

1°  Ce  n'est  pas  seulement  pour  les  terres  marécageuses  à  sources 
montantes  qu'on  doit  recourir  aux  bienfaits  du  drainage ,  il  faut  éga- 
lement drainer  celles  dont  le  sous-sol  est  imperméable,  et  qui  se 
trouvent ,  par  conséquent,  pendant  tout  l'hiver  et  une  partie  du  prin- 
temps dans  un  état  continuel  de  submersion ,  parce  que  l'écoulement 
naturel  est  entravé. 

2°  La  profondeur  des  drains  doit  être  au  moins  de  2i  pieds;  car 
plus  les  tranchées  ont  de  profondeur,  plus  efficacement  elles  absorbent 
l'eau  de  la  surface.  Aussi  a-t-on ,  dans  les  derniers  temps ,  assez  gé- 
néralement fixé  à  4  pieds  la  profondeur  des  tranchées.  Au  reste ,  le 
plus  ou  moins  de  profondeur  à  donner  aux  tranchées  dépend  de  diffé- 
rentes circonstances  et  particulièrement  des  propriétés  physiques  du 
sol.  Yoicî  quelle  est  la  proportion  du  minimum  de  la  profondeur  fixée 
en  Angleterre  : 
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Soiu-sol    Sous -sol  de  moyenne    Sous-sol  argileux 
poreux.  consistance.  très-téuace. 

Couche  arable         .     .     7  pouc.        7  pouc.  7  pouc. 

Profondeur  de  la  tran- 
chée dans  le  sous-sol.  22     »         22     »  22    » 

Supplément  d'excavation 
suivant  la  qualité  du 
sous-sol    ....     1     »  10     »  18     » 

Excavation    pour  poser 

les  tuyaux.    ...     3     »  3     »  3     » 

La  profondeur  est  donc 

Pour  le  sous-sol  poreux  de  33  pouc. 

Pour  le  sous-sol  argileux  de 

moyenne  consistance.     ...     42  pouc. 

Pour  le  sous-sol  argileux  très-ténace 50  pouc. 

Comme  il  est  assez  d'usage  —  dans  beaucoup  de  cas,  c'est  même 
une  nécessité  —  de  poser  sur  les  tuyaux  une  couche  de  pierraille,  et 
comme  cette  couche  ne  saurait  avoir  moins  de  6  pouces  de  hauteur, 
on  comprend  qu'une  nouvelle  excavation  dans  la  même  proportion 
devient  nécessaire.  Dans  ce  cas^  le  minimum  de  la  profondeur  res- 
pective se  trouve  porté  à  39 ,  48  et  56  pouces. 

3""  La  distance  des  drains  l'un  de  l'autre  doit  être  proportionnée 
à  la  nature  du  terrain  aussi  bien  qu'à  la  profondeur  donnée  aux 
tranchées.  En  Angleterre,  on  a  adopté  les  proportions  suivantes  des 
distances  relativement  à  la  profondeur  : 

Profondeur  des  drains.  Distances  entre  les  draips. 

2  pieds 24     pieds. 

3  »  33i      » 

4  »  50        » 

Cette  proportion ,  reproduite  d'après  le  Journal  of  ihe  Royd  Agri- 
cultural  Society  of  England,  vol.  V,  pag.  154-156,  s'appuie  sur 
l'expérience,  savoir  :  plus  le  drainage  est  profond ^  relativement  à  la 
nature  du  terrain,  plus  l'efficacité  en  est  certaine,  car  la  quantité  d'eao 
qui  s'écoule  des  tranchées  d'une  profondeur  de  4  pieds,  est  infinimeot 
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plus  considérable  que  celle  éconduite  par  des  draios  qui  n'ont  que 
3  pieds  de  profondeur.  Cette  proportion  est  comme  de  8  à  5. 

4°  Autant  que  possible,  les  drains  doivent  être  dirigés  parallèle- 
ment, afin  que  Vaction  du  drainage  se  produise  uniformément  sur 
tout  le  terrain. 

5"*  La  direction  des  drains  doit  être  en  ligne  droite ,  en  évitant  tous 
les  angles  droits  ou  aigus. 

6"*  La  longueur  des  drains  ne  doit  pas  surpasser  200  mètres  ou 
600  pieds;  pour  ce  motif,  il  est  presque  généralement  d'usage,  lors- 
qu'il s'agit  d'assainir  des  terrains  d'une  grande  étendue ,  de  placer  des 
drains  principaux,  auxquels  viennent  aboutir  les  drains  secondaires 
pour  y  décharger  leurs  eaux. 

La  dimension  des  drains  principaux  est  calculée  d'après  la  quantité 
d'eau  qu'ils  sont  destinés  à  recevoir. 

7**  C'est  d'après  la  quantité  approximative  d'eau  à  écouler  que  l'ori- 
fice des  tuyaux  des  drains  secondaires  doit  être  proportionnée  ;  pour 
faire  ce  calcul ,  on  part  du  principe  que ,  dans  un  terrain  complète- 
ment saturé,  l'eau  qu;  s'y  est  portée  pendant  24  heures,  s'écoule 
totalement  dans  les  48  heures  suivantes. 

Des  tuyaux  d'un  orifice  de  1  pouce  sufiBsent  ordinairement  pour 
les  drains  secondaires,  et,  dans  les  derniers  temps,  c'est  là  même  la 
dimension  qu'on  a  adoptée  de  préférence. 

8*  Tous  les  drains  doivent  être  disposés  de  manière  à  ce  que  la  dé- 
clivité de  leurs  pentes  soit  bien  proportionnée;  mais  on  a  reconnu 
qu'en  général  il  sufiBt  de  leur  donner  une  pente  de  l^SOO  de  leur 
longueur. 

MANIÈRE  DE  PROCÉDER  LORS  DE  L'ÉTARLISSEMENT 
DES  TRANCHÉES  DE  DRAINAGE. 

Alors  même  que  l'utilité,  ou  plutêt  la  nécessité  du  drainage  d'un 
terrain  est  reconnue  d'une  manière  rationnelle,  encore  les  tranchées 
de  drainage  ne  doivent-elles  être  pratiquées  qu'après  avoir  pris  en 
considération  les  points  suivants  : 

m  42 
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1*  Il  faut  d'abord  étadier  la  nature  du  sol  et  bien  s'assurer,  soit 
par  le  sondage  9  soit  d'une  autre  manière  quelconque, s 'il  n'y  a  point 
^è  isources  dans  la  terre. 

2"*  On  examine  ensuite,  par  des  observations  météorologiques,  la 
situation  de  l'endroit ,  et  cela  particulièrement  par  rapport  à  la  quan- 
tité d'eau  tombée  dans  le  cours  d'une  année  en  diverses  saisons  (^]. 
3**  Après  avoir  ainsi  étudié  le  sol,  on  examinera  un  autre  point, 
ja  direction  et  la  déclivité  des  pentes. 

A"*^  C'est  d'après  les  résultats  de  ces  investigations  qu'on  doit  régler 
là  profondeur^  la  direction  et  les  distances  des  tranchées. 
Vom  établir  les  drains ,  on  commence  à  ouvrir  le  fossé  par  la 

partie  la  plus  basse  du  sol  (ce  dont 
OD  peut  s'assurer  facilement,  au 
moyen  du  nivellement),  on  s 
place  généralement  le  drain  prin- 
cipal. Dans  un  sens  transversal 
et  en  les  faisant  aboutir  pour  la 
plupart  à  angle  presque  droit  au 
drain  [vindpal,  les  drains  se- 
condaires a,  ùf  ainsi  qu'il  est 
indiqué  fig.  I,  font  leur  joac- 
tion  aux  drains  principaux  b,c, 
dy  e.  On  les  commence  égale- 
ment pr  la  partie  la  plus  basse 
du  sol ,  et  on  les  continoe  dans 
une  direction  ascendante. 

La  ligne  d^  drains  $e  trouvant  tracée»  il  faut  d'abord  enlever  la 
couche  de  terre  arable,  avec  les  iustmments  aratoires  ordinairement 


(f)  Sur  !a  manière  de  calculer  an  plos  Joste  la  quantité  d*ean  à  écouler  dans  nn  espace  de 
temps  délerrainé,  et  parliculièrement  par  rapport  à  Teau  des  pluies,  on  trouve  des  données 
fort  intéressantes  dans  le  Journal  of  the  Royal  Agrmdtural  Society  of  England,  vol.  V. 
page  153. 
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Fig.  II. 


Fig.  m. 


en  usage,  et  on  la  met  de  eâté.  Lorsque  ce  dé- 
blaiement s'est  opéré  à  une  largeur  suffisante  pour 
qu'on  puisse  arriver  au  fond ,  on  emploie  les  instru- 
ments faits  exprès  pour  les  travaux  nécessités  par 
le  drainage.  Ces  instruments ,  ^par  leur  construction 
particulière,  lorsqu'on  connaît  bien  leur  manie- 
ment, facilitent  non -seulement  les  excavations, 
qui  souvent  présentent  de  grandes  difficultés ,  mais 
encore  ils  épargnent  tout  mouvement  inutile.  Leur 
dimension  dépend  donc  en  partie  de  la  largeur  à 
donner  aux  drains  relativement  à  leur  profondeur. 
Dans  la  description  suivante  de  ces  instruments , 
on  est  parti  de  la  supposition  que  la  disposition  des 
drains  est  faite  pour  une  profondeur  de  4  pieds. 

Lorsque^  après  le  déblaiement  de  la  terre ,  on 
trouve  la  consistance  du  sous-sol  tellement  tenace 
qu'il  est  impossible  de  l'entamer  au  moyen  d'instru- 
ments plats ,  on  emploie  auparavant  le  pic  [foot-pick), 
fig.  Il ,  pour  rompre  la  terre  compacte  ou  pierreuse  ; 
on  enlève  ensuite  la  terre  ameublie  à  l'aide  d'une  pelle, 
et  l'on  cojuste  ainsi  les  parois  à  la  largeur  voulue  dans 
un  sens  diagonal. 

Mais,  lorsque  le  travail  de  déblaiement  peut  s'ef- 
fectuer au  moyen  de  la  bêche ,  ce  qui ,  le  plus  sou- 
vent, est  le  cas  dans  les  sous-sols  argileux  humides, 
on  emploie  la  bêche,  représentée  par  la  fig.  IIL 
Avec  celte  bêche ,  on  ôte  un  cube  de  terre ,  qui ,  ainsi  qu'il  se 
trouve  indiqué  dans  la  fig.  IV ,  aura  à  la  face  supérieure  a ,  6,  8  pouces 
et  au  fond  6  pouces,  et  14  pouces  de  hauteur.  [A  désigne  la  couche 
déterre  arable,  et  B  le  sous-sol.) 

L'ouverture  ainsi  pratiquée,  on  prend  la  pelle,  fig.  V,  et  l'on  opère 
une  nouvelle  profondeur  de  14  pouces  qui ,  comme  l'indique  la  fig.  VI, 
ïï'a  déjà  au  fond  e,  f  que  3  i  pouces  de  largeur;  enfin ,  on  fait  suivre 
la  pelle  représentée  par  la  fig.  VU,  avec  laquelle  l'ouvrier  terrassier 


à 
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Kig.  IV. 


f 


Fig.  V. 


Fig.  VI. 


Fig.  VII. 


commence  à  travailler  de  la  surface  e,  fàeh  fig.  VI.  il  doit ,  à  cet 
effet  f  poser  le  pied  sur  la  place  désignée  par  a. 

On  obtient  de  cette  manière  une  tranchée, 
qui,  en  y  comprenant  la  couche  de  terre 
arable,  a  une  profondeur  d'environ  50  pouces, 
sans  avoir  à  sa  surface  plus  de  8  pouces  et  au 
fond  1  ï  de  largeur,  ce  qui  est  justement 
suffisant  pour  poser  le  tuyau  g ,  représenté  par 
la  fig.  VIU. 

Pour  enlever  le  reste  de  la  terre  ameu- 
blie au  fond  de  la  tranchée ,  et  pour  donner 
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Fig.  IX. 


Fig.  X. 


au  fond  la  forme  voulue,  pour  y 
placer  facilement  les  tuyaux ,  on 
se  sert  d'une  écope  (fig.  IX) ,  es- 
pèce de  houe  étroite  et  creuse, 
et  qui  a  la  forme  d'une  cuillère  ; 
pour  poser  les  tuyaux  dans  des 
drains,  on  emploie  le  croc,  re- 
présenté par  la  fig.  X. 

Lorsque  le  terrain  n'a  qu'une 
faible  pente ,  et  qu'on  ne  saurait 
sans  difficultés  déterminer  la  juste 
proportion,  on  n'a,  quand  l'œil 
ne  peut  pas  facilement  juger,  qu'à 
employer  les  instruments  de  ni- 
vellement les  plus  ordinaires  pour 
arriver  au  but. 


TUYAUX  DE  DRAINAGE. 


Pour  éconduire  promptement  l'eau  qui  se  filtre  dans  les  drains  à 
travers  le  sol ,  et  pour  établir  cette  circulation  de  l'air  atmosphérique 
dont  il  a  été  question  plus  haut ,  on  a  pour  le  moment  reconnu  que 
le  moyen  le  plus  efficace  est  l'emploi  des  tuyaux  en  terre  cuite. 

La  forme  et  la  dimension  de  ces  tuyaux  sont  très-différentes  les 

unes  des  autres. 

Les  tuyaux  employés  a  Ostin  ,  près  de  Namur,  et  qui  sont  pro- 

Fig.  XI.  duits  dans  la  fabrique  de  poteries 

de  MM.   Pastor-Bertrand  à  An- 

dennes,  ont  la  forme  qu'indique  la 

fig.  XI  ;  la  hauteur  est  de  2  J  pouces, 

la  largeur  de  2  pouces  et  la  longueur  de  1  pied. 
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Pour  maintenir  bien  droits  les  tuyaux ,  placés  bout  à  bout  dans  les 
Fig.  xii.  tranchées ,  on  emploie  avantageusement  le  man- 

chon, représenté  par  la  Gg.  XIL 

A  Ostin,  on  n'a  pas  fait  usage  de  ces  manchons, 
parce  qu'on  est  d'avis  que  le  dérangement  des 
tuyaux  dans  des  tranchées  trè»-étroites,  n'est  pas  plus  à  craindre  que 
lobstruction  des  tuyaux  à  une  profondeur  de  quatre  pieds.  Moi ,  pour 
ma  part ,  je  suis  d'avis  qu'eu  égard  tant  à  la  durée  du  drainage  qu'à 
l'écoulement  même  de  l'eau,  on  ferait  bien  de  ne  pas  regarder  à  ce 
surcroit  de  dépenses  occasionné  par  les  manchons  ;  car  il  pourrait  ar- 
river, à  la  longue ,  que  le  fond ,  les  parois  de  la  tranchée ,  on  bien  la 
couche  de  terre  dont  on  couvre  les  saignées  vinssent  à  détremper  et 
déranger  les  tuyaux,  ou,  ce  que  pis  est  ^  occasionner  une  obstruction 
des  tuyaux.  Tous  ces  accidents  ne  sauraient  arriver  lorsqu'on  emploie 
les  manchons;  car  n'étant  qu'un  simple  collier  dans  lequel  on  fait 
entrer  le  tuyau ,  sans  le  serrer,  et  n'étant  pas  non  plus  luté,  il  ne  peut 
d'aucune  manière  empêcher,  ni  l'écoulement  de  l'eau ,  ni  la  circulation 
de  l'air  atmosphérique ,  et  conséquemment  ne  saurait  être  nuisible  dans 
aucun  cas  ;  au  contraire ,  il  ne  peut  qu'ajouter  à  la  sûreté  et  à  la  durée 
du  drainage ,  dont  le  renouvellement ,  ou  le  curage  de  quelques  tuyaui 
seulement  est  presque  aussi  dispendieux  que  l'établissement  primitif. 

Ces  manchons  sont  également  employés  avec  succès  pour  la  sorte 
de  tuyaux  que,  dans  ces  derniers  temps,  on  est  parvenu  en  Angle- 
terre à  fabriquer  de  la  manière  la  plus  écoi\omique  possible,  et  qui 
ont  atteint  le  dernier  degré  de  perfection.  Ces  tuyaux  sont  tout  ronds, 
tel  que  l'indique  la  fig.  XIII. 

Fig.  Xill. 


Pour   épargner   lemploi    de   ces   manchons ,    on   fabrique  des 
tuyaux  comme  celui  représenté  par  la  fig.  XiV,  qui  sont  liés  bout 
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Fig.  XIV. 


Fig.  XV. 

à  bout  l'un  avec  l'autre,  ou  bien 
mis  Fun  dans  l'autre,  d'après  la 
fig.  XV. 

En  Angleterre,  on  fait  un  grand 
usage  d'une  espèce  de  tuiles  creuses 
qui  reposent  sur  des  semelles  [soles 
and  files)  9  représentée  par  la  fig.  XVI,  ou  mise  Tune  sur  l'autre 

Fig.  XVI. 


pour  former  un  tuyau.  {Voir  fig.  XVII. 

Fig.  XVII. 


FABRICATION  DES  TUYAUX. 

Pour  que  le  drainage  réponde  réellement  au  but  qu'on  se  pro- 
pose ,  et  pour  qu'il  puisse  être  généralement  adopté  comme  le  moyen 
le  plus  efficace  d'assainissement  de  la  terre ,  il  est  absolument  néces- 
saire que  les  tuyaux  soient  fabriqués  d'une  manière  uniforme  et  du- 
rable ,  et ,  ce  qui  est  plus ,  livrés  à  meilleur  marché  possible. 

La  fabrication  des  tuyaux  se  fait  de  deux  manières ,  à  la  main  et  au 
rooyen  de  machines. 

La  fabrication  à  la  main  exige  une  grande  attention ,  et  par  consé- 
quent un  travail  soigné ,  qu'on  ne  saurait  faite  qu'en  employant  de 
'argile  humide,  circonstance  qui  rend  la  manipulation  excessivement 
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difficile ,  et  augmente  considérablement  le  déchet  ;  on  évalue  en  An- 
gleterre cette  perte  àVs»  on  200  tuyaux  sur  1,000,  ce  qui  ne  peut 
qu'augmenter  fortement  le  prix ,  et  encore  sans  pouvoir  produire  des 
tuyaux  bien  perfectionnés  qui  réalisent  les  conditions  voulues  relati- 
vement à  la  forme  et  à  la  dimension. 

Ces  circonstances ,  et  plus  encore  l'énorme  différence  des  prix  (*), 
ont  eu  pour  conséquence  qu'on  a  presque  entièrement  abandonné  la 
fabrication  à  la  main ,  et  qu'on  emploie  de  préférence  des  machines 
qui  pressent  des  tuiles  et  des  tuyaux  {tiles  and  pipes-tiles). 

Ces  machines  offrent  de  nombreuses  variétés  (2)  ;  cependant  elles 
Fig.  xviii.  j,ç  diffèrent  en  rien  en  ce  qui 

concerne  le  but  principal ,  qui 
consiste  à  presser  au  moyen 
d'un  piston,  l'argile  renfermée 
dans  un  cylindre  en  sens  ver- 
tical ou  horizontal ,  et  que 
les  moules  transforment  en 
tuyaux. 

Une  des  meilleures  machines 
de  ce  genre ,  est  celle  inventée 
par  M.  Clayton,  à  Londres. 
Fig.  XVIII  représente  cette 
machine  de  manière  à  presser 
les  tuyaux  dans  un  sens  ver- 
tical. Figure  XIX  représente 

cette  même  machine  pressant  les  tuyaux  horizontalement. 


(1)  Les  frais  de  la  fabrication  des  tuyaux  à  la  main  varient  entre  la  somme  de  42  shUlings 
les  mille,  tandis  qu'on  les  livre  généralement  à  10—16  shillings,  lorsqu'ils  sont  fabriqués  ao 
moyen  de  machines. 

(2)  En  IStô,  les  brevets  d'invention  suivants  avaient  déjà  été  accordés  pour  de  pareilles 
machines  :  à  Henry  Clayton,  de  Londres;  à  Denton  et  Charnock,  de  Wakefled;  à  John 
Hatcher,  de  Kent;  à  Thomas  Scragg,  de  Chesler;  à  William  Bnllock,  de  Southampton  et  à 
Richard  Weller,  de  Surrey. 
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Lorsque  largile  est  pressée  au  dehors ,  on  fait  remonter  le  piston 
et  rétrograder  le  cylindre  a ,  qui  tourne  dans  des  pivots ,  pour  lui  sub- 
stituer le  cylindre  b,  rempli  pendant  l'intervalle,  et  l'opération  re- 
commence de  nouveau. 

De  cette  manière  on  travaille  sans  interruption,  et  Ton  gagne 
beaucoup  de  temps  ;  car  avec  cette  machine  on  fatM-ique,  en  un  jour, 
8  à  15,000  tuyaux  de  1  pied  de  longueur. 

Jai  vu  une  de  ces  machines  à  Andennes,  près  de  Namur,  lors- 
quelle  fonctionna  pour  la  première  fois,  dans  la  fabriqiie  de  poteries 
de  MM.  Pastor-Berirand;  on  lavait  fait  venir  d'Angleterre  peu  de 
temps  auparavant.  Quoique  mue  par  des  ouvriers  non  habitués  encore 
à  son  maniement,  cette  machine  a  néanmoins  produit  200  tuyaux 
dans  un  quart-d'heure,  ce  qui  ferait  8,000  dans  une  journée  de 
10  heures  de  travail.  Il  ne  sera  donc  pas  difficile  de  produire  10  à 
12,000  tuyaux  de  1  pied  de  longueur,  et  qui  n'ont  que  1  pouce  et 
demi  de  diamètre ,  une  fois  que  les  ouvriers  seront  habitués  au  ma- 
niement de  la  machine ,  si  l'on  met  à  la  portée  la  quantité  nécessaire 
d'argile  préparée. 
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Il  va  sans  dire  que  lorsque  la  dimension  des  tuyaux  est  plus  forte , 
et  que  par  conséquent  on  est  obligé  de  remplir  plus  souvent  le  cylindre, 
il  n'est  guère  possible  de  produire  une  aussi  grande  quantité  qualor» 
qu'ils  n  ont  qu  une  dimension  de  un  pouce  et  demi. 

Pour  entretenir  la  machine  dans  un  mouvement  rapide  et  non  in- 
terrompu 9  quatre  hommes  sont  nécessaires;  le  premier  pour  le  ma- 
niement des  cylindres  à  presser  les  tuyaux ,  le  second  pour  remplir  le 
cylindre  de  réserve ,  le  troisième  manie  le  balancier  et  le  quatrième 
coupe  les  tuyaux  à  la  longueur  voulue,  les  enlève  et  les  transporte  à 
l'endroit  où  ils  doivent  être  séchés. 

Une  pareille  machine  avec  des  cylindres  de  18  pouces  de  diamètret 
ayant  une  pression  verticale ,  coûte  h  Londres  26  lit.  st. ,  et  à  pres- 
sion horizontale  29  liv.  st.  Mais  avec  les  différents  moule»  et  formes 
qu'on  adapte  à  la  machine  fig.  XIX ,  pour  fabriquer  des  tileg  de  diverses 
dimensions,  et  les  autres  outils  nécessaires  pour  simplifier  et  accélé- 
rer le  travail,  on  peut  calculer  que  l'appareil  complet  coûtera  entiron 
40  liv.  st. 

Plusieurs  sociétés  d'agriculture,  tant  anglaises  qu'écossaises,  ont 
accordé  des  primes  de  distinction  à  la  machine  Clayton ,  qui ,  en  défi- 
nitive, a  été  la  plus  parfaite  en  principe,  et  elle  mérite  encore  aujour- 
d'hui la  préférence  sur  toutes  les  autres.  Le  Journal  ofthe  Royal  agri- 
cultural  Society  of  England  (de  1844,  vol.  IV  ,  2*  partie,  p.  375, 
et  de  1845 ,  vol.  Y ,  2"*  partie,  page  389) ,  lui  a  consacré  deux  ar- 
ticles fort  détaillés. 

Toutefois ,  le  même  journal  fait  également  mention  d'une  manière 
très- favorable,  de  la  machine  inventée  par  M.  Hatcher  qui,  dit-on, 
mue  par  tin  homme  et  trois  garçons,  peut  produire  journellement 
11 ,000  tuyaux  de  1  pied  de  longueur  et  de  1  pouce  de  diamètre. 

Au  reste ,  quels  que  soient  les  progrès  que  Ton  ait  faits  dans  le  per- 
fectionnement de  ces  machines ,  il  reste  encore  à  y  apporter  une  amé- 
lioration des  plus  importantes  ;  c'est  de  trouver  le  moyen  d'empêcher 
la  formation  fréquente  des.  bulles  d'air  que  l'on  remarque  dans  les 
tuyaux.  Elles  se  forment  au  moment  de  la  pression  de  l'argile ,  et  an- 
noncent leur  présence  par  une  espèce  de  pétillement ,  ces  bulles  d'air 
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sont  la  cause  qu*an  grand  nombre  de  tuyaux  cassent  pendant  la  cuis- 
son y  et  occasionnent  ainsi  une  perte  assez  considérable ,  qui  doit  né- 
cessairement plus  ou  moins  influer  sur  le  prix  des  tuyaux.  . 

Malgré  cet  inconvénient,  on  est  parvenu  en  Angleterre,  au  moyen 
de  ces  machines ,  de  fabriquer  les  tuyaux  à  un  prix  tellement  modique, 
qu'il  permet  de  rendre  général  Tusage  du  drainage.  Le  prix  ordinaire 
ne  surpasse  plus  guère  10  shillings  les  mille  tuyaux  complètement 
achevés. 

Ces  heureux  résultats  pourraient  bien  être  un  encouragement  pour 
de  grands  propriétaires  fonciers ,  qui  se  proposent  d'établir  le  drainage 
sur  une  grande  échelle ,  et  particulièrement  ceux  qui  possèdent  déjà 
des  briqueteries,  pour  se  rendre  acquéreurs  d'une  machine  et  de  fa- 
briquer eux-mêmes  les  tuyaux.  Mais  que  dans  ce  cas  on  n'y  procède 
qu'avec  une  excessive  prudence  ;  car  quelque  simple  que  puisse  paraître 
au  premier  abord  cette  fabrication ,  il  ne  faut  pas  la  mettre  au  niveau 
avec  la  briqueterie ,  on  doit  la  regarder  comme  une  entreprise  indus- 
trielle qui  exige  des  connaissances  spéciales  et  une  expérience  qui  s'a- 
chètent trop  chèrement  lorsqu'on  veut  les  acquérir  par  la  voie  d'essais 
seule. 

Avant  tout  il  faut  avoir  une  parfaite  connaissance  de  la  manière  de 
préparer  l'argile,  surtout  en  ce  qui  concerne  son  épuration,  son  mé- 
lange et  son  pétrissage  ;  en  un  mot  il  faut  connaître  l'art  de  donner 
à  l'argile  cette  propriété  de  la  terre  plastique,  qui  lui  est  même  né- 
cessaire si  l'on  veut  en  obtenir  de  bons  tuyaux.  Qu'on  ne  s'imagine 
pas  que  chaque  espèce  d'argile  soit  propre  à  la  fabrication  de  tuyaux 
durables;  car  la  meilleure  sorte  même  a  le  plus  souvent  besoin  d'être 
mélangée  soit  avec  de  Targile  grasse  ou  maigre ,  soit  avec  du  sable 
et  des  têts  piles,  afin  qu'elle  ait  le  juste  degré  de  consistance  pour 
pouvoir  être  livrée  à  la  pression ,  pour  que  les  tuyaux  conservent  bien 
leur  forme  et  puissent  résister ,  et  à  la  cuisson  et  à  l'influence  de  l'hu- 
midité constante  dans  les  saignées. 

Outre  la  connaissance  exacte  de  la  manipulation  de  l'argile ,  d'autres 
préparatifs  non  moins  importants  sont  nécessaires  pour  rendre  l'argile 
parfaitement  homogène ,  le  mélange,  le  pétrissage  et  ensuite  la  con- 
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servation  de  Targile  ;  il  faut  anssi  posséder  une  quantité  suffisante  de 
planches  pour  le  séchage  des  tuyaux  et  un  hangar  convenable  pour  les 
y  déposer. 

La  cuisson  des  tuyaux  n'exige  pas  moins  de  soins  assidus  et  une  con- 
naissance approfondie  de  la  chose  ;  car  c'est  de  la  construction  des 
fours ,  de  la  manière  d'y  placer  les  tuyaux ,  et  surtout  de  l'économie 
du  combustible  qui  influe  directement  sur  le  prix  de  vente  des  tuyaux, 
que  dépend  le  succès  de  l'entreprise. 

Ces  conditions  essentielles  ne  sauraient  être  convenablement  rem- 
plies que  lorsque  la  fabrication  des  tuyaux  s'effectue  dans  de  grandes 
fabriques  de  poteries;  et  c'est  guidé  par  ce  juste  raisonnement,  que 
le  gouvernement  belge  a  réparti  entre  les  divers  fabricants  de  poteries 
qui  se  trouvent  dans  le  pays,  les  machines  à  presser  les  tuyaux  qu'il 
a  fait  venir  d'Angleterre;  mais  en  stipulant  la  condition  expresse, 
qu'ils  doivent  livrer  les  tuyaux  à  un  prix  déterminé  à  tous  ceux  qui 
veulent  établir  le  drainage. 

EFFETS  ET  AVANTAGES  DU  DRAINAGE. 

Il  est  un  fait,  prouvé  à  l'évidence  par  les  éclaircissements  et  les 
renseignements  théoriques  qu'on  vient  de  lire,  c'est,  que  le  labour 
d'une  terre  drainée  suivant  les  principes  énoncés ,  est  infiniment  plus 
facile  qu'avant  le  drainage,  et  que  la  diarrueet  autres  instruments  ara- 
toires ordinaires  s'enfoncent  beaucoup  plus  profondément  dans  le  sol 
qu'auparavant ,  sans  pour  cela  nécessiter  une  augmentation  d'ateiage. 
Ce  phénomène  est  uniquement  dû  à  la  moiteur  du  sol  obtenue  par  le 
drainage. 

Le  drainage  rend  tout-à-fait  inutile  les  billons  étroits,  il  garantit  le 
labour  et  la  culture  du  champ  contre  tout  obstacle  en  automne ,  —il 
préserve  le  sol  de  l'influence  pernicieuse  du  froid  en  hiver ,  et  permet 
au  printemps  de  hâter  la  culture  d'au  moins  14  jours,  relativement 
aux  terres  qui  n'ont  pas  été  drainées  ;  ce  qui  est  déjà  non-seulement 
pour  la  culture  de  la  navette ,  mais  aussi  pour  celle  de  l'avoine  et  de 
l'orge  d'un  immense  avantage,  par  cela  seul  qu'on  devance  lagermi- 
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nation  des  mauvaises  herbes,  et  qu'à  larrivée  des  fortes  chaleurs  d'été, 
qui  souvent  se  font  déjà  sentir  au  mois  de  mai  et  de  juin ,  les  plantes 
ont  déjà  des  racines  assez  développées  pour  pouvoir  y  résister» 

Le  drainage  augmente  lefficacité  de  toute  espèce  d'engrais,  surtout 
celle  de  certains  amendements,  comme  les  os,  les  cendres  et  la  chaux 
qui  se  perdent  presque  entièrement  dans  les  terrains  humides.  Ce  pro- 
cédé d'assainissement  offre  ainsi  le  double  avantage  de  produire  une 
récolte  plus  abondante  tout  en  économisant  l'engrais. 

Un  autre  avantage  que  le  drainage  présente,  et  qui  certes  n'est  pas 
moins  important,  c'est,  que  l'eau  qui  séjourne  dans  le  sous-sol  sert 
d'irrigation  aux  racines  des  plantes  dans  les  cas  de  grande  sécheresse, 
en  s'élevant  par  l'attraction  capillaire  de  la  même  manière  dont  elle 
s'enfonce  dans  le  sous-sol ,  lorsqu'il  y  a  surexcédant  d'humidité  ;  ce 
fait  est  même  une  chose  très-naturelle ,  il  provient  de  ce  que  l'eau  ne 
saurait  s'évaporer  dans  la  profondeur  inaccessible  à  l'air. 

Le  drainage  peut  également  servir  de  moyen  d'irrigation  des  terres, 
on  peut  l'utiliser  ainsi  pour  faire  écouler  l'eau  qu'on  a  conduite  sur 
une  prairie  ou  sur  un  champ ,  ou  bien  pour  y  amener  l'eau  par  le  sous- 
sol;  méthode  qu'on  appelle  sous-irrigation,  et  que  les  anciens  Perses 
avaient  déjà  mise  en  pratique. 

£n  présence  de  tant  d'avantages  constatés,  auxquels  se  joint  encore 
celui  produit  par  l'influence  régulière  et  efficace  de  l'air  atmosphérique 
et  de  l'eau,  dont  il  a  été  question  plus  haut,  on  ne  doit  nullement 
s  étonner  si  dans  les  terrains  assainis  par  le  drainage,  la  germination 
a  lieu  plus  rapidement  ;  si  les  racines  sont  plus  fortes  qu'auparavant , 
et  si  les  plantes  se  développent  dans  la  même  proportion  ;  si  la  paille 
des  céréales  pousse  vigoureusement  et  résiste  mieux ,  en  raison  de  sa 
force ,  au  vent  et  aux  fortes  pluies ,  et  par  conséquent  ne  verse  que  fort 
rarement  ;  si  les  grains  sont  plus  lourds  et  plus  farineux  ;  si  en  général 
on  obtient  une  récolte  plus  abondante.  Ces  avantages  s'étendent  par- 
ticuUèrement  sur  la  culture  du  trèfle,  des  turneps  et  des  pommes-de- 
terre. 

On  pourrait ,  à  l'appui  de  ce  qui  précède ,  citer  de  nombreux  exem- 
ples, publiés  par  des  journaux  anglais  et  écossais  et  des  monographies, 
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et  qui  tous  démontrent  l'étonnante  augmentation  de  la  production  du 
sol ,  obtenue  par  le  drainage  ;  mais  je  ne  veux  les  envisager  que  comme 
des  événements  isolés  et  me  borner  au  seul  fait  qui  ressort  de  len- 
quète  ordonnée  en  Angleterre  par  le  Parlement,  lorsqu'il  vota  en  1846 
son  drainage-act.  Il  résulte  de  cette  enquête  que  l'augmentation  de  la 
production  du  sol ,  conséquemment  aussi  de  la  valeur  du  sol  lui- 
même,  est  de  20  à  30  pour  cent. 

Il  paraît  que  c'est  de  ce  principe  qu'est  parti  sir  Robert  Peel,  lors- 
qu'il adressa  à  ses  tenanciers  la  circulaire  du  24  décembre  1849, 
dans  laquelle  il  leur  promet  de  consacrer  20  p.  %  des  termes  payés 
de  leurs  fermages  à  des  établissements  de  drainage*  Sir  Robert  Peel, 
homme  d'État  aussi  éclairé  qu'habile  agronome,  a  ainsi  assuré  la  rente 
de  ses  terres,  qui  se  trouvait  menacée  par  la  baisse  des  prix  des  cé- 
réales en  Angleterre  et  la  concurrence  de  l'étranger. 

DURÉE  DU  DRAINAGE. 

Quoique  jusqu'à  présent  on  n'ait  pu  acquérir  une  longue  expérience 
sur  la  durée  présumable  du  drainage ,  établi  d'après  le  dernier  système, 
avec  des  tuyaux  en  terre  cuite ,  dans  des  saignées  profondes ,  il  n'y  a 
pas  le  moindre  doute  que  les  tuyaux ,  faits  de  bonne  argile  et  ayant 
subi  une  cuisson  convenable ,  et  se  trouvant  ainsi  garantis  contre  la 
décomposition  par  l'humidité  du  sol ,  ne  puissent  durer  des  siècles  en- 
tiers ,  aussi  bien  que  les  tuiles  se  conservent  dans  les  canaux ,  sou- 
bassements, etc.  Les  Anglais  du  moins  établissent'ieùrs  drains  avec 
la  certitude  qu'ils  dureront  toujours  [with  a  view  to  last  for  ever). 

On  ne  doit  pas  craindre  l'obstruction  des  tuyaux  lorsque  les  drains 
ont  été  pratiqués  à  une  profondeur  convenable;  c'est  du  moins  chose 
peu  probable,  et  nous  avons  à  cet  égard  pour  garantie  l'ancienne  ex- 
périence que  ce  n'est  pas  même  le  cas  des  sous-drains  si  incomplets 
d'autrefois  ;  au  surplus ,  on  sait  généralement  que  l'eau  qui  s'enfonce 
dans  la  profondeur  du  sol ,  passant  ainsi  à  travers  d'un  filtre  naturel , 
arrive  aux  tuyaux  conducteurs  tout-à-fait  limpide. 

C'est  donc  de  la  solidité  des  tuyaux  seule  que  dépendra  la  durée  du 
drainage. 
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LITTÉRATURE. 

Ce  petit  opuscule  n  ayant  été  écrit  que  dans  Tunique  but  d'appeler 
lattention  des  agronomes  pratiques  sur  les  progrès  importants  d'une 
méthode  d'assainissement  du  sol ,  déjà  éprouvée  en  Angleterre  et  qui 
tout  récemment  vient  d'être  introduite  en  Holstein  et  en  Belgique  (*  ), 
on  conçoit  qu'il  ne  puisse  contenir  que  les  faits  qui  se  sont  manifestés 
réellement  >  puis  les  principes  et  la  manière  de  procéder  à  sa  mise  en 
pratique.  Il  est  donc  chose  indispensable  de  faire  connaître  à  ceux  qui 
veulent  étudier  profondément  la  matière ,  afin  d'acquérir  des  connais- 
sances théoriques^  techniques  et  pratiques  du  drainage ,  les  principaux 
écrits  qui  traitent  cette  question ,  non-seulement  avec  tout  le  déve- 
loppement dont  elle  est  susceptible  ^  mais  encore  à  l'égard  de  diverses 
propriétés  physiques  du  sol  dans  différentes  contrées. 

Nous  faisons  suivre  ici  le  titre  des  principaux  journaux,  livres  et 
monographies  î 

Journal  of  the  Royal  AgricuU.  Society  ofEnglandiVoi .  Il,  VI  et  VII . 

Quaterly  Journal  of  Agriculture,  Vol.  III,  IV,  VII,  VIII,  XI  et  XII. 

Prize  Essaysofthe  Hinghland  and  Agricultural  Society,  Vol.  VII, 
XII,  XIII,  XIV  et  XVI. 

Transactions^  of  the  Royal  Society  ofEdinburghi,  Vol.  XVI. 

Transactions  ofthe  Royal  Agricultural  Improvement  Society  oflr- 
landfor\Si3. 

Communications  ofthe  Board  ofMiddlesex  and  Essex. 

Johnton*s  Eléments  of  Agricultural  Chemistry,  4«  Edition. 

Johnston's  Systematic  Treatistfon  Draining,  4®  Edition. 

Johnston's  en  EUUngton's  Mode  of  Draining,  8**  Edition. 


(i)  L«  gonverncmenl  n'ançdis  vienl  k  son  lour  Je  donner  une  preuve  de  rintérét  qu^il  poric 
^  l'étabiissenienl  du  drainage.  Le  Moniteur  nous  apprend  que  «  M.  le  Ministre  de  ragricuUurc 
"«t  du  commerce,  voulant  encourager  en  France  l^essai  des  méthodes  anglaises  de  dessèche- 
**  ment  et  d^assainissement  des  terrains  humides  par  voie  de  rigoles  souterraines  (drainage)  y 
*>  vient  dVcorderà  la  fcrme-ccole  du  Camp,  département  de  la  Mayenne,  une  subvention  de 
»  Cr.  §000  pour  aider  aux  frais  d'achat ,  de  transport  et  dUnstallation  d^une  machine  à  fabriquer 
•les tuyaux.  •• 
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Stephens  Practical  Irrigation  and  drainer, 

Stephen's  Manuel  of  praiical  Draining,  3*"  Ëdition. 

Mechi's  Expérience  in  drainage. 

Smith' 8  Remarks  ou  Tkoroughdraining ,  4^  Ëdition. 

The  Drainage  Act  by  Henry  Dearsly,  1846. 

Observations  sur  le  dessèchement  et  l'assainissement  des  terres ,  par 
M.  Thackeray,  1846. 

Philosophie  et  art  du  drainage  par  M.  Thackeray,  1849. 

De  l'assainissement  des  terres  ou  drainage  par  M.  Aug.  J,  Naville, 

Du  drainage  des  terres  s  par  M.  de  Saint-Venant  f  1849. 

On  Land-drainage  and  Irrigation  and  on  the  application  of  drai- 
ning  water  as  a  motive  power  to  machine  for  agricaltural  parposes 
by  Leader  Williams.  Lond.  1849. 

Faits  et  Observations  sur  l'utiliié  du  drainage  perfectionné ,  par  le 
baron  Mertens  d'Ostin ,  Bruxelles ,  Journal  d'Agric.  prat.  1849. 

MESURES  ADOPTÉES  EN  ANGLETERRE 

ET  EN  BELGIQUE  POUR  L'ENCOURAGEMENT  ET  LA 

PROPAGATION  DU  DRAINAGE. 

Ce  Mémoire  ne  saurait  être  terminé  d'une  manière  plus  convain- 
cante de  l'efiicacité  du  drainage ,  qu'en  communiquant  les  mesures 
adoptées  dans  la  Grande-Bretagne  par  le  Parlement ,  et  en  Belgique 
par  un  gouvernement  éclairé  et  bienveillant,  pour  offrir  à  tous  les  proprié- 
taires fonciers,  les  moyensqui  leur  facilitent  l'établissement  du  drainage, 
et  de  jouir  des  avantages  de  cette  importante  méthode  d'assainissement 
du  sol  tout  en  augmentant  ainsi  indirectement  la  richesse  nationale. 

Le  Parlement  britannique  a  alloué  une  somme  de  trois  millions  de 
livres  sterling  (fr.  75,000,000) ,  2  millions  pour  l'Angleterre  et  1 
million  pour  l'Irlande ,  pour  établir  le  drainage  sur  la  plus  vaste  échelle 
possible.  Ce  vote  a  donné  naissance  à  l'acte  du  Parlement  du  28 
août  1846  (i).  Cet  acte  autorise  le  trésor  de  l'État  à  faire  les  avances 


(1)  An  Act  to  authorize  the  advance  of  Public  Money  to  a  limited  Amount  to  promote  the  Im- 
provement  oftand  in  Great  Bvitain  and  Irlnnd  bei  Works  of  drainage.  28  AuyuniHê  4846. 
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nécessaires  à  tous  les  cultivateurs  anglais  et  irlandais  qui  désirent  éta- 
blir le  drainage  dans  leurs  propriétés.  Ces  avances,  ou  plutôt  ces  em- 
prunts ,  amortissables  en  22  années ,  ont  été  faits  de  manière  que  le 
montant  à  rembourser  annuellement  et  les  intérêts  de  l'emprunt  même 
s'élèvent  ensemble  à  6  Vt  pour  cent  du  capital  entier. 

Ce  n*est  point  ici  la  place  d'entrer  dans  les  détails  de  cet  acte  du 
Parlement ,  se  composant  de  50  articles  ;  nous  n'en  avons  fait  men- 
tion  que  pour  prouver  d'une  manière  irréfragable  qu'en  Angleterre  la 
confiance  dans  l'eiBcacité  du  drainage ,  comme  un  moyen  infaillible  et 
durable  d'assainissement  de  la  terre,  ne  réside  pas  dans  l'opinion  isolée  de 
quelques  cultivateurs,  mais  qu'elle  est  partagée  par  toute  la  nation  aussi 
bien  que  par  le  gouvernement,  et  qu'elle  a  pris  racine  dans  le  pays  entier. 

Il  suffit  donc  de  dire  que  les  dispositions  de  cet  acte  du  Parlement 
sont  telles ,  que  les  avances  accordées  par  le  trésor  doivent  se  borner 
strictement  aux  frais  seuls  du  drainage ,  et  qu'elles  ne  peuvent  être 
payées  au  fur  et  h  mesure  que  les  travaux  sont  achevés^  que  sur  un 
certificat  de  l'employé  du  gouvernement ,  chargé  de  la  surveillance  des 
travaux  du  drainage ,  afin  de  prévenir  des  abus.  Le  gouvernement  fait 
veiller  avec  les  mêmes  soins  à  la  bonne  conservation  des  établissements 
du  drainage ,  qui ,  à  juste  titre ,  sont  regardés  comme  une  augmenta- 
tion de  la  valeur  territoriale,  et  servent  de  garantie  privilégiée  au 
gouvernement  pour  les  capitaux  qu'il  y  a  placés. 

De  cette  manière  on  a  cherché  en  Angleterre  à  raviver  l'esprit  de 
spéculation  du  propriétaire  foncier,  en  lui  venant  en  aide  avec  des  ca- 
pitaux .  Le  trésor  ne  court  aucun  risque  de  perdre  les  fonds  avancés 
par  lui ,  et  cela  tout  en  augmentant  non-seulement  la  valeur  des  pro- 
priétés privées ,  mais  aussi  celle  de  la  richesse  nationale  en  général, 
et  ce  qui  plus  est ,  on  est  parvenu  par  ce  moyen  de  rétablir  en  quelque 
sorte  l'équilibre  de  la  rente  territoriale,  qui  a  subi  une  baisse  assez 
sensible  par  l'adoption  du  dernier  bill  sur  les  céréales. 

L'introduction  du  drainage  en  Belgique  présentait  plus  de  difficultés. 
Là ,  il  n'y  avait  qu'un  très-petit  nombre  de  cultivateurs  qui  fussent  au 
fait  de  ce  nouveau  système  d'assainissement  du  sol  qui ,  jusqu'à  pré- 
sent, n'y  a  été  mis  en  pratique  que  par  un  seul  agronome ,  M.  le  ba- 
Ifl  44 
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rôti  Merteos  d'Ostin  (  ^  )  •  En  Belgique  il  s  agissait  tout  d  abord  de  Teo- 
seignement  même  de  la  méthode,  et  puis  de  trouver  le  moyen  de  la 
faire  mettre  à  eiécution  par  ceux  des  cultivateurs  fortunés,  qui  se 
montraraient  disposés  à  rétablir  à  leurs  propres  frais. 

Le  gouvernement  belge  après  s'être  assuré  de  la  bonne  disposition 
de  plusieurs  propriétaires  fonciers,  envoya  un  de  ses  Ingénieurs  en 
Angleterre  (') ,  pour  y  étudier  le  système  du  drainage  dans  tous  ses 
développements  et  dans  tous  ses  rapports  avec  ragriculture ,  afin  d'être 
tout-à-fait  à  même  de  le  mettre  en  pratique  en  Belgicpie. 

En  attendant  le  retour  de  cet  Ingénieur,  le  gonvernement  belge 
encouragea  une  société  de  propriétaires  fonciers,  qui  s'était  formée 
dans  Tunique  but  d'établir  le  drainage  dans  leurs  terres,  afin  que  dans 
toutes  les  contrées  du  pays  on  commença  à  la  fois  l'essai  de  cette  nou- 
velle méthode  d'assainissement ,  et  afin  que  les  bons  résultats  de  leurs 
établissements  modèles  pussent  réagir  d  une  manière  efficace  sur  les 
autres  cultivateurs  et  les  engager  à  suivre  l'exemple  de  leurs  confrères. 

Le  gouvernement  belge  fit  alors  venir  d'Angleterre  plusieurs  ma- 
chines pour  fabriquer  des  tuyaux ,  et  les  a  distribuées  gratuitement 
parmi  les  différents  fabricants  de  poteries  dans  le  pays,  à  la  condition 
toutefois ,  de  devoir  fournir,  au  prix  d'environ  15  fr.  Ie&  mille  tuyaux. 

Il  a  en  outre  fait  une  avance  de  5000  francs  au  fabricant  de  pote- 
tcries  Boigelot,  à  St. -Josse-ten-Noode,  remboursables  en  trois  années, 
pour  couvrir  les  frais  occasionnés  par  l'établissement  de  la  nouvelle 
machine  et  la  fabrication  des  tuyaux  (^). 

Enfin ,  le  gouvernement  belge ,  par  une  ordonnance  du  11  octobre 
1849,  a  pris  la  résolution  d'employer  exclusivement  l'Ingénieur  Le- 
clerc ,  de  retour  d'Angleterre ,  à  renseigner  les  propriétaires  fonciers 
et  à  diriger  au  besoin  rétablisssment  de  leurs  drains.  A  cette  fin  il 


(i)  Depuis  que  ces  paroles  ont  élé  écriles,  le  nombre  des  propriétaires  «Irainaal  leurs 
propriélés  est  devenu  considérable.  Le  gouvernement  belge  a  nommé  un  second  ingénieur 
lirainear,  et  oeuf  machines  à  confectionner  les  drains  ont  été  dislriboécs.  On  Iri^vaiile  en  te 
moment  sur  plus  de  200  points  à  la  fois.  {IVote  de  Ch.  Motren.) 

(2)  Arrêtés  royaux  des  13  avril  et  8  mai  18i9. 

(3)  Arrêté  royal  du  29  décembre  1849. 
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devra  se  mettre  à  la  disposition  de  tous  ceux  qui  réclameraient  sou 
concours»  pour  la  direction  et  la  surveillance  du  drainage.  Les  culti- 
vateurs doivent  à  cet  effet  adresser  leurs  demandes  au  Ministre  de 
rintérieur ,  qui  en  tient  note  et  veille  à  ce  que  chaque  réclamant  soit 
servi  à  tour  de  rôle. 

Il  n'est  plus  permis  de  douter  que  ces  mesures  préparatoires  n'aient 
bientôt  pour  conséquence  de  provoquer  des  mesures  subsidiaires ,  ana- 
l(^es  à  celles  adoptées  en  Angleterre,  et  que  sous  peu  on  verra  le 
drainage  devenir  en  Belgique  un  besoin  aussi  indispensable  qu  il  Test 
aujourd'hui  dans  le  royaum&>uni  de  la  Grande-Bretagne. 


MÉMOIRE 

pour  empêcher  la  iîilsiGcalioii  de  la  graine  de  lin  desliaée 
àreiiseiuencement, 

Par  m.  Félix  Morren,  a  Anvers. 

Le  déplorable  état  où  se  trouve  une  grande  partie  de  la  nouvelle 
récolte  du  lin'  sur  champs ,  a  éveillé  l'attention  de  plusieurs  agricul- 
teurs, et  comme  partout  les  semis  ont  été  faits  dans  les  mêmes  con- 
ditions ,  on  attribue  avec  raison  la  grande  différence  que  présente  les 
champs  entre  eux  à  la  graine  de  lin  de  semence.  Déjà  le  journal  Vin- 
dépendance  du  30  juin  a  mentionné  dans  son  article  sur  la  situation 
générale  des  récoltes,  les  plaintes  contre  la  qualité  des  semences.  Ces 
lamentations  sont  trop  vraies  pour  ne  pas  éveiller  la  sollicitude  du 
gouvernement ,  et  sans  des  mesures  énergiques ,  le  mal  ira  en  s'agra- 
vant. 

D'abord ,  on  ne  doit  pas  attribuer  à  la  sécheresse  l'état  désastreux 
d  un  grand  nombre  de  champs  de  lin ,  comme  le  dit  fort  bien  un  cor- 
respondant de  Courtrai ,  dans  une  lettre  insérée  dans  le  Précurseur 
d'Anvers  du  2  juillet.  La  température  a  été  des  plus  favorables  cette 
année  ;  cependant  dans  toutes  les  localités  du  royaume  à  chaque  pas , 
de  deux  champs  dans  le  même  état  de  culture ,  l'un  produit  un  lin 
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fruperbe,  haut ,  vigoureux ,  développé ,  et  lautre  u»  lin  chétif,  court. 
Les  conditions  climatériques  ont  été  pourtant  les  mêmes.  En  Russie, 
en  Egypte  »  le  lin  semé  reçoit  rarement  de  la  pluie  et  jamais  la  ré- 
colte n'en  souffre,  le  mal  gtt  done  dans  la  semence. 

La  loi  du  15  novembre  1847  n'atteint  pas  le  but  que  le  gouverne- 
ment s'est  proposé ,  puisqu'il  n'y  a  aucune  surveillance  pour  son  exé- 
cution. U  est  de  toute  nécessité  d'adopter  d'autres  naesures  si  on  ne 
veut  pas  laisser  aller  à  sa  perte  une  culture  à  laquelle  la  Belgique  doit 
une  grande  partie  de  sa  prospérité. 

II  est  douloureux  de  le  dire ,  mais  nos  pères  plus  sages  que  nous , 
apportaient  dans  leurs  relations  commerciales  une  loyauté  et  une  pro- 
bité qui ,  malheureusement ,  paraissent  parfois  s'être  éloignées  de  nos 
mœursv  On  le  sait ,  on  ne  décrétera  jamais  l'honneur ,  mais  en  adop- 
tant un  ensemble  de  dispositions ,  le  gouvernement  peut  rendre  la 
falsiCcation  très-difficile  et  peut-être  l'empêcher  complètement. 

Ce  n'est  pas  la  qualité  défectueuse  de  la  graine  à  semer  importée 
de  Riga  seule  qui  occasionne  le  mal ,  c'est  en  Belgique  que  se  commet 
la  fraude  la  plus  funeste. 

Pour  bien  faire  comprendre  la  question ,  il  faut  la  reprendre  d'assez 
haut  et  faire  connaître  la  manière  d'opérer  à  Riga. 

Aussitôt  que  la  graine  de  lin  nouvelle ,  à  semer ,  commence  â  arri- 
ver à  Riga ,  le  gouvernement  russe ,  pour  ôter  jiu  commerce  la  possi- 
bilité de  remplir  les  barils  avec  des  graines  surannées  ou  à  battre, 
ordonne  le  dépôt  dans  la  citadelle  de  toutes  les  anciennes  provisions  de 
graines  de  lin ,  qui  se  trouvent  dans  les  magasins  des  négociants^  La 
nouvelle  graine  à  semer  en  arrivant  aux  portes  de  la  ville  de  Riga ,  est 
soumise,  à  une  expertise  par  les  employés  du  gouvernement  rosse 
qu'on  nomme  braqueurs.  Celle  admise  h  ce  premier  examen  comme 
propre  à  semer  «  est  escortée  par  les  employés  au  marché;  la  graine 
rebutée  et  qu'on  nomme  Drojana ,  est  emmagasinée  à  part  et  ne  pmt 
être  mise  en  barils. 

En  parvenant  au  marché ,  la  graine  reconnue  comme  propre  au 
semis  9  subit  une  seconde  expertise  faite  par  d'autres  employés  du 
gouvernement ,  et  on  la  divise  en  puick ,  loitte  première  qualité  et  puis 
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seconde  première  qualité,  nommée  kroon.  Ces  deux  dénominations 
se  marquent  sur  les  barils. 

Les  employés  russes  connaissent  parfaitement  la  qualité  des  graines 
et  on  comprend  quelle  garantie  les  acheteurs  trouvent  dans  ces  me- 
sures si  sévères.  Ce  sont  les  vendeurs  russes  qui  livrent  les  barils  et 
les  importateurs  belges  ne  les  paient  jamais.  Les  maisons  riegoises  pour 
empèclier  réchauffement  de  la  graine,  font  confectionner  plusieurs 
années  à  lavance  les  barils,  pour  que  le  bois  soit  bien  sec  et  c'est 
Tannée  du  tonnelage  quon  trouve  sur  les  barils  en  chiffres  blancs. 

En  général  la  Belgique  demande  peu  de  puick ,  c'est  Courtrai  qui 
en  ordonne  une  faible  quantité.  Notre  pays  demande  la  seconde  pre- 
mière qualité  ou  la  Drojana ,  qu'on  expédie  en  vrac  entre  les  barils  et 
rarement  en  sacs. 

La  graine  en  barils  en  arrivant  en  Belgique  est  plombée  ;  celle  de 
drojana  estenlevéesansquelegouvernementprenne  aucune  précaution. 

Bemarquons  que  la  graine  arrivée  en  Belgique,  il  y  a  plusieurs  ma- 
nières d'y  commettre  des  fraudes. 

Première  manière.  Malgré  toute  l'adresse  des  plombeurs  de  la 
douane  belge 9  on  peut  disjoindre  les  douves,  laisser  couler  la  graine 
contenue  dans  les  barils.  On  fore  les  fonds  ou  les  douves  des  bdrils. 
Il  y  en  a  qui  placent  un  tampon  en  bois  dans  le  trou  foré  sous  prétexte 
que  le  forage  a  eu  lieu  pour  échantillonner  les  barils  ;  d'autres  lèvent 
les  cercles,  forent  une  douve  et  remplacent  les  cercles  ;  les  moins  adroits 
coupent  les  cordes  des  plombs  et  se  bornent  à  les  rattacher  par  un  clou. 

Deuxième  manière  :  On  prend  des  barils  des  importations  anté- 
rieures ,  on  ôte  la  douve  portant  la  marque  du  gouvernement  russe , 
et  celle  où  se  trouve  brûlée  par  les  employés  du  gouvernement  belge 
Tannée  de  la  récolte;  on  remplace  ces  douves  par  celles  d'un  autre  ba- 
ril sur  lequel  on  brûle  les  marques  des  gouvernements  et  de  Tannée 
de  la  récolte ,  et  on  altère  le  millésime  du  cachet  en  plomb  du  gou- 
vernement belge. 

Dans  ces  barils  ainsi  falsifiés ,  on  introduit  soit  de  la  graine  de 
drojana  {ce  qui  n'est  qu'un  demi*-mal,  car  c'est  de  la  graine  à  semer 
rebutée) ,  de  la  praino  de  lin  surannée  de  Riga  qui  est  arrivée  en  vrac 
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pour  torderies  d'huile ,  de  la  graine  de  Zélande  qui  nous  vient  de 
Dordrecht  et  voir  même  de  la  graine  du  pays  qui  est  stérile. 

On  demandera ,  comment  se  fait-il  que  le  cultivateur  ne  dislingue 
pas  ces  diverses  falsifications ,  c-est  en  eifet  surprenant ,  mais  tel  est 
le  d^ré  de  Tinstruction  de  quelques-uns  de  nos  agriculteurs ,  que  de- 
puis plus  de  dii  ans  on  les  trompe  et  que  l'espérience  ne  leur  a  rien 
appris.  Du  reste ,  il  faut  bien  l'avouer  :  en  général  la  Belgique  compte 
peu  de  véritables  connaisseurs  en  marchandises  et  cela  lient  beau- 
coup à  ce  que  nous  n'avons  pas  iei  comme  en  Angleterre  et  en  Aile* 
magne,  de  ces  ouvrages  où  Ton  peut  apprendre  avec  facilité  la  tecln 
noiogie  des  marchandises.  La  littérature  commerciale  n'eiiste  pas. 

En  chiffres  ronds  la  consommation  annuelle  de  la  graine  de  lin  à 
semer,  est  de  30,000  barils.  L'an  dernier ,  on  a  importé  de  Riga 
20,000  barils.  Le  consul  belge  n'a  délivré  des  certificats  d'origine  que 
pour  cette  quantité.  De  ces  20,000  barils  on  a  exporté  sur  l'Irlairde 
1200  barils  vendus  à  Anvers  à  Tr.  18  et  demi  le  baril ,  et  la  graine 
coûtait  aux  importateurs  de  fr.  22  à  23  le  baril  ;  c'est  par  la  fraude 
qu'on  a  rendu  le  commerce  des  graines  de  lin  à  semer  tellement  désas- 
treux ,  qu'il  est  de  notoriété  publique  que  sur  cinq  ans  une  seule  an- 
née laisse  bénéfice.  On  a  donc  fabriqué  en  vieux  barils  au-delà  de 
IO9OOO  barils,  soit  le  tiers  de  la  consommation  et  ce  sont  autant  de 
barils  fraudés.  Ensuite  le  cultivateur  belge  regarde  beaucoup  plus  au 
prix  qu'à  la  qualité  ;  si  on  lui  vend  de  la  mauvaise  graine  à  20  francs , 
il  la  préfère  à  la  bonne  qu'il  devrait  payer  22.  Il  serait  urgent  qu'on 
s'attachât  à  ne  pas  réaliser  une  si  déplorable  économie. 

Comme  c'est  sciemment  qu'on  trompe  le  cultivateur ,  où  serait  la 
difiiculté  de  faire  dire  à  la  loi ,  comme  le  soutenait  un  auteur  français  : 
«  Ceux  qui  volent  sont  des  voleurs!  »  cela  mettrait  une  digue  au  mal, 
et  puisqu'il  est  vrai  que  les  hommes  nVrivent  jamais  à  trouver  ce  qui 
est  juste  qu'après  avoir  épuisé  auparavant  tout  ce  qui  est  faux  ,  il  faut 
espérer  que  la  dure  et  cruelle  leçon  reçue  cette  année  nesera  pas  perdue. 

On  vient  d'indiquer  le  mal ,  voici  le  remède. 

Le  gouvernement  devrait  exiger  : 

1«  Qu'à  partir  du  l^*^  août  jusqu'au  1"  mai ,  aucun  baril  de  graine 
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de  lin  à  semer  de  Riga  ne  peut  s'importer  qu'en  portant  le  nom  en 
toutes  lettres  de  la  maison  riegoisc  qui  Ta  expédiée. 

2"  Toute  graine  à  semer  en  baril  et  qu'on  veut  vendre  comme  telle, 
devrait  être  importée  par  les  villes  du  royaume  possédant  un  entrepôt 
royal  et  devrait  être  placée  dans  les  entrepôts  royaux.  Il  serait  inter- 
dit d'emmagasiner  dans  les  magasins  des  négociants  et  particuliers. 

â*"  Gomaie  la  graine  de  lin  de  semence  ne  s'expédie  en  barils  que 
pour  b  conservation  de  sa  propriété  germinative ,  on  viderait  à  l'ar- 
rivée tous  les  barils ,  qui  seraient  détruits  par  les  employés  du  gou- 
vernement ,  soit  en  sciant  les  barils  en  deux ,  soit  en  les  brûlant. 

4'*  On  expertiserait  la  graine  dès  son  arrivée  en  entrepôt ,  et  les 
experts  en  délivreraient  des  échantillons  aux  propriétaires. 

5<>  Le  gouvernement  belge  ferait  fabriquer  dans  les  prisons  de  l'État 
des  sacs  en  toile  de  la  contenance  d'un  baril;  le  gouvernement  vendrait 
ces^sacs  à  leur  prix  de  revient  au  commerce ,  ces  sacs  devraient  tous 
les  ans  être  d'un  fil  et  tissus  différents.  Sans  cette  précaution  la  con- 
trefaçon s'en  emparerait  promptement.  En  remplissant  ces  sacs,  les 
employés  du  gouvernement  y  apposeraient  en  toutes  lettres  le  nom  de 
ta  maison  de  Riga  qui  a  expédié,  celui  de  l'importateur  en  Belgique, 
lânnée  de  la  graine  et  puis  on  plomberait  les  sacs  dont  les  coutures 
devraient  être  intérieures.  La  fabrication  de  ces  sacs  procurerait  du 
travail  aux  prisonniers  sans  nuire  à  l'industrie  privée  et  toute 
la  manipulation  de  la  graine  dans  l'entrepôt  se  ferait  aux  frais  du 
commence, 

6«  Du  l*''  septembre  au  1'*  juin ,  chaque  transport  de  graine  de 
lin  pour  semences  devrait  être  accompagné  d'un  passavant  qui  devrait 
être  apuré  à  la  destination  de  la  graine ,  comme  cela  se  pratique  pour 
les  boissons  distillées  et  les  sels. 

7«  Tous  les  employés  du  gouvernement ,  tant  des  douanes  que  du 
chemin  de  fer ,  auraient  le  droit  de  saisir  des  sacs  de  graine  de  lin  dont 
le  tissu  et  le  fil  ne  seraient  pas  de  l'année  de  l'importation  de  la 
graine  et  dont  les  plombs  et  marques  seraient  altérés. 

8^*  Les  comices  agricoles  pourraient  demander  aux  employés  de 
l'entrepôt  où  se  trouvent  déposées  les  graines ,  les  échantillons ,  et  on 
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engagerait  les  cultivateurs  h  s'adresser  pour  connaître  les  qualités  aui 
présidents  des  comices  agricoles. 

9^  Chaque  année  ,  la  récolte  des  lins  rentrée ,  on  publierait  dans 
le  Moniteur  les  noms  des  maisons  de  Riga  dont  la  semence  a  donné 
le  plus  beau  lin  ;  par  cette  mesure  les  maisons  riegoises  s'attacheraient 
à  n'expédier  que  la  meilleure  graine  à  semer. 

10'»  Tous  les  navires  avec  graine  de  semence,  qui  par  fortune  de 
mer  arriveraient  en  Belgique  après  le  l®**  juin  ,  devraient  être  débar- 
qués en  entrepôt.  Si  la  graine  était  mise  en  consommation  les  barils 
seraient  également  détruits ,  mais  on  aura  la  faculté  de  réexporter  ou 
de  transiter  en  barils. 

Peut-être  se  plaindrait-on  des  frais  que  ces  dispositions  occasionne- 
raient, mais  à  part  le  coût  des  sacs,  ces  frais  s'élèveraient  à  pen  de 
chose ,  car  on  pourrait  se  dispenser  de  prendre  un  certificat  d'origine 
à  Uiga,  ce  qui  compenserait  les  frais  de  manipulation ,  et  tout  négo- 
ciant honnête  s'applaudirait  de  la  destruction  des  barils  qui  ont  été  la 
source  des  falsifications. 

On  se  rappelle  ce  fait  que  des  Belges  ont  demandé  à  Riga  de  lenr 
expédier  les  douves  et  cercles  des  barils ,  afin  de  les  confectionner  com- 
plètement en  Belgique,  mais  les  Russes  ont  trop  de  sagacité  pour  prê- 
ter les  mains  à  une  mesure  qui  leur  serait  nuisible. 

Gomme  on  vient  de  le  voir,  la  Belgique  importe  des  graines  de  Kn 
à  semer  de  la  Hollande ,  dites  de  Zélande.  Il  y  a  certaines  localités  de 
la  Flandre  où  l'on  sème  cette  espèce,  mais  la  quantité  en  est  peu  im- 
portante. €et  usage  tient  à  ce  que  les  agriculteurs  hollandais,  plos 
habiles  que  les  nôtres ,  ne  demandent  jamais  à  Riga  que  du  puick.  La 
graine  que  donne  ce  lin ,  venant  d'un  pays  plus  au  nord  que  le  nôtre 
et  étant  le  produit  d'un  semis  de  qualité  supérieure ,  produit  souvent 
de  bons  résultats.  Cependant  il  y  a  des  années  où  le  lin  en  est  brancha 
et  il  conviendrait  d'adopter  vis-à-vis  de  la  graine  de  lin  de  Zélande  les 
mêmes  dispositions  que  pour  la  graine  de  Riga. 

On  objectera  peut-être  que  les  années  où  la  Belgique  importe  trop 
de  graines  à  semer ,  l'importateur  n'aura  pas  seulement  à  subir  la 
perte  sur  son  opération ,  mais  il  aura  de  plus  et  ses  frais  en  entrepôt, 
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et  le  coût  des  sacs  qui  seront  encore  une  perte  de  moitié.  Cette  objec- 
tion est  spécieuse ,  mais  elle  n'est  que  cela^  Pas  de  commerce  sans 
chances  aléatoires.  On  ne  doit  mettre  en  sacs  qu'à  la  sortie  de  l'entre- 
pôt ,  puis  l'importateur  aura  une  bien  plus  grande  sécurité  par  la  des* 
truction  de  la  fraude. 

D'ailleurs  la  consommation  de  la  Belgique  est  parfaitement  connue 
à  tous  ceux  qui  traitent  cette  branche  d'affaires  et  l'on  ne  demande  guère 
au-delà  des  besoins  de  l'agriculture. 

Il  y  a  quelques  mesures  à  prendre  pour  le  petit  cultivateur  qui 
n'emploie  que  quelques  litres  de  semences ,  mais  les  comices  agricoles 
peuvent  aisément  aider  ces  petits  cultivateurs  en  achetant  quelques 
sacs  pour  les  détailler. 

Qu'on  veuille  bien  y  réfléchir,  il  y  va  de  l'avenir  de  l'industrie  li- 
nière  comme  de  l'agriculture  des  Flandres.  Les  perfections  apportées 
à  la  culture  du  lin  en  Irlande  nous  donnent  une  concurrence  redoutable 
pour  les  lins  fins.  Déjà ,  depuis  des  années ,  la  Belgique  est  déchue 
dans  ses  qualités  autrefois  si  belles  et  si  justement  admirées.  Qu'on 
fasse  un  appel  à  toutes  les  intelligences  pour  extirper  des  falsifications 
qu'on  ne  saurait  assez  flétrir  et  pour  conserver  une  industrie  qui  est 
Forgueil  des  Flandres,  une  industrie  que  les  Anglais  appellent  avec 
tant  de  raison  le  home  trade  et  dont  les  effets  amènent  la  vie  de  famille, 
base  de  tout  le  bonheur  social  (  ^  ). 


LETTRE 
sir  raithonome  du  ponmler  et  sa  destroetien , 

PAR  M.  Jeumont  de  Paw, 

Dlrceleor  de   TÉcole  d'A^rlenlInre   d'Oudenbonrs , 

adressée  au  Rédacteur  du  Journal  d'Agriculture  du  Royaume  de  Belgique, 
Ayant  lu  avec  infiniment  de  plaisir  et  d'attention  le  savant  article 


(1)  Ce  travail  de  moi|  frère  a  élé  coToyé  à  M.  le  Ministre  de  riatériear,  qui  soumet  en  ce 
moment  à  une  instruction  nouvelle  tous  les  moyens  prévenlifs  qui  ont  élé  proposés  de  diverses 
paris  pour  s'opposer  à  la  falsification  des  graines  de  lin.  {^ote  de  Ch,  Morren.) 
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que  vous  avez  publié  dans  votre  Journal  d'Agriculture  Pratique ,  de 
juillet ,  sur  Tanthonome  ou  charençon  du  pommier  »  je  me  fats  uo  de> 
voir»de  venir  confirmer  les  faits  que  vous  y  expliquez ,  confirmation 
reposant  sur  les  observations  auxquelles  je  me  suis  livré  cette  aimée 
sur  les  mœurs  et  le  caractère  de  cet  hôte  incomn^ode  et  funeste. 

L'apparition  de  ce  coléoptère  a  eu  lieu  ici  du  5  au  10  mars  /soas 
une  température  moyenne  de  10^  centigrades  par  un  vent  N.  0.  et 
un  temps  brumeux  ;  c'est  le  6  mars  que  je  l'ai  observé  la  première  fois, 
se  réunissant  en  troupes ,  serrés  les  uns  contre  les  autres  et  ne  s'éle- 
vant  pas  au-delà  de  la  première  bifurcation  de  chaque  arbre  (les  arbres 
de  mon  jardin  sont  déjeunes  pyramides  ) ,  ne  se  remuant  qu'avec  peine 
et  lenteur.  Vous  comprenez ,  M.  le  rédacteur ,  que  là  il  était  facile  de 
la  faire  périr. 

Ce  qui  m'a  prouvé  que  cet  insecte  passe  l'hiver  en  terre ,  comme  l'a 
dit  M.  Ratzeburg,  c'est  que  chaque  matin  j'en  trouvais  se  traînant 
avec  peine  au  pied  des  arbres ,  s'élevant  sur  la  tige ,  tout  couverts  de 
marques  terreuses,  et  paraissant  s'endormir  aussitôt  qu'ils  avaient  pu 
atteindre  le  lieu  du  rendez-vous  général  (la  l'""  bifurcation).  J'en 
trouvai  un  grand  nombre  sous  les  racines  du  pommier. 

Voulant  les  étudier  d'une  manière  complète ,  je  n'ai  revêtu  mes 
arbres  d'anneaux  de  poix  qu'au-<lessus  de  la  première  bifurcation,  et 
je  leur  ai  abandonné  un  pommier,  isolé  et  maladif.  Pendant  toute  la 
saison ,  c'est-à-dire  depuis  le  5  mars  jusqu'au  4  mai ,  j'ai  remarqué  que 
tous  les  anthonomes  sortant  de  terre,  sont  engourdis,  se  remuent 
péniblement ,  et  qu'ils  attendent  entre  deux  branches  que  leurs  forces 
leur  permettent  de  s'élever.  L'arbre  malade  n'ayant  pas  fleuri ,  et 
n'ayant  poussé  que  quelques  bourgeons  maigres ,  les  anthonomes  les 
rongèrent  et  attaquèrent  même  la  pellicule  des  pousses  de  l'année  pré- 
cédente. Le  4  mai ,  par  un  temps  froid  (8^  centigrades) ,  par  un  vent 
S.  0.,  tous  ces  insectes  voraces  disparurent  comme  par  enchantement. 

Les  arbres  goudronnés  furent  préservés  des  ravages  de  cet  insecte 
nuisible. 

Je  crois  donc ,  M.  le  rédacteur ,  que  le  remède  le  plus  efficace  contre 
l'atteinte  de  ce  coléoptère  dangereux,  c'est  de  garnir,  au  comraence- 
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ment  de  mars ,  ou  mieux  encore  fin  février  »  tous  les  pomipiers  et 
poiriers  de  son  jardin  ou  de  son  verger,  d'une  couche  de  goudron, 
de  les  visiter  très-^souvent  et  de  les  entretenir  jusqu'après  la  parfaite 
floraison  de  ces  arbres. 


NOTE 

sor  Tépizootie  aphtongulaire  oh  maladie  aphtheuse  des  aaimanx 

domestiqHes, 


DE  L'INDICATION  DES  MOYENS  CURATIFS  PROPOSÉS 
Par  m.   Pétry, 

MédeciD-vélérioaire,  membre  de  la  Commission  provinciale  d'Agriculture  de  Liège. 

Une  épizootie ,  qui  s'était  déjà  montrée  en  1837  et  en  1842 ,  sévit 
encore  en  ce  moment  dans  plusieurs  villages  de  la  rive  gauche  de  la 
Meuse ,  de  Liège  à  Maestricht.  C'est  une  maladie  de  la  langue  et  des 
pieds  qui  attaque  indifféremment  les  chevaux ,  les  bœufs  et  les  porcs. 
Les  sabots  s'enQent  et  se  détachent ,  la  langue  se  couvre  d'aphtes ,  et 
les  animaux  meurent  si  l'on  ne  leur  porte  aucun  soin.  Il  est  remar- 
quable que  celte  épizootie  coïncide  avec  des  fièvres  intermittentes 
paludeuses  naguère  inconnues  dans  cette  région,  mais  qui  régnent 
depuis  la  construction  du  canal  de  Liège  à  Maestricht.  Nous  venons 
de  parcourir  toute  la  ligne  de  ce  canal ,  que  nous  avons  trouvé  couvert 
et  rempli  d'une  masse  de  plantes  marécageuses  dont  les  émanations 
malsaines  se  répandent  sur  les  deux  rives.  Il  serait  au  moins  prudent  y 
si  pas  essentiellement  nécessaire ,  de  purger  ces  eaux  stagnantes  de  ces 
foyers  d'infection.  Nous  recommandons  vivement  cette  mesure  d'hu- 
manité à  la  sollicitude  des  autorités  compétentes. 

Lorsque  l'épizootie  aphtongulaire  s'est  déclarée ,  M.  Pétry,  mé- 
decin-vétérinaire ,  membre  de  la  commission  d'agriculture  de  la  pro« 
vince  de  Liège ,  a  indiqué  les  moyens  préservatifs  et  les  moyens 
curatifs  suivants.  M.  le  gouverneur  de  la  province  de  Liège  s'est  em- 
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pressé,  dès  les  premiers  jours  de  rinvasion,  de  faire  oonnattreces 
moyens  par  toate  la  publicité  possiMe. 

1°  Les  logements  seront  bien  aérés  et  proprement  tenus,  et  le 
sol  sera  garni  d'un  bon  lit  de  paille. 

2<>  On  diminuera  tant  soit  peu  la  nourriture ,  qui  devra  être  de 
bonne  qualité. 

3"^  On  soumettra  les  animaux  à  Tusage  de  boissons  farineuses  ou 
de  son  »  auxquelles  on  ajoutera ,  pour  chaque  tète  de  bétail ,  une  pinte 
d'eau  de  graines  de  lin,  d'orge  ou  de  mauve  légèrement  vinaigrée. 

4^  Les  pieds  seront  tenus  dans  la  plus  grande  propreté ,  et  lavés 
chaque  jour  au  moyen  d'un  balai  trempé  dans  l'eau  de  pluie  vinaigrée. 

Aussitét  qu^on  s'apercevra  que  les  animaux  mangent  moins  ou  re- 
fusent toute  nourriture,  qu'ils  sont  tristes,  abattus ,  et  que  la  langue 
et  autres  parties  de  la  bouche  deviennent  rouges,  chaudes  et  se 
couvrent  de  boutons  et  de  plaies. 

On  recourra  aux  moyens  suivants  : 

Indépendamment  de  l'aérage  des  habitations ,  de  leur  propreté  et 
de  celle  des  animaux ,  on  donnera  : 

A.  Des  boissons  douces ,  composées  d'eau  de  graines  de  lin ,  d'orge 
ou  de  mauve ,  de  farine  et  de  quelques  carottes  cuites  et  écrasées;  on 
y  ajoutera  un  peu  de  salpêtre  ou  de  sel  d'Angleterre. 

B.  On  seringuera  la  bouche  plusieurs  fois  le  jour  avec  de  l'eao  d'orge 
ou  de  mauve,  à  laquelle  on  ajoutera  un  peu  de  vinaigre  de  pomme. 

On  donnera  aux  animaux  quelques  lavements  d'eau  de  son  et  de 
mauve. 

C.  Si  les  pieds  souffraient  que  les  animaux  restassent  couchés,  on 
redoublerait  de  propreté,  et  l'on  goudronnerait  la  couronne  des  sabots 
ou  des  ongles,  ainsi  que  l'espace  qui  les  sépare. 

L'expérience  a  prouvé  que  le  goudron  empêche  la  mppurù^m  et 
la  eAule des  sabots,  accidents  qui  font  ordinairement  périr  les  animaux. 
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On  se  gardera  bien  de  se  servir  de  poifm  et  de  gingen^re  ou  de 
racler  la  langue  avec  un  couteau  de  bois,  ainsi  que  eela  se  pratique 
dans  plusieurs  localités.  Ces  moyens  violents  torturent  les  animaux  et 
retardent  la  guérison  en  empirant  le  mal. 

On  peut  être  convaincu  que,  par  les  moyen»  simples  et  de  facile 
exécution  que  nous  venons  d'indiqué,  on  parviendra  à  la  guérison  de 
la  plupart  des  animaux. 

Cependant,  si  quelque  animal  souffrait  extraordinairement,  qu'il 
fût  triste ,  abattu ,  refusant  obstinément  la  boisson  et  la  nourriture , 
et  surtout  s'il  y  avait  suppuration  des  pieds ,  il  deviendrait  urgent 
d'appeler  le  vétérinaire,  ayant  soin  de  fermer  l'oreille  aux  consdls  des 
empiriques  et  des  diarlatans. 


PRÉCAUTIONS 
à  prendre  dans  la  moisson  des  céréales, 

Pah  m.  Ch.  Morren. 

Il  y  a  plusieurs  raisons  qui  militent  en  faveur  de  la  coupe  des 
grains  avant  leur  complète  maturité.  Ces  raisons  sont  relatives  aux 
graines  d'abord ,  aux  pailles  ensuite.  Quant  aux  graines ,  on  doit  re- 
marquer qu'une  fois  leur  grosseur  acquise,  le  séjour  prolongé  sur 
pied  ne  l'augmente  pas;  la  maturation  complète  se  fait  aussi  bien  sur 
les  chaumes  coupés  que  sur  ceux  qui  tiennent  en  terre.  Huit  ou  dix 
jours  avant  l'époque  présumée  d'une  parfaite  maturité  sur  pied ,  con- 
stituent la  véritable  époque  où  il  est  le  plus  profitable  de  procéder  à 
la  moisson.  Les  graines  alors  ne  sont  pas  si  sujettes  à  s'égrener  par 
Taction  des  vents  ou  des  pluies ,  elles  tiennent  mieux  aux  épis  ou  aux 
panicules  et  cette  vérité  est  surtout  évidente  pour  les  avoines.  On  évite 
donc  par  une  moisson  anticipée  de  huit  à  dix  jours  sur  le  dessèche- 
ment en  place  des  pertes  parfois  considérables.  Il  ne  faut  plus  cepen- 
dant que  les  graines  renferment  encore  une  émulsion  laiteuse,  mais 
que  la  farine  soit  formée  sans  être  dure.  On  reconnaît  cet  état ,  si  le 
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grain  reçoit  encore  Timpression  de  l'ongle ,  sans  y  céder  et  encore 
moins  sans  se  laisser  couper  en  deux  par  cet  organe.  Les  grains  récol* 
tés  à  cette  époque  subissent  mieux  l'action  de  la  mouture  et  la  fécule 
est  plus  fine. 

Quant  aux  pailles,  l'effet  est  plus  grand  encore.  Si  elles  dessèchent 
sur  pied ,  elles  perdent  considérablement  de  leurs  qualités  nutritives. 
Les  animaux  domestiques  reconnaissent  très-bien  1^  pailles  diverse- 
ment coupées.  Les  pailles  desséchées  sur  pied  sont  sèches  et  creuses 
jusqu'au  bas  des  chaumes,  récoltées  quand  la  viridité  va  disparattre 
complètement ,  elles  sont  encore  pleines  de  suc  vers  les  racines  et  ce 
suc  est  sucré  et  bienfaisant.  De  là  vient  le  précepte  que  pour  qu'une 
paille  soit  bonne  il  faut  qu'elle  soit  coupée  raz-terre,  c'est-à-dire  le 
plus  près  possible  du  sol.  Alors  la  paille  est  plus  lourde  et  elle  vaut 
mieux.  A  ces  raisons,  il  faut  en  ajouter  d'autres  relatives  aux  années 
et  aux  localités.  Depuis  plusieurs  années,  l'Angoumois,  en  France,  est 
sujet  à  une  maladie  des  blés  qui  enlève  un  sixième  au  quart  des  épis. 
On  appelle  cette  maladie  Y  aiguillon.  Elle  provient  d'une  larve  (ver] 
d'insecte  qui ,  à  l'époque  de  la  moisson ,  descend  dans  le  bas  de  la  paille 
à  cinq  ou  huit  centimètres  au-dessus  du  sol.  Si  on  fauche  à  vingt-quatre 
ou  trente  centimètres  comme  on  le  fait  souvent,  le  ver  reste  dans  les 
éteules  sur  place.  On  déchaume  le  champ  et  on  enfouit  le  ver,  qui 
passe  l'hiver  sous  terre  bien  protégé ,  pour  recommencer  ses  ravages 
l'année  d'ensuite  et  s'étendre  de  plus  en  plus,  tandis  que  si  la  paille 
était  coupée  raz-terre ,  l'engrangement  et  le  battage  le  détruiraient 
complètement.  Il  y  a  donc  une  foule  de  raisons  qui  commandent  de  ne 
pas  attendre  la  maturité  parfaite  et  complète  des  grains.pour  les  mois- 
sonner. 

Les  cultivateurs  qui  ont  le  mieux  observé  les  phénomènes  naturels 
de  leurs  cultures,  font  cependant  une  exception  à  cette  règle  générale 
par  rapport  aux  grains  choisis  qu'on  destine  à  l'ensemencement.  Pour 
ceux-ci,  une  maturité  complète,  achevée  sur  champ  et  par  un  temps 
convenable ,  est  loin  d'être  à  dédaigner.  On  a  remarqué  que  des  pieds 
parfaitement  mûris  donnent  de  plus  beaux  produits  que  ceux  récoltés 
auparavant ,  bien  qu'on  observe  que  les  blés  mis  en  javelles  après  ré- 
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coite,  coDtmuent  de  mûrir.  Mais  nous  venons  de  donner  l'explication 
pourquoi  le  blé  mûrissant  sur  place  doit  être  plus  formé  sous  le  rap- 
port de  Tembryon  que  celui  coupé  prématurément.  Le  suc  de  la  paille 
remonte  les  derniers  jours  et  ses  principes  se  fixent  dans  les  grains. 
De  là  l'épuisement  des  pailles  desséchées  sur  pied.  Or ,  ici  ce  que  la 
paille  a  perdu ,  le  grain  Ta  gagné ,  et  ce  sont  surtout  ces  éléments  azotés 
qui  donnent  aux  jeunes  embryons  leur  force  et  leur  vigueur.  Si  donc 
on  a  destiné  ou  un  «bamp  ou  une  partie  de  champ  à  du  grain  de  se- 
mence ,  mieux  vaut  le  moissonner  en  dernier  lieu  après  les  autres  et 
faire  ici  un  léger  sacrifice  sur  la  paille. 

La  coupe  prématurée  des  grains  ayant  encore  une  légère  viridité  au 
bas  de  leurs  chaumes ,  nécessite  dans  tous  les  cas  et  pour  toutes  les 
céréales  qu'on  javelle.  Javeler,  c'est  laisser  sur  champ  les  chaumes 
coupés  avec  leurs  épis ,  afin  que  ceux--ci  achèvent  leur  maturité  jusqu'à 
pcarfection.  Cette  opération^  nécessaire  d'une  manière  absolue ,  ne 
doit  pas  cependant  être  poussée  à  l'excès ,  sinon  ses  bons  effets  seraient 
détruits  par  l'exagération  même.  Terme  moyen,  une  huitaine  de  jours 
suffisent. 

A  cet  égard ,  un  fait  remarquable  a  lieu.  Que  le  blé  soit  encore 
en  javelle  ou  qu'il  soit  relevé  en  gerbes,  et  que  les  gerbes  soit  dispo- 
sées obliquement,  les  épis  en  haut,  de  manière  que  les  pluies  puissent 
facilement  s'écouler  vers  le  bas,  toujours  est-il  que  les  grains  coupés 
sur  pied  non  morts,  se  trouvent  bien  de  quelques  ondées,  une  ou  deux 
par  exemple,  tombant  par  intervalles.  Cette  pluie  est  utile  au  grain 
et  utile  à  la  paille.  Le  grain  se  gonfle  légèrement ,  et  après  qu'il 
est  desséché  de  nouveau,  il  conserve  plus  de  grosseur.  Mathieu 
de  Dombasles,  qui  n'était  pas  trop  bien  disposé  en  faveur  de  la 
science ,  disait  à  cet  endroit  de  son  Calendrier  du  bon  cultivateur  : 
«  Ce  n'est  pas  de  l'eau  seule  qui  est  entrée  dans  le  grain  ;  les  tiges , 
ramollies  par  la  pluie  ou  les  rosées ,  en  transmettant  cette  eau  aux 
grains,  par  l'effet  du  reste  de  vie  qui  anime  encore  la  plante,  leur 
transmettent  en  même  temps  des  principes  nutritifs  qui  aug- 
mentent le  poids  ainsi  que  le  volume  du  grain.  »  En  effet ,  c'est  au 
mois  d'août  que  se  font  les  moissons.  Or,  les  pluies  par  intervalles 
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qui  tombent  è  cette  époque  de  chaleur,  sont  azotées.  Les  gerbes  ou 
les  javelles  sont  en  définitive  des  bouquets  de  céréales ,  et  de  même 
qu'on  conserve  des  fleurs  coupées  dans  de  Teau  fratche  de  pluie ,  mieux 
sans  doute  que  dans  de  Fair  sec ,  de  même  les  épis  se  nourrissent  de 
ces  principes  azotés  et  perfectionnent  leurs  grains.  Tout  cela  est  par- 
faitenaent  conforme  aux  lois  de  la  science  la  plus  approfondie. 

Nous  ne  parlerons  pas ,  dans  cette  circonstance,  faute  d'espace,  de 
la  confection  des  menions  ^  moyettes  et  des  meules,  mais  nous  ne  pou- 
vons achever  ces  quelques  idées  sur  les  moissons,  sans  attirer  Tatten- 
tion  des  cultivateurs  sur  les  tas  des  gerbes  laissés  sur  les  champs  après 
avoir  javelé.  Dans  nos  climats  généralement  un  peu  humides ,  ces  tas 
doivent  permettre  un  prompt  dessèchement  et  l'action  des  coaraots 
d'air  pour  arriver  à  ce  résultat.  L'agronomie  écossaise  trace  à  cet 
égarddes  pratiques  fort  simples,  et  auxquelles  on  ne  pense  pas  toujours. 

Pour  ne  pas  mettre  plus  de  gerbes  qu'il  ne  faut  dans  un  tas ,  afin 
de  leur  permettre  de  bien  s'aérer,  mûrir,  ressuyer  et  sécher,  on  en 
dispose  cinq  d'un  côté  et  cinq  de  l'autre.  Sur  les  tètes,  qui  ont 
alors ,  prises  ensemble ,  un  peu  moins  que  la  longueur  des  deux  gerbes 
posées  bout  à  bout,  on  met  deux  gerbes  horizontalement,  les  épis  en 
dehors.  Enfin ,  on  aligne  ces  tas  du  Nord  au  Sud  ;  alors  ils  dessèchent 
également,  et  s'il  pleut ,  l'eau  découle  le  long  des  pailles  sans  s'agglo- 
mérer dans  les  épis  ;  l'air  circule  facilement  au  milieu  du  tas ,  chaque 
gerbe  est  liée  un  peu  plus  bas  que  le  milieu  de  la  paille ,  l'épi  décompté. 

L'avoine  et  l'orge  sont  plus  sensibles  à  l'action  des  pluies ,  surtout 
la  dernière.  Pour  accélérer  le  ressuyement,  l'avoine  se  lie  aunlessus 
des  pailles ,  en  dessous  des  panicules,  et  le  lien  est  lâche.  Les  gerbes 
se  posent  isolément,  de  manière  à  ce  que  l'air  circule  librement  entre 
les  pailles.  Quand  on  procède  à  l'engrangement,  on  lie  les  gerbes 
aussi  fortement  que  celles  du  blé. 

L'orge  fauchée  enfin  se  retourne  promptement  sur  le  sol ,  afin  que 
les  graines  du  côté  de  la  terre  ne  se  mettent  à  germer.  Après  ces 
opérations ,  on  élève  les  gerbes  à  la  façon  de  celles  de  l'avoine  et  isolé- 
ment. Tandis  que  l'avoine  s'égrène  facilement,  l'orge  a  une  tendance 
plus  grande  à  germer. 
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APPERÇU 

sDr  le  pays  de  Hem  et  ses  pftturages, 

Par  m.  Ch.  Morben. 

[Première  Partie.  ) 

La  province  de  Liège  possède  une  région  agricole  connue  sous  le 
nom  de  pays  de  Hervé ,  d'où  l'agriculture  telle  qu'on  l'entend  com- 
munément ,  s'est  exclue  pour  soumettre  l'exploitation  du  sol  entière- 
ment au  domaine  de  la  praticulture  et  de  ses  conséquences,  l'élève 
du  bétail ,  la  production  du  beurre  et  du  fromage ,  l'industrie  des 
cuirs  et  notamment  la  cordonnerie.  Cette  région  est  naturelle ,  indé- 
pendante de  toute  circonscription  politique  ;  elle  se  dirige  du  côté  de 
son  bord  occidental  sur  l'arrondissement  de  Liège ,  tout  en  s'étendant 
davantage  dans  l'arrondissement  de  Verviers.  Pour  circonscrire  cette 
région  dans  ses  limites  moyennes ,  il  faut  tirer  une  ligne  courbe  entre 
Mortroux  et  Trembleur ,  en  laissant  Mortroux  en  dehors,  la  continuer 
entre  Housse  et  Bolland,  Tignée  et  Cerexhe,  Évegnéeet  Melin  pour 
la  faire  passer  près  deMicheroux,  mais  en  excluant  ce  village,  des- 
cendre vers  Soumagne ,  Olne  et  Soiron  en  laissant  ces  trois  villages 
dans  le  cercle  de  Hervé  ;  la  ligne  de  circonscription  remonte  ensuite 
par  Petit  Rechain ,  Plenesse,  Le  Sodé,  Lohirville  pour  atteindre  Henri- 
Chapelle  et  se  diriger  par  une  courbe  légère  vers  Aubel ,  côtoyer  les 
bois  de  Saint-Jean-le-Sart  et  retomber  par  Wedemont  au  point  entre 
Mortroux  et  Trembleur,  sur  la  grande  route  de  Verviers  à  Maestricht, 
où  nous  avons  fixé  le  commencement  de  ces  limites  moyennes.  Pro- 
jetée sur  une  carte ,  cette  région  présente  une  forme  à  peu  près  ellip- 
tique dont  le  plus  grand  axe  s'étend  de  Trembleur  au  hameau  de  Laut- 
zenbourg  et  le  plus  petit  de  Soumagne  à  Aubel.  Vers  Petit-Rechain , 
celte  coupe  elliptique  rentre  et  l'on  s'apperçoit  aisément  que  cette  dis- 
position lient  au  parallélisme  de  la  Vesdre ,  qui  serpente  dans  une 
III  46 


Digitized  by 


Google 


—  346  — 

vallée  dont  Tescarpement  nord-ouest  limite  la  région  dont  nous  par- 
lons. 

Nous  savons  bien  qu'il  en  est  de  la  circonscription  du  pays  prati- 
-cole  de  Hervé  comme  de  toutes  les  régions  naturelles  du  globe  :  on  y 
entre  insensiblement  et  la  limite  n'est  pas  tracée  par  une  ligne  ma- 
thématique. Le  pays  de  Hervé  jouissant  dune  grande  réputation  de 
valeur  et  de  beaucoup  d'estime  de  la  part  des  gens  du  pays ,  à  la  limite, 
chacun  prétend  en  être ,  absolument  comme  les  Condrusiens  placent 
l'Ardenne  le  plus  loin  possible.  En  entrant  et  en  sortant  du  pays  de 
Hervé ,  on  s'apperçoit  facilement  que  c'est  aux  limites  de  la  région 
que  les  prairies  sont  le  moins  bien  tenues,  les  baies  moins  soignées, 
les  chemins  moins  praticables,  la  malpropreté  plus  grande ,  un  air  de 
laisser-aller  et  de  nonchalance  qui  indique  moins  d'activité  et  de  tra- 
vail. A  mesure  qu'on  se  rapproche  du  centre ,  le  système  praticole  se 
régularise,  se  perfectionne,  les  prairies  reçoivent  le  dernier  coup  de 
peigne,  et  de  Hervé  même  l'œil  n'embrasse  plus  qu'un  vaste  horizon 
de  prés  verdoyants ,  de  clôtures  rectangulaires ,  d'arbres ,  de  haies  et 
éparpillées  dans  ce  riant  paysage  quelques  cimes  plus  élevées,  des 
demeures  isolées ,  des  villages  autour  desquels  les  vergers  allient  la 
culture  de  l'herbe  à  la  production  des  fruits.  Ce  n'est  que  vers  le  Val- 
Dieu,  dans  la  vallée  de  la  Berwinne  que  cette  monotonie  des  prairies 
se  détruit  par  des  bois  de  taillis  et  quelques  rares  futaies ,  mais  le  mau- 
vais état  de  ces  bois  à  côté  des  prairies  de  la  rive  gauche  de  la  Ber- 
winne prouve  que  le  pays  de  Hervé  n'entend  pas  comprendre  ces 
plantis  dans  son  giron. 

Les  renseignements  exacts  sur  l'altitude  de  cette  région  au-dessos 
du  niveau  de  l'Océan  manquent.  Mais  ,  en  réfléchissant  que  le  som- 
met du  pont  de  Dolhain-Limbourg  est  à  20 1  mètres  au-dessus  de  la 
mer  à  Ostende ,  nous  pouvons  reporter  l'altitude  moyenne  du  pays  de 
Hervé  à  des  mesures  qui  oscillent  entre  200  et  240  mètres.  Les  deux 
plus  belles  régions  praticoles  de  la  Belgique  qui  méritent  d'être  étu- 
diées profondément  et  d'être  comparées,  sont  les  pays  de  Hervé  et  de 
Dixmude,  toutes  deux  si  célèbres  par  leur  beurre  et  leur  bétail.  La 
différence  d'altitude  entre  elles'est  considérable  et  elle  explique  comme 
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nous  le  verrons  plus  loia ,  la  diversité  des  herbes  qui  forment  de  part 
et  d'autre  la  base  de  ces  prairies.  Quand  on  regarde  le  panorama  du 
pays  qui  se  découvre  à  Hervé  même ,  on  s  apperçoit  bientôt  que  toute 
cette  région  à  pâturages  constitue  un  immense  mamelon  dont  Battice 
est  le  point  culminant ,  et  dont  les  flancs  s'inclinent  vers  Maestricht , 
Visé  et  Liège ,  vers  la  Vesdre  au  midi ,  et  vers  la  Gueule  du  côté  de 
rAllemagne.  Ce  pays  en  ballon  est  parcouru  par  des  ruisseaux,  des 
torrents  et  une  petite  rivière  qui  ^  coulant  toutes  de  Battice  vers  les 
points  déclives  que  nous  avons  indiqués,  donnent  des  inclinaisons  di- 
verses aux  ondulations  du  terrain  et  impriment  à  la  région  générale  des 
mouvements  de  niveau  assez  multipliés. 

Ces  courants  d'eau  dont  deux  seulement  portent  des  noms  sur  nos 
meilleures  cartes  de  Belgique  (Ferraris  et  Vandermaelen),  la  Ber- 
winne  et  le  Villers ,  ce  second  passant  à  Bilstain  pour  se  jetter  dans 
la  Vesdre  près  de  Limbourg ,  ces  courants  d'eau  fort  nombreux  entre- 
tiennent cependant  dans  l'atmosphère  et  le  sol  un  degré  d'humidité 
qui,  sur  de  telles  altitudes,  compensent  les  vapeurs  des  régions  mari- 
times dont  nous  verrons  l'influence  dans  l'étude  du  pays  de  Dix- 
mude.  Ces  courants  d'eau  sont  le  ruisseau  de  Julemont  venant  de 
Charneux,  villages  du  vrai  pays  de  Hervé  pour  se  réunira  la  Berwinne 
à  Mortroux ,  qui  ne  fait  pas  partie  de  la  région  praticole ,  le  ruisseau 
de  Trembleur  se  jettant  également  dans  la  Berwinne ,  le  ruisseau  de 
BoUand  avec  ses  affluents  de  Melin,  Cerexhe,  Barchen,  etc.,  sur  le- 
quel tournent  un  grand  nombre  de  moulins ,  le  ruisseau  de  Soumagne 
prenant  sa  source  à  Hervé  même  et  se  jettant  dans  la  Vesdre  à  la 
Rochette  près  de  Chaudfontaine ,  le  ruisseau  de  Soiron  dont  les  coups 
d'eau  sont  si  nombreux  à  Nessonvaux ,  le  ruisseau  de  Dison ,  venant 
de  Le  Sodé  et  de  Chermeaux  et  enfin  le  ruisseau  du  bois  de  Clermont 
se  jettant  dans  la  Berwinne.  L'influence  de  ces  sources  et  courants  est 
extrêmement  grande  sur  la  composition  des  prairies.  Si  l'on  suit  sur 
la  carte  la  disposition  de  ces  ruisseaux ,  on  est  frappé  de  cette  circons- 
tance hydrographique  remarquable ,  c'est  que  tous  s'élargissent  et  se 
perdent  dans  des  eaux  plus  grandes ,  à  la  périphérie  du  pays  de  Hervé, 
aucun  dans  le  pays  même.  Or ,  les  prairies  sont  d'autant  meilleures. 
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qu'on  est  plus  au  centre  de  la  région  naturelle  ;  les  eaux  amènent  vers 
les  limites  de  la  partie  praticole  le  développement  des  colekijues,  des 
valérianes,  des  iris,  des  scirpes,  des  laiches,  des  schcenus,  etc. ,  en  un  mot 
d'une  infinité  de  plantes  que  les  Heryîens  ont  la  bonne  habitude  d'ei* 
traire  une  à  une  de  leurs  prés,  mais  contre  l'enTahissement  desquelles  ils 
luttent  en  vain  dans  les  parties  où  les  eaux  trop  copieuses  laissent 
croître  ces  végétaux  en  abondance.  La  disposition  de  ces  ruisseaux 
coulant  tous  et  en  si  grand  nombre  du  haut  du  mamelon  central  vers 
les  parties  du  territoire  où  la  praticulture  finit ,  doit  faire  réfléchir  aux 
irrigations  qu'il  serait  si  facile  d'établir  dans  ce  pays.  Les  cultivateurs 
que  nous  avons  rencontrés  dans  cette  région  et  chez  lesquels  nous  avoos 
pu  constater  une  instruction  remarquable ,  un  bon  sens  des  plus  droits, 
de  l'esprit  d'examen  et  un  sentiment  de  prévoyance  inné,  demandaient 
tous  ces  irrigations  comme  un  des  meilleurs  procédés  d'améliorer  les 
prairies  qui  se  dégradent  par  les  plantes  marécageuses.  Dans  une  par- 
tie du  pays ,  vers  Plenesse ,  nous  avons  vu  retourner  de  grandes  prai- 
ries pour  les  cultiver  en  avoine  d'abord,  en  pommes-de-terre  ensuite, 
et  la  troisième  année  en  seigle  ou  en  froment,  uniquement  parce  que 
les  colchiques 9  le  plantain  moyen  [plantago  média,  L.  )  et  les  moussa 
avaient  pris  le  dessus.  L'irrigation  réglant  l'arrosement  et  ne  permet- 
tant pas  le  croupissement  des  eaux  dans  le  sol  suffirait  sans  doute, 
même  sans  drainage ,  pour  modifier  complètement  le  sol  et  de  donner  à 
ces  prairies  aujourd'hui  regardées  à  juste  titre  comme  médiocres  et 
même  mauvaises,  une  valeur  plus  grande.  Des  prairies  de  ce  genre  se 
louent  actuellement  50  francs  le  bonnier ,  les  fermiers  que  nous  avoos 
vus ,  en  donneraient  60  et  70  francs  si  elles  étaient  irriguées.  C'est  ud 
devoir  qui  incombe  à  la  propriété  et  qu'on  doit  se  permettre  de  signa- 
ler à  sa  sollicitude.  C'est  au  reste  une  question  d'intérêt  pour  elle. 

Les  prairies  du  pays  de  Hervé  participent  comme  de  juste ,  de  la 
nature  du  terrain  qui  en  fait  le  fond.  A  voir  la  carte  géologique  de 
M.  Dumont,  on  s'étonnerait  de  trouver  une  culture  uniforme  dans  ie 
cercle  de  circonscription  que  nous  avons  tracé ,  alors  que  la  nature 
des  terrains  diffèrent  tant.  Battice  se  trouve  sur  la  craie  blanche,  Hervé 
partie  sur  la  craie,  partie  sur  le  gault.  Entre  Battice  et  Clermontse 
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rencontrent  des  houilles,  comme  à  Melin,  Soumagne,  et  dans  une 
grande  partie  du  pays  de  Hervé  le  fond  est  un  terrain  anthraxifère 
dont  les  schistes  sur  les  bords  de  la  Berwinne  aux  environs  de  Dael- 
hem  se  font  jour  en  beaux  rochers  arborés.  Le  calcaire  s'arrête  avant 
de  venir  à  Daelhem  et  fait  saillie  de  même  aux  bords  de  la  rivière ,  le 
pré  y  devient  pelouse  et  les  herbes  petites,  pressées  et  aromatiques , 
forment  de  vraies  pâtures  de  montagne.  A  Thimister  et  Clermont ,  le 
calcaire  reparaît ,  en  côtoyant  les  schistes.  Mais  ces  différentes  for- 
mations géologiques  disparaissent  sur  les  sommets  plainiers  et  ondu- 
leux  des  roches  et  le  limon  hesbaynien  avec  son  fond  argileux  et  ses 
petits  cailloux  roulés  forme  en  définitive  le  vrai  sous-sol  agricole  du 
pays  de  Hervé  0). 

La  terre  végétale  du  pays  de  Hervé  est  généralement  un  loam  ar- 
gileux assez  compacte ,  mais  à  grains  très-fins.  Naturellement  fauve, 
tantôt  il  devient  plus  pâle ,  plus  blanc  par  le  mélange  de  la  craie , 
formation  qui  part  de  Battice ,  se  dirige  de  Hervé  vers  Fléron ,  et  finit 
à  Romzée ,  en  s'étendant  par  rameaux  vers  Ëvegnée  et  Tignée ,  tan- 
dis qu'une  autre  branche  de  craie  se  dirige  sur  Charneux ,  Bolland , 
St- André  et  le  hameau  de  Blegny  ;  tantôt,  ce  loam  devient  ocreux  et 
ferrugineux,  comme  lorsqu'on  se  dirige  de  Battice  vers  Dolhain  et 
en  général  ces  terres  ocreuses  sont  regardées  avec  raison  comme 
valant  moins  que  les  loams  un  peu  crayeux.  Dans  plusieurs  localités , 
on  a  reconnu  de  la  marne,  mais  on  l'emploie  peu,  de  même  qu'on  a 
abandonné  l'usage  du  plâtre  sur  lequel  on  attire  de  nouveau  l'attention 
en  ce  moment.  Quant  aux  marnes  de  St-Pierre  qu  on  avait  tant  pré- 


Ci)  Nous  sommes  obligés  de  nous  servir  de  celle  expression  :  le  sous-sol  agiHcole,  parce  que 
1<^  géologues  ont  de  la  tendance  aujourd'hui  à  nommer  sous-sol,  le  sol  qui  se  rencontre  au- 
dessous  du  limon  hesbaynien  ou  le  diluvium ,  quelque  soit  la  profondeur  de  celui-ci.  En  agri- 
culture, on  appelle  sous-sol ,  le  sol  qui  se  place  au-dessous  du  sol  arable.  Il  suit  de  celle  mal- 
heureuse idée  de  quelques  géologues ,  nous  nous  garderons  bien  de  dire  de  tous  les  géologues, 
que  le  sous-sol  ne  serait  jamais  du  limon  ,  tandis  que  pour  Tagriculleur  c'est  presque  toujours 
da  limon.  Dans  le  pays  de  Hervé,  le  limon  hesbaynien  est  très-puissant  :  nous  l'avons  vu  dans 
<le8  excavations  près  de  Battice ,  atteindre  quatre  ou  cinq  mètres  de  profondeur ,  de  sorte  que 
le  sons-sol  de  ce  pays  comme  son  sur-sol ,  doivent  êlre  considérés  comme  étant  généralement 
dclaniémc  nature.  Dans  quelques  localités  seulement  les  marne:$sclrouvcnt  au-dessous  du  sol. 
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conisées  comme  utiles  pour  les  prairies ,  aucun  Hervien  de  notre  cod- 
naissance  n'en  était  partisan.  Au  reste ,  nous  devons  convenir  que  vis- 
à-vis  des  plaintes  générales  qu'on  nous  faisait  de  Tenvabissement  des 
prairies  par  les  mousses,  il  ne  nous  a  pas  semblé  que  la  connaissance 
de  l'efficacité  des  cendres  alcalines  pour  arriver  à  ce  but ,  était  bien 
répandue.  Nous  reviendrons  sur  ce  sujet  important. 

Nous  constaterons  d'abord  ce  qui  est. 

Le  fond  des  terres  est  dans  quelques  localités  d'une  grande  richesse 
pour  la  végétation.  Ce  qui  l'atteste  c'est  que  dans  le  voisinage  du  pays 
de  Hervé  les  arbres  deviennent  magniâques.  A  Battice  déjà  on  re- 
marque un  tilleul  planté  sur  la  place  principale  comme  représentant 
de  la  liberté  communale.  Le  tilleul  est,  en  effet,  chez  nous,  le  véritable 
arbre  de  la  liberté  nationale.  Celui  de  Bilstain  est  un  des  pieds  des  plus 
remarquables  sans  doute  de  l'Europe  entière.  Nous  l'avons  mesuré  le 
20  mai  1850 ,  il  offrait  au  bas  de  la  partie  du  tronc  autour  de  laquelle 
on  a  bâti  en  pierres  un  banc  circulaire  emboîtant  la  tige ,  cinq  mètres  de 
circonférence  et  à  un  mètre  au-dessus  de  ce  banc  4'"96(*) .  Sa  cime  entière, 
sans  aucune  érosion  ni  aucune  éclaircie,  s'élève  majestueusement  et  plus 
haut  que  le  clocher  ;  elle  est  remarquable  par  la  direction  des  branches 
centrales ,  qui  prennent  la  forme  de  fusées  retombantes ,  tandis  que  les 
horizontales  s'étalent  en  larges  bras.  Cette  cime  occupe  une  périphé- 
rie de  plus  de  dix  mètres  de  rayon.  Nous  avons  pu  constater  que  ce 
tilleul  de  Bilstain  appartient  à  l'espèce  Tilia  microphylla.  On  cite  Bils- 
tain pour  la  première  fois  en  1 125.  11  ne  serait  pas  improbable  que  ce 
tilleul  com  ptât  au-delà  de  sept  siècles  d'existence,  car  nous  avons  énuméré 
sur  un  tilleul ,  abattu  il  y  a  quatre  ans  à  Chèvremont ,  797  couches 


(1)  Les  habilants  du  lieu  appelaient  ce  banc  en  pierre  une  potée,  le  comparant  à  un  polà 
fleur  dans  lequel  Tarbre  semble  planté.  Il  est  fâcheux  que  celte  construction  ait  eu  lieu,  elle  di- 
minue la  hauteur  du  tronc ,  elle  serre  l'arbre  en  le  privant  d'eau  à  sa  base ,  et  quand  annuelle- 
ment la  croissance  se  fera,  le  tronc  devra  finir  par  encroûter  le  pavé  et  produire  un  éiépbao- 
tiasis  au-dessus  des  pierres.  Ce  sera  alors  non  plus  un  arbre  de  la  liberté,  mais  un  arbre  delà 
gène ,  et  ce  magnifique  colosse  d'une  antique  végétation  pourra  périr  misérablement  comme  le* 
arbres  de  la  liberté  de  1830  ont  été  étouffés  presque  partout  par  les  pierres  des  places  publiqaes- 
Le  tilleul  de  Bilstain  est  un  monument  public  que  nous  recommandons  à  l'attention  des  auto- 
rités, et  nous  engageons  les  touristes  à  aller  saluer  ce  vétéran  de  la  vie. 
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bien  visibles ,  de  sorte  que  ce  dernier  tilleul  pouvait  avoir  huit  siècles 
d'existence  et  il  n'était  pas  si  gros  que  celui  de  Bilstain.  Quand  une  terre 
peut  porter  des  végétations  semblables ,  on  peut  croire  à  sa  fertilité. 

Il  y  a  vingt-huit  ans,  M.  le  docteur  Lejeune  commença  à  soccu- 
per  de  la  flore  des  prairies  de  Hervé.  Ce  travail  a  été  reproduit  sou- 
vent par  les  publicistes  agricoles,  dans  le  pays  d'abord  où  Ton  n  a  guère 
eu  la  délicatesse  de  citer  l'auteur,  à  l'étranger  ensuite,  en  Italie,  en  Angle- 
terre surtout,  où  l'on  a  rendu  justice  à  qui  de  droit.  C'est  le  sort  des  pu- 
blications consciencieuses  d'être  pillées  impitoyablement.  La  notice  de 
M.  Lejeune  sur  les  pAturages  dans  la  province  de  Liège  et  notamment 
le  pays  de  Hervé,  ayant  toujours  eu  un  fond  de  vérité,  présente  en- 
core aujourd'hui  tout  l'intérêt  de  l'actualité.  Le  praticulteur  de  Hervé 
ne  laisse  croître  dans  son  pré  qu'un  heureux  mélange  de  graminées, 
de  légumineuses,  de  chicoracées,  de  corymbifères  et  exclut  tout  le 
reste.  M.  Lejeune  a  donné  l'énumération  des  plantes  par  familles  qu'il 
a  observées,  mais  sans  parler  des  rapports  de  leurs  quantités  relatives. 
Nous  avons  pu  observer  par  nous-mêmes  les  prairies  de  Hervé  et 
nous  étions  accompagné  de  trois  jeunes  botanistes  très-alertes  et 
d'un  bon  œil  observateur,  de  sorte  que  nous  avons  remarqué  cer- 
tains faits  qui  viennent  compléter  les  recherches  publiées  sur  cette 
matière  importante  par  M.  Lejeune  en  1822  et  répétées  par  Richard 
Courtois  en  1828. 

Aujourd'hui  plus  que  jamais  on  sait  que  le  beurre  se  forme  dans 
Iherbe ,  que  la  vache  ne  fait  que  le  recueillir  et  le  déposer  dans  le  lait, 
dont  les  propriétés  dépendent  et  de  la  nourriture  et  de  l'appareil  éla- 
borateur.  On  ne  peut  donc  assez  soigner  sa  prairie  et  choisir  bien  sa 
bète.  Le  commencement  du  succès  est  la. 

Nous  commencerons  par  l'étude  de  la  nourriture  telle  que  nous  l'a- 
vons vue  et  telle  qup  l'ont  fait  connaître  les  renseignements  de  nos  pré- 
décesseurs et  des  personnes  que  nous  avons  consultées  sur  les  lieux. 

ramIUe  de»  Graminées.  V  Flouve  [Anthoxanthum  odoratum  L . ) 
Cette  graminée,  des  premières  à  fleurir  au  printemps ,  est  la  perle  des 
pâturages.  Devenant  par  la  coumarine  qu'elle  contient  (principe  odo- 
rant de  la  fève  de  tonka)  la  base  du  parfum  du  foin,  elle  est  recher- 
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chée  ardemment  du  bétail.  On  lui  attribue  le  famet  des  viandes  des 
moutons  d'Ardenne ,  d'Auvergne ,  etc.  Cette  excellente  plante  nous 
a  paruà  Tépoque  de  sa  pleine  végétation ,  moins  abondante  qu'elle  Test 
dans  les  prairies  flamandes  de  Diimude.  Nous  nous  attendions  à  en 
voir  les  proportions  relatives  beaucoup  plus  considérables  et  nous  nous 
permettrons  de  recommander  cette  herbe  d'une  façon  toute  spéciale 
aux  personnes  qui  veulent  bien  soigner  leurs  prairies.  Il  faut,  pour 
avoir  une  berbe  modèle ,  semer  30  kilogrammes  de  flouve  par  hectare. 
On  vend  aujourd'hui  la  graine  4  fr.  le  kilogramme. 

2°  Fléole  des  prés  [PUeumpratensef  L.) ,  appelée  encore  Thimothy. 
C'est  un  excellent  fourrage  plus  aimé  encore  des  chevaux  que  des  vaches, 
qui  du  reste  en  sont  friandes.  On  cite  des  prairies  où  le  thimothy  do- 
mine et  qui  donnent  jusqu'à  8000  kilogrammes  de  foin  sec.  La  plante 
ne  dure  que  trois  ans  et  si  elle  ne  reçoit  pas  des  irrigations ,  elle  souffre, 
devient  maigre  et  disparaît.  Aussi  nous  ne  l'avons  pas  trouvée  très- 
abondamment  dans  les  prairies  de  Hervé.  Aux  environs  de  Chameux 
nous  l'avons  vue  en  plus  grande  proportion .  Ce  n'est  pas  une  herbe  pré- 
dominante, loin  s'en  faut.  Il  n'en  faut  semer  dans  la  bonification  des 
prairies  que  8  à  9  kilogrammes  par  hectare.  Le  prix  est  de  fr.  2 .  50 
le  kilogramme. 

3<^  Fléole  noueuse  [Phleum  nodosum  L.).  Cette  graminée  appar- 
tient surtout  aux  lieux  marécageux.  Aussi  l'avons-nous  trouvée  abon- 
damment dans  les  prairies  de  la  vallée  du  Val-Dieu.  Elle  est  au  reste 
aimée  du  bétail ,  mais  quand  on  la  voit  beaucoup ,  on  doit  se  méfier 
de  son  sol  qui  est  trop  imbibé  d'eau.  Les  praticulteurs  anglais  sont 
loin  de  la  recommander ,  bien  que  ce  ne  soit  pas  une  plante  nuisible. 

4°  Vulpin  des  prés  [Alopecus  pratensis  L.  )  •  Assez  abondante  daas 
les  bonnes  prairies  de  Hervé,  précoce  et  foisonnant  bien.  C'est  cette 
espèce  qui  recroit  si  bien  dans  le  regain,  au  point  qu'on  coupe  trois 
fois  la  prairie  où  elle  domine.  Le  foin  de  Priestlej  est  très-célèbre  en 
Angleterre  pour  les  prairies  humides ,  c'est  le  vulpin  des  prés  qui  en 
forme  la  base.  On  en  fait  parfois  des  prairies  exclusivement  à  toute 
autre  espèce  :  elle  dure  longtemps.  Nous  l'avons  trouvée  proportion^ 
nellement  plus  abondante  vers  les  parties  basses  ou  périphériques  du 
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pays  de  Hervé  quau  centre,  où  le  terrain  monte  trop  pour  permettre 
à  cette  espèce  de  se  développer  beaucoup.  On  vend  sa  graine  au- 
jourd'hui 3  francs  le  kilogramme*  On  en  sème  de  6  à  8  kilogrammes 
par  hectare. 

5°  Vulpin  genouillé  [Alopecuruâ  geniculatus  L.).  Graminée  des 
terrains  humides  et  croissant  même  dans  Teau.  Dans  le  pays  de  Hervé 
on  voit  des  abreuvoirs  «  des  fosses  «  des  flaques  d'eau ,  ménagés  dans 
les  prés  pour  le  bétail.  C'est  vers  ces  parties  que  le  vulpin  genouillé 
croit  de  préférence  ;  vers  le  bas  des  pentes  «  près  des  haies ,  enfin  par- 
tout où  le  terrain  reste  humide  «  cette  graminée  est  comihune.  G  est 
une  bonne  espèce  que  les  habitants  du  pays  de  Hervé  feront  bien  de 
recueillir  en  graines,  puisqu'elle  n'existe  même  pas  dans  le  commerce. 
Le  Vulpin  des  champs  [Àlopectis  agrostis,  L.)  est  très- commun  dans 
les  prairies  rompues  que  l'on  cultive  en  avoine  ou  en  seigle.  Nous  en 
avons  vu  depuis  Moulan  jusqu'à  Dolhain  des  quantités  considérables 
dans  les  guérets.  D'une  part ,  il  est  incontestable  que  multiplié  comme 
il  l'était  9  ce  vulpin  prenait  une  bonne  portion  d'engrais  qui  eut  mieux 
convenu  aux  grains^  mais  d'autre  part  les  cultivateurs  remarquaient 
que  la  paille  de  ces  grains  était  d'autant  plus  aimée  comme  fourrage 
qu'elle  était  mélangée  de  plus  de  vulpin  des  champs. 

B""  A grostis commun  [Agrostisvulgaris.  Hoifm.).  Cette  graminée 
des  plus  communes  forme  une  des  bases  numériquement  très-consi- 
dérable des  prairies  de  Hervé.  Elle  existe  dans  les  fonds  comme  sur 
les  hauteurs  »  varie  de  taille  depuis  le  foin  de  mouton  jusqu'à  la  belle 
herbe  de  vache,  et  les  bétes  mises  au  pré  en  sont  si  avides ,  qu'elles  lé- 
cheraient la  terre  pour  la  cueillir.  Cette  espèce,  très* variable,  est  le 
vrai  fond  de  la  composition  des  prairies  dont  nous  parlons. 

7**  Agrostis  blanc  (Agrostis  alba.  Schr.).  Cet  agrostis  trace  con- 
sidérablement et  produit  un  gazon  très-dense.  Les  Anglais  le  sèment, 
on  le  nomme  florin  et  on  le  considère  partout  comme  une  excellente 
graminée  de  prairies  :  elle  est  commune  dans  tout  le  pays  de  Hervé. 
S""  Amourette  [Briza  média  L.  ) .  Cette  jolie  graminée  doit  d'autant 
plus  se  plaire  dans  le  pays  de  Hervé,  que  par  l'absence  de  grands 
arbres  il  n'y  a  guère  de  l'ombre  dont  elle  est  ennemie.  Le  bétail  aime 
III  47 
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la  graine  plus  que  la  feuille.  £n  général ,  elle  caractérise  les  parties 
élevées  et  les  plus  sèches  de  la  région. 

9°  Dactyle  pelotonné  [Dactylis  glomerata.  L.  ).  La  richesse  du  sol 
permet  le  développement  de  cette  haute  graminée ,  qui  ne  croît  que 
dans  les  bons  fonds.  Elle  forme  une  grande  part  du  foin  récolté  dans 
les  proportions  d'un  tiers  aux  deux  tiers  des  prairies  pâturées.  Quand 
elle  est  broutée ,  elle  se  renouvelle  par  un  tallage  plus  considérable, 
malgré  que  ce  soit  une  graminée  forte  et  grande ,  cependant  on  ne 
voit  pas  dans  les  prairies  de  Hervé  des  mottes  ou  taches  formées  par 
elle.  C'est  le  pâturage  qui  y  met  ordre. 

10°  Paturinannitel[Poaannua.L.).  Le  paturin annuel  est  l'herbe 
la  plus  commune  de  l'Europe.  Il  n'est  pas  étonnant  qu'elle  forme  donc 
une  partie  du  fond  des  prairies  de  Hervé.  Broutée,  piétinée ,  elle  re- 
croît partout.  Elle  se  développe  sur  les  hauteurs  comme  dans  les 
fonds. 

11°  Paturin  commun  [Poa  trivialis.  L.).  Cette  espèce  est  tout 
aussi  commune  et  se  mélange  avec  la  précédente.  Elle  est  regardée 
comme  la  meilleure  base  des  prairies  de  Lombardie ,  et  en  effet ,  elle 
est  fort  aimée  des  bestiaux;  plus  grande  que  le  paturin  annuel,  elle 
est  plus  utile. 

12°  Paturin  des  prés  [Poapratensis.  L.  ).  Les  terrains  gras  et 
humides  le  portent  avec  avantage  et  la  région  de  Hervé  lui  est  sous  ce 
rapport  très-favorable.  On  reproche  à  cette  espèce  d'être  épuisante, 
mais  la  fécondité  du  sol  met  obstacle  à  cet  effet.  Elle  est  au  reste  moins 
répandue  que  les  deux  espèces  précédentes. 

13°  Fétuque  ovine  [Festuca  ovina.  L.).  Cette  graminée  du  nord 
et  des  Alpes  abonde  dans  les  prairies  de  Hervé ,  surtout  dans  les  par- 
ties élevées.  On  sait  que  les  moutons  en  sont  très-avides ,  tandis  que 
le  bétail  ne  la  pâture  guère  que  dans  l'arrière-saison.  Elle  dure  dix  ou 
douze  ans.  On  la  sème  à  raison  de  30  kilogrammes  par  hectare  dans 
les  prairies  qu'on  veut  améliorer. 

14^  Fétuque  à  feuilles  diverses  [Festuca  heterophylla.  L.).  Cette 
espèce  l'emporte  en  grandeur  sur  la  précédente;  elle  aime  l'humidité 
et  lombre.  Le  cheval  en  est  plus  friand,  que  le  bœuf. 


Digitized  by 


Google 


—  355  — 

15"  Fétuque  rouge  [Festuca  rubra.  L.).  Celte  fétuque  forme  un 
bon  fourrage  sur  les  coteaux  arides  et  secs.  Au  sommet  des  ondula- 
tions du  pays  de  Hervé ,  elle  est  commune  et  le  bétail ,  les  chevaux  et 
les  moutons  la  mangent  avec  plaisir. 

16**  Fétuque  des  prés  [Festuca pratensis  L.  Festuca  elatior  de  La- 
marck).  Cette  graminée  vivace  est  regardée  avec  raison  comme  une 
des  principales  espèces  des  bons  prés  :  elle  donne  un  excellent  regain 
dont  elle  est  une  des  bases  et  repousse  jusqu'en  hiver.  On  la  mélange 
avec  la  fléole  des  prés  et  des  minettes  pour  former  des  prairies  avec 
ces  seules  espèces,  tellement  elle  supplée  aux  autres  graminées.  Cette 
excellente  plante  est  heureusement  fort  abondante  dans  les  prairies 
de  Hervé.  On  cite  dans  le  Bas-Rhin  du  foin  qui  a  la  hauteur  de 
Vhomme.  C'est  cette  fétuque  qui  le  produit.  Quand  on  reforme  une 
prairie,  on  emploie  50  kilogrammes  de  graines  de  cette  fétuque  par 
hectare. 

17*  Fétuque  flottante  [Festuca  fluitans.  L.).  Dans  les  courants 
d  eau  ,  dans  la  Berwinne ,  les  ruisseaux  sans  nom  et  les  abreuvoirs , 
nous  avons  partout  retrouvé  cette  excellente  fourragère  des  lieux  aqua- 
tiques qu'on  a  nommée  la  manne  des  eaux.  C'est  une  plante  sucrée  , 
exsudant  même  du  sirop  brunâtre  les  jours  chauds  :  on  a  nommé  cette 
matière  manne  de  Prusse.  On  sait  combien  les  animaux  aiment  le  sucre , 
c'est  dire  qu'ils  recherchent  avec  avidité  cette  graminée;  ils  la  préfè- 
rent à  toute  autre.  Les  chevaux,  les  vaches  et  les  moutons  en  sont  ex- 
cessivement friands,  autant  que  les  oies,  les  canards ,  etc.  Le  long 
de  la  Berwinne  nous  avons  vu  élever  ces  volatiles  en  quantité  :  on  ne 
peut  donc  pas  assez  propager  cette  délicieuse  pâture.  On  ferait  bien 
d'en  recueillir  la  graine ,  qui  est  grosse  comme  celle  du  millet  ;  on  peut 
en  faire  un  bon  gruau.  On  bat  l'épi  avec  des  baguettes  et  on  jette  les 
graines  dans  l'eau  avant  l'hiver ,  car  elle  germe  vite  et  ne  craint  pas  les 
froids. 

18°  Brome  seiglin  [Bromus  secalinus.  L.) .  Nous  n'avons  vu  beaucoup 
de  ce  brome  seiglin  dans  les  prairies  de  Hervé  et  nous  les  en  félicitons. 
Ce  n'est  pas  une  graminée  de  premier  ordre,  et  quand  elle  durcit,  les 
animaux  la  délaissent.  MM.  Lejeune  et  Courtois  la  placent  parmi  les 
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espèces  fondamentales  du  foin  de  Hervé ,  mais  nous  ne  partageons  pas 
cette  opinion. 

19**  Brome  à  grappes  (  Bromus  rttcemosua.  L*  ) .  Ce  brome  qui  s'al- 
lie si  bien  au  trèfle  et  qu'on  cultive  avec  lui ,  est  commun  dans  les 
prairies  de  Hervé.  C'est  une  excellente  graminée  dont  les  qualités  se 
rapprochent  de  l'avoine.  La  graine  est  fort  grosse. 

20<>  Brome  mou  [Bromus  mollis.  L.).  M.  Lejeune  ne  fait  pas  fi- 
gurer cette  graminée  dans  la  composition  des  prairies  de  Hervé.  Elle 
est  printannière  et  fleurit  avec  la  flouve.  Nous  l'avons  trouvée  abon- 
damment dans  les  meilleures  prairies.  Le  bétail  la  broute  avec  profit. 

21°  Brome  des  champs  [Bromus  arvensis.  L.).  Se  rencontre  de 
même.  C'est  une  graminée  bisannuelle  que  le  gros  bétail  aime  bien, 
seulement  on  reproche  à  cette  espèce  de  n'être  pas  productive. 

22"  Crételle  hérissée  [Cynosurus  cristatus,  L.).  Voici  une  grami- 
née  bien  singulière  et  dont  l'histoire  est  bien  remplie  de  doute.  Elle 
brille  davantage  par  son  élégante  structure  que  par  sa  fécondité  ,  et 
cependant  les  cultivateurs  anglais  pour  former  les  excellents  herbages 
de  Sickingthon  et  du  Staffordshire,  ne  sèment  que  le  cynosurus  crisia- 
tus,  Yholcus  lanatus,  Yanthoxanthum  odoratum  et  leplantago  lanceo- 
lata.  On  regarde  ce  mélange  comme  le  plus  propre  à  produire  les 
meilleurs  fromages  anglais.  Eh  bien  !  dans  le  pays  de  Hervé  on  coro- 
mence  d'abord  par  exclure  des  prairies  le  plantain  lancéolé  que  nous 
avons  vu  jeter  dans  les  chemins  précieusement  extirpé  et  ensuite  on 
détruit  toutes  les»  houques ,  de  sorte  que  sur  ces  quatre  plantes  caséi- 
fères  de  l'Angleterre,  nos  Herviens  n'en  veulent  que  deux.  De  plus, 
nous  n'avons  vu  de  crételle  que  sur  les  hauteurs ,  les  pentes  et  les 
endroits  secs.  A  Goé ,  à  la  limite  du  pays  de  Hervé ,  mais  en  dehors 
de  son  circuit ,  nous  avons  vu  le  bétail  refuser  la  crételle.  Toutes  ces 
circonstances  nous  portent  à  croire  que  ce  rôle  de  la  crételle  dans  la 
formation  du  bon  beurre  et  du  bon  fromage  est  encore  fort  probléma- 
tique et  mérite  d'être  mieux  examinée. 

23°  Bay-grass  [hraie  vivace.  Loliumperenne.  L.).  Le  ray-grass 
et  l'orge  sont  les  deux  graminées  qui  poussent  le  plus  vite  le  bétail  à 
Tengraissement.  L'ivraie  est  aimée  de  toutes  nos  races  mais  plus  spé- 
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cialement  des  bétes  à  cornes.  En  Angleterre  ie  ray-grass  est  la  base 
des  prairies  et  des  pelouses ,  il  y  est  superbe  parce  qu'il  y  est  ou  brouté 
ou  fauché  souvent.  Dans  le  pays  de  Hervé  il  équivaut  dans  quelques 
parties  au  cinquième  de  toute  la  composition. 

24"  Avmne  pubescente  [Àvena  pubeseens.  L.).  Cette  espèce  d'a- 
voine est  propre  aux  prés  élevés.  Elle  existe  communément  dans  toutes 
les  prairies  de  Hervé  :  elle  produit  un  foin  un  peu  dur,  mais  que  le 
bétail  aime  bien.  Ses  graines  sont  fort  bonnes. 

25°  Avoine  jaunâtre  [Avena  flavescens.  L.).  Nous  avons  trouvé 
cette  graminée  communément  dans  les  prairies  de  Hervé  ;  M.  Lejeune 
ne  ly  mentionne  pas.  C'est  une  excellente  espèce  très-sensible  à  l'ac- 
tion de  la  chaux  qui  la  fait  croître  beaucoup. 

26°  Chiendent  (  Triticum  repens.  L.  ) .  Cette  plante  entre  ici  comme 
base  dans  la  composition  des  prairies  absolument  comme  dans  le  pré  va- 
lais. On  sait  que  renfermant  du  sucre,  il  est  du  goûtde  tous  les  animaux. 
Repoussant  avec  facilité,  c'est  vraiment  une  herbe  à  pâturer  sur  place. 

famille  de»  JTaneées.  Nous  n'avons  trouvé  des  joncs  et  des  lu- 
zules  que  dans  la  vallée  du  Val-Dieu  ;  hors  de  là ,  il  faut  le  reconnaître» 
les  habitants  du  pays  ont  soin  d'ôter  partout  ces  plautes  sèches  et  sans 
nourriture. 

ïamlUe  des  Uliacées.  Nous  avons  vu  que  (^7)  y  ail  des  vignes 
(Allium  vineale.  L.)  n'était  pas  ôté  des  prairies.  On  a  raison*  C'est 
une  plante  que  les  bestiaux  mangent  volontiers ,  sans  doute  comme 
condiment  aromatique. 

famille  de»  Colchicaeée».  La  présence  du  i^^  colchique  au- 
tumnal  dans  les  prairies  de  Hervé  nous  a  paru  un  fait  aussi  singulier 
que  déplorable.  Comment  s'imaginer  que  dans  un  pays  où  l'on  ne  laisse 
pas  un  pied  de  plantain  se  développer  dans  les  prés ,  où  l'on  retourne 
une  prairie  quand  d'innocentes  et  même  de  salutaires  orchidées  l'ont 
envahie ,  comment  s'imaginer  que  dans  ce  pays  on  laisse  croître  facile- 
ment le  colchique.  Nous  en  avons  vu  des  millions  de  plantes  dans  les 
prairies  de  Chermeaux ,  Plenesse ,  Le  Sodé ,  etc.,  et  dans  la  vallée  de 
la  Berwinne  cette  plante  néfaste  se  rencontrait  encore.  Il  n'est  pas  un 
ouvrage  de  praticulture  qui  ne  dise  que  le  colchique  n'est  jamais  brouté 
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par  le  bétail  et  qu'il  ne  devient  dangereux  que  dans  le  foin,  où  il  perd  par 
la  dessication  en  grande  partie  ses  propriétés.  Frais,  il  est  redouté  par- 
tout. Dans  les  localités  où  nous  l'avons  trouvé  en  si  grande  abondance, 
nous  avons  vu  ses  extrémités  de  feuilles  jeunes  dévorées.  M.  Hans, 
fermier  à  Stembert ,  qui  nous  accompagnait  et  qui  est  un  homme  d'ex- 
périence et  de  beaucoup  de  connaissances  pratiques,  nous  aiSrmait 
qu'au  printemps,  lorsqu'on  laisse  sortir  les  bètes ,  elles  se  ruent  sur 
le  colchique  comme  sur  toute  jeune  végétation ,  et  il  attribuait  à  cette 
plante  des  effets  fort  dangereux.  Elle  est  la  plus  difficile  à  extirper  par 
la  profondeur  de  ses  racines  et  lorsque  les  propriétaires  s'opposent  à 
ce  que  la  prairie  envahie  soit  rompue ,  le  mal  est  sans  remède.  Dans 
le  pays  de  Hervé  une  épizootie  est  un  malheur  public.  M.  Pétry ,  vé- 
térinaire du  gouvernement  à  Liège ,  m'avait  signalé  souvent  ce  mau- 
vais effet  des  colchiques ,  qu'il  regardait  aussi  comme  une  plante  non 
pas  abandonnée  par  l'instinct  des  animaux ,  mais  dévorée  par  eux.  Je 
croyais  le  fait  impossible ,  mais  aujourd'hui  il  ne  m'est  plus  permis  de 
douter  que  ce  grave  inconvénient  ne  puisse  arriver.  Les  autorités  agri- 
coles dti  pays  de  Hervé  pourront  exercer  ici  une  influence  des  plus 
salutaires  et  c'est  un  point  important  à  signaler  à  leur  sollicitude  bien 
connue  en  faveur  de  la  prospérité  de  leur  intéressante  région. 

Vanille  de  Orchidées.  Nous  avons  visité  le  pays  de  Hervé 
dans  la  pleine  floraison  des  orchidées  et  grand  fut  notre  étonnement 
de  ne  trouver  dans  ces  belles  prairies  que  peu  ou  point  de  ces  plantes 
si  éminemment  nutritives.  Quand  on  les  voit  venir  dans  les  prairies,  on 
les  ôte ,  mais  si  elles  deviennent  nombreuses  tout  à  coup  et  ce  fait 
arrive,  on  augure  que  la  prairie  est  mauvaise  et  on  la  retourne. 
Les  habitants  prétendent  qu'il  n'y  a  pas  d'orchidées  où  il  n'y  a  pas  de 
mousses ,  et  en  effet ,  cette  concordance  sautait  aux  yeux.  Nous  n'a- 
vons vu  dans  les  prairies  réputées  mauvaises  que  YOrchis  morio  <30)^ 
excessivement  abondant  dans  quelques  localités  et  présentant  des  va- 
riétés innombrables  depuis  le  blanc  pur,  l'incarnat,  le  rose,  le  rose 
strié  de  vert  jusqu'au  violet  le  plus  foncé  et  le  pourpre  le  plus  riche. 
Cette  plante  est  une  de  celles  qu'on  regarde  comme  formant  le  salep 
des  prairies  d'Andrinople.  Les  chevaux,  les  bétes  à  cornes ,  mangent 
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ces  orchidées  arec  plaisir ,  et  n  était  Tindice  d'une  détérioration  dans 
la  prairie,  nous  ne  voyous  pas  pour  quel  motif  on  devrait  faire  la  guerre 
à  ces  plantes  si  abondantes  en  gomme,  en  bassorine,  en  fécule  et  en 
sucre.  Vers  St-André ,  nous  avons  vu  YOrchia  viridis  i^^)  et  près  du 
Val-Dieu ,  les  Orchis  majalis  (32) ,  latifolia  (33)  ^  et  maculata  W , 

[Pour  être  continué.) 


MEMOIRE 
Sur  la  maladie  de  la  Yigne  prodnite  par  rOidiom  Torkeri, 

Par  m.  Gb.  Morrbn. 

La  culture  de  la  vigne  est  assez  importante  en  Belgique  pour  ex- 
citer notre  attention  spéciale  au  sujet  de  la  maladie  qui  ravage  en  ce 
moment  et  nos  ceps  des  vignobles  et  nos  sarments  des  espaliers. 
Uindustrie  des  vins  fait  des  progrès  sensibles  à  Huy  et  près  de  Liège , 
où  Ion  confectionne  en  ce  moment  du  vin  mousseui  que  de  très- 
habiles  gourmets  pourraient  bien ,  dans  certaines  circonstances,  con~ 
fondre  avec  le  Champagne ,  et  même  si  Ton  prend  en  ces  matières 
lavis  des  plus  sages  ou  si  on  laime  mieux  des  plus  clairvoyants ,  le 
véritable  avenir  de  nos  vignobles  de  la  Meuse  réside  dans  la  fabrica- 
tion des  vins  mousseux.  Pour  nous  qui  jugeons  des  vins,  non  en  les 
analysant  (ce  que  nous  n'avons  jamais  compris) ,  mais  le  jour  et  le 
lendemain  après  les  avoir  bus,  nous  sommes  sincèrement  convaincus 
que  déjà  l'industrie  des  vins  mousseux  est  arrivée  au  point  que  l'ex- 
portation pourrait  s'en  faire  au  plus  grand  profit  des  propriétaires  vi- 
gnicoles.  Les  incrédules ,  et  il  est  pardonnable  de  l'être  plus  ou  moins, 
aussi  longtemps  qu'en  ces  choses  délicates ,  on  n'a  pas  passé  par  l'ex- 
périence, pourront  s'adresser  à  M.  Hubart ,  membre  de  la  députation 
permanente  du  conseil  provincial  de  Liège,  excellent  cultivateur- 
propriétaire  de  vignobles  et,  de  plus,  fabricant  très-expert  de  cham-- 
pagne  liégeois ,  pour  se  convaincre  des  progrès ,  trop  peu  connus  de 
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nos  populations ,  qae  ces  derniers  temps  ont  réalisés  dans  notre  œno- 
logie nationale.  Tous  ces  faits,  appréciés  dans  les  localités  où  la  vigne 
se  cultive  en  grand ,  sont  loin  de  diminuer  l'étendue  des  terrains  qu  od 
lui  consacre^  U  y  a  quelques  années,  on  pensait  à  défricher  les  vigno- 
bles ,  aujourd'hui  on  songe  à  les  multiplier. 

Un  fait  analogue  caractérise  la  partie  flamande  de  la  Belgique.  Le 
bon  vin ,  dit  de  Jésus,  des  Frères  trappistes  de  Westmalle,  exposé  et 
dégusté  lors  de  l'exposition  nationale  d'agriculture  en  1848 ,  les  vins 
non  moins  remarquables  obtenus  sur  les  vignobles  de  la  Campine 
anversoise,  par  M.  Rampelberg  de  Putte,  et  bien  d'autres  exemples 
trop  longs  à  détailler,  sont  venus  engager  les  propriétaires  des  ter- 
rains ferrugineux  de  la  Campine  à  couvrir  ces  landes  de  plantations  de 
ceps.  Le  gouvernement  a  fait  des  distributions  gratuites  de  sarments 
enracinés ,  et  l'activité  de  ces  populations  flamandes  les  portera  in- 
foilliblement  à  reconquérir  les  vignobles  belges  si  vantés  sous  la 
maison  de  Bourgogne.  On  sait  que  Philtppe-le-Bon ,  bien  qu'il  pos- 
sédât la  célèbre  Côte-  d'Or  dans  ses  domaines ,  n'en  avait  pas  moins 
ordonné  qu'il  y  eut  tous  les  jours  à  sa  table  du  vin  de  Louvain. 

En  résumé ,  la  vigne  est  en  progrès  en  Belgique. 

Or,  précisément  au  moment  où  la  vigne  s'étend ,  elle  est  frappée 
d*une  maladie,  naguère  inconnue  en  Belgique,  et  qui  menace  la  bien- 
faisante plante  du  mont  Ararat ,  comme  la  gangrène  humide  décime 
la  solanée  du  Pérou. 

Au  fond,  quand  on  examine  cette  question  avec  toutes  les  res- 
sources de  l'érudition  de  la  pathologie  végétale ,  on  est  étonné  que  la 
vigne  n'ait  pas  été  attaquée  il  y  a  longtemps  déjà  de  cette  maladie , 
alors  que  sa  culture  est  une  des  plus  anciennes  que  l'homme  ait  in- 
troduite et  généralisée  dans  les  contrées  favorables  à  son  succès.  £o 
France ,  la  colonie  des  Phocéens,  venus  d'Ionie,  600  ans  avant  Jésus- 
Christ  ,  passe  généralement  pour  avoir  introduit  la  vigne  aux  environs 
de  Marseille.  Les  Gaulois  connaissaient  la  vigne  longtemps  avant 
Domitien ,  puisque  cet  empereur  ordonna  qu'on  arrachât  les  ceps,  de 
crainte  que  le  vin  n'attirât  les  barbares.  Probus  et  Julien  firent  re- 
planter les  vignobles.  Ainsi ,  voilà  près  de  2500  ans  que  la  célèbre 
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ampélidée  de  TAsie  est  cultivée  en  France.  Il  est  vrai  que  depuis  des 
siècles  aussi ,  elle  y  est  sujette  à  des  maladies  assez  nombreuses  et 
très-différentes  dans  leurs  causes;  nous  citerons  particulièrement  la 
caidure  qu'occasionnent  les  pluies  et  les  brouillards  humides,  et  la 
destruction  de  la  plante  par  la  pyrale,  espèce  de  petit  papillon  noc- 
turne ,  sur  lequel  le  célèbre  Audouin  a  écrit  un  magnifique  volume 
illustré. 

Toutefois,  la  maladie  qui  a  envahi  cette  année  les  vignes  de  la 
Belgique,  non-seulement  dans  les  vignobles,  mais  encore  dans  les 
jardins ,  était  jusqu  ici  inconnue  et  dans  notre  pays  et  en  France.  Peu 
de  jours  après  en  avoir  constaté  Texistence  dans  les  provinces  de  Liège 
et  du  Brabant,  nous  avons  appris  qu'en  France  le  même  mal  sévis- 
sait ,  au  point  que  Tillustre  savant ,  M.  Dumas ,  aujourd'hui  Ministre 
de  l'Agriculture  et  du  Commerce  en  France ,  nomma  une  commission 
chargée  d'examiner  ce  fléau,  de  reconnaître  les  causes  si  la  chose  est 
possible,  et  d'indiquer  les  moyens  de  le  détruire  ou  d'en  pallier  les 
effets. 

Cependant ,  lorsque  nous  vtmes  le  mal  par  nous-mème ,  nous  re- 
connûmes bientôt  que  cette  maladie  de  la  vigne  était  la  même  que 
celle  dont  on  eut  à  regretter  l'apparition  et  les  dégâts  en  1845,  1846 
et  1847  à  Margate ,  en  Angleterre ,  et  quelques  jours  plus  tard,  dans 
une  notable  partie  de  ce  pays.  Comme  la  vigne  n'est  pas  cultivée  en 
grand  dans  les  iles  britanniques,  la  maladie  y  fit  peu  de  progrès ,  ne 
trouvant  pas  de  matière  première  ou  de  victimes  à  envahir,  et  en  1848 
et  1849  ,  on  entendit  peu  parler  de  l'existence  du  mal. 

Ce  fut  le  8  août  1850 ,  que  nous  apprîmes  pour  la  première  fois 
que  les  ravages  de  cette  maladie  devenaient  graves.  Elle  avait  fait  son 
apparition  au  milieu  du  mois  de  juillet  dans  un  jardin  de  50  mètres , 
annexé  au  vieil  entrepôt  de  Louvain ,  sur  les  bords  de  la  Dyle ,  et 
depuis,  on  la  constata  dans  tous  les  environs  de  cette  ville,  à  Bruxelles, 
à  Liège ,  et  d'autant  plus  qu'il  y  avait  plus  de  vignes,  ce  qui  s'explique 
naturellement.  Dans  ces  sortes  de  constatations  de  fait ,  il  est  heu- 
reux d'avoir  affaire  à  un  bon  observateur,  habitué  aux  difficultés  de 
l'histoire  naturelle,  qui  classe  aussi,  comme  l'astronomie,  ses  obser- 
m  AS 
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valeurs  selon  leur  équation  ptr^onmlle,  ce&t-à-dire  selon  leur  apti- 
tude plus  ou  moins  grande  de  savoir  observer.  «  Bien  voir,  disait 
Volney,  est  un  art  plus  difficile  qu'on  ne  la  pense  )»  »  et  rira  n'est  plus 
vrai ,  surtout  dans  l'ordre  des  matières  dont  nous  nous  occupons  ici. 
Or,  dans  la  constatation  des  premiers  faits  relatifs  à  la  vigne ,  nous 
avons  a  citer  M.  le  docteur  Hannon,  professeur  de  botanique  à  l'Uni- 
versité de  Bruxelles ,  connu  et  apprécié  dans  le  monde  savant  par  des 
écrits  consciencieux  et  exacts.  Le  jardin  envahi  était  celui  de  son 
père;  il  était  donc  bien  placé  pour  observer  tous  les  phénomènes  du 
mal,  et  n'oublions  pas  que  M*  Hannon  est  médecin  et  de  plus  bo- 
taniste. 

La  maladie  se  déclara  d'abord  sur  quelques  sarments ,  et  dans  le 
même  temps,  on  grattait  les  murailles  badigeonnées  à  la  chaux.  Les 
jardiniers,  même  les  plus  vieux,  furent  consultés.  Ils  n'avaient  ja- 
mais vu  la  vigne  malade  auparavant,  et  comme  on  devait  s'y  attendre, 
le  mur  et  son  badigeon  furent  universellement  regardés  et  condamnés 
comme  les  fauteurs  du  mal.  Pendant  ce  temps-là,  les  dégâts  se  pro- 
pageaient où  il  n'y  avait  ni  mur  ni  badigeon ,  à  vingt  et  trente  lieues 
de  distance  de  l'endroit  où  les  doctes  jardiniers,  réunis  en  aréopage, 
décidaient  sans  loupes ,  sans  microscopes  et  sans  livres ,  de  la  nature , 
de  la  cause  du  mal  et  des  remèdes  à  y  apporter. 

Arrivèrent  ensuite  ces  fâcheux  de  l'agriculture  qui,  jugeant  de 
tout,  sachant  tout,  avaient  mille  fois  constaté  une  maladie  semblable, 
qui  partait  comme  elle  était  venue ,  née  d'un  mauvais  vent ,  innocente 
comme  l'azur  d'un  beau  ciel ,  et  devant  laquelle  il  ne  fallait  pas  même 
se  donner  la  peine  de  croiser  les  bras.  Les  uns  avaient  remarqué  des 
taches  noires  sur  les  feuilles ,  les  autres  des  taches  blanches ,  ceux-ci 
que  les  raisins  pourrissaient,  ceux-là  qu'ils  se  desséchaient.  Enfin, 
l'histoire  de  la  maladie  des  pomme&-de-terre  avait  trouvé  sa  seconde 
édition  :  E  aempre  bene. 

Nous  allons  abandonner  ces  rêveurs  à  leur  facile  quiétisme ,  pour 
noua  occuper  plus  sérieusement  d'un  mal  qui  peut  à  l'avenir  aussi  bien 
anéantir  les  récoltes  de  raisins  que  les  pommes-<ie*terre  risquent  de 
l'être  depuis  cinq  ans,  et  le  risqueront  encore  par  un  fléau  dont  fana- 
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logie  avec  celui  de  la  vigne  est  incontestable.  Noas  Tayions  dit  pour 
les  pommes^e-terre  en  1845»  nons  le  disons  aujourd'hui  pour  la 
vigne. 

Nous  savons  parfaitement  que  tes  paroles  vont  exciter  contre  nous 
des  invectives  de  tout  genre  »  mais  nous  sommes  parfaitement  impas- 
sibles devant  les  clameurs  »  quelle  que  soit  leur  malveillance  :  une  con- 
viction comme  la  nôtre  ne  recule,  ni  ne  cède. 

Quoique  les  sarments  à  Tétat  vert  puissent  s'attaquer,  cependant 
le  mal  envahit  plus  particulièrement  les  feuilles  et  les  grappes,  quand 
celles-ci  sont  vertes  et  en  voie  de  formation.  Le  mal  se  déclare  sur- 
tout à  la  face  inférieure  des  feuilles  qui  se  couvrent  d'une  poussière 
blanche ,  un  peu  fllandreuse,  ou  poudreuse  et  sèche ,  selon  le  moment 
où  on  la  prend;  la  feuille  en  même  temps  se  crispe,  se  dessèche  sans 
changer  de  couleur  autrement  que  le  ferait  une  feuille  de  cet  âge 
détachée  de  la  plante.  A  la  face  supérieure  des  feuilles,  on  voit  aussi 
une  poussière  blanche,  mais  plus  clair-semée,  plus  granuleuse,  plus 
fine ,  souvent  le  mal  préfère  se  fixer  sur  les  jeunes  pousses,  et  existe 
déjà ,  dès  les  premiers  développements  du  bourgeon ,  et  plus  tard  des 
feuilles. 

Le  même  état  se  rencontre  sur  les  pédoncules  qui ,  en  devenant 
blancs,  se  tordent  ou  se  rident,  faiblissent  et  ne  continuent  plus  de 
crottre.  On  voit  évidemment  qu'un  état  malingre  les  empêchera  de 
conduire  désormais  les  sucs  aux  grappes. 

Les  grappes ,  envahies  pendant  la  période  de  leur  croissance ,  s'ar- 
rêtent dans  leur  développement.  Les  raisins  de  la  grosseur  d'un  petit 
pois  vert,  se  couvrent  de  la  même  prétendue  poussière  blanche  et 
comme  farineuse,  et  les  grains  sont  tantôt  uniformément  enveloppés 
de  cette  espèce  de  farine  comme  l'appellent  quelques  jardiniers,  tantôt 
ils  n'en  sont  que  partiellement  recouverts.  Le  blanc  se  montre  de 
même  sur  les  pédicelles  et  le  plus  souvent  c'est  en  dedans  de  la  grappe, 
sur  les  hémisphères  des  raisins  regardant  l'axe  des  grappes,  que  cette 
poudre  blanche  est  la  plus  abondante.  Quand  on  frotte  les  raisins, 
on  aperçoit  qu'au-dessous  le  vert  n'a  plus  une  apparence  saine;  il 
est  terne ,  blanchi ,  et  par-ci  par-là ,  on  remarque  quelques  taches 
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d'un  teint  fauve  »  up  peu  brun  et  montrant  les  premiers  signes  de  la 
pourriture.  Parfois,  les  raisins  en  effet  pourrissent,  tantôt,  ils  se  bour- 
soufflent  et  crèvent,  mais  le  plus  souvent  ils  se  dessèchent,  se  crispent 
et  meurent  définitivement  à  l'état  sec,  tandis  que  la  poussière  blancheles 
recouvre  encore  et  continue  de  les  blanchir  après  la  mort.  Quand  les 
raisins  crèvent ,  ils  répandent  une  fort  mauvaise  odeur  propre  aux 
êtres  envahis  par  les  champignons. 

Voilà  ce  que  les  yeux  nus  constatent.  Les  figures  1  et  2  de  la  planche 
ci-jointe  donnent  une  idée  de  cet  état  de  la  grappe  et  de  la  feuille. 


Le  microscope  seul  pouvait  nous  dévoiler  la  nature  de  la  poussière 
blanche.  Bientôt  les  observations  comparatives  suffirent  pour  nous  con- 
vaincre, M.  Hannon  et  moi,quelapoussièredesbranches,des  pédoncules, 
des  feuilles ,  des  pédicelles  et  des  fruits  était  toujours  le  même  corps. 
M.  Hannon  vint  à  Liège ,  et  nous  observâmes  pendant  plusieurs  jours 
la  vigne  malade ,  chaque  observation  étant  vérifiée  réciproquement. 
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Au-dessous  des  feuilles ,  on  observe  ce  que  représente  la  fig.  3.  Des 
stomates  ou  ouvertures  du  derme  (peau)  des  feuilles  »  organes  en  bou- 
tonnière dont  la  fig.  4  dévoile  la  structure ,  on  voit  sortir  des  filets 
articulés,  et  dont  la  forme  générale  est  celle  d'une  petite  massue.  Les 
articulations  du  dessous  sont  plus  grêles ,  plus  cylindriques ,  celles  de 
dessus  ovales  ou  oblongues ,  quoique  aplaties  (fig.  8) ,  et  successive- 
ment plus  grandes.  On  voit  en  fig.  6 ,  comment  ce  filet  se  développe, 
d  abord  en  élargissant  les  articles,  puis,  ceux-ci  s'allongent  et  deviennent 
elliptiques.  Ordinairement  chaque  filet  se  termine  par  un,  deux ,  ra- 
rement trois  articles  ovoïdes  et  aplatis. 

Ces  articles  se  détachent  avec  une  grande  facilité.  On  peut  alors 
les  faire  nager  dans  le  liquide  (eau)  où  Ton  observe  les  corps  au  mi- 
croscope et  où  on  ne  tarde  pas,  en  prenant  le  grossissement  de  300  dia- 
mètres, d'apercevoir  leur  structure.  Ces  organes  sont  elliptiques  ou 
ovales-oblongs ,  le  double  plus  longs  que  larges ,  également  arrondis 
aux  deux  extrémités.  Quand  on  les  fait  nager  dans  le  liquide  par  le 
mouvement  des  verres,  on  observe  facilement  en  les  saisissant  sur 
leur  plat ,  qu'ils  sont  aplatis  en  lames  et  légèrement  arqués ,  comme 
l'indique  la  figure  8. 

On  y  aperçoit  une  membrane  enveloppante,  circonscrivant  l'être, 
puis  une  cavité  intérieure  remplie  de  petits  granules.  Tantôt,  on  croi- 
rait voir  un  diaphragme  longitudinal  plus  obscur,  tantôt ,  l'un  des  côtés 
séparés  par  un  diaphragme  excentrique ,  est  aussi  plus  obscur ,  tandis 
que  l'autre  côté  est  plus  clair,  tantôt  enfin  le  diaphragme  parait  se  di- 
riger obliquement  à  travers  l'article.  Tous  ces  états  sont  représentés 
fig.  7.  Us  indiquent  sans  doute  diverses  phases  de  la  croissance  de  ces 
articles ,  qui  sont  évidemment  les  corps  reproducteurs  du  champignon 
parasitique  de  la  vigne. 

En  suivant  le  développement  de  celui-ci  sur  le  raisin ,  on  aperçoit 
que  les  filets  tiennent  au->dessous  les  uns  aux  autres  par  un  mycélium 
entrelacé.  La  figure  5  montre  cette  structure,  et  ce  même  lacis  ou 
mycélium  (racines  des  champignons  —  blanc  de  champignon)  se  re- 
trouve sous  le  derme  des  feuilles ,  surtout  dans  les  chambres  pneuma- 
tiques des  feuilles  correspondant  aux  stomates ,  et  enfin  entre  les  cel- 
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Iules  de  cette  partie  du  parenchyme  qu'on  a  nommé  en  anatomie  Yé- 
gétale  le  diachyme  inférieur.  On  sait  que  là  les  cellules  cessent  d'être 
prismatiques ,  qu'elles  se  tiennent  par  des  bras ,  de  manière  à  laisser 
des  rides  entre  elles ,  vides  destinés  à  la  respiration  comme  les  ?acaoles 
de  nos  poumons,  et  ce  sont  ces  rides^là  surtout  que  ce  lacis  paras!- 
tique  ou  le  mycélium  envahit. 

Ces  observations  faites,  il  nous  restait  à  savoir  si  cet  être  était 
connu.  Évidemment,  il  appartient  au  genre  Oïdium,  fondé  par 
M.  Link  et  dont  les  caractères  sont  : 

Flocons  biformes,  septés,  moniliforwies  et  s'évanouissant,  droits  ou 
décombents^  8ubrameuœ,Anricixssiibglobuleux(ou  éUiptiques  aplatis), 
pellueidâs  et  se  détachant  facilement, projetant  leur  matièrb  sporacés. 

Les  synonymies  de  ce  genre  et  les  sources  d'érudition  sont  : 

OïDivM  Link.  Berlin.  Magat.  111. 18. 

—  —    Spec.  crypt.  !•  121. 

—  —     Nées.  Von  Esenb.  Pilze.  syst.  f.  20. 

—  —     Fries.  syst.  myc.  111.  p.  427. 
OosPonA.  Wall.  Flor.  germ.  11.  182. 
AcBOSPORiuM.  Nées.  Syst.  f.  49.  B. 

-*-  —  Grev.  Cryto.  Scott,  t.  73. 

ÂLYsiDiUM.  Kunze.  Myc.  Heft.  1.  18.  f.  6. 

Farinaria.  Sowerb.  t.  360.  fig.  1. 

Le  genre  oïdium  appartient  h  l'ordre  des  hyphomycetes  dans  la 
famille  des  champignons. 

Aucun  ouvrage  général  ne  nous  donna  la  description ,  ni  la  figure 
de  l'espèce  qui  était  devant  nous.  Aucune  Flore  du  pays  n'en  parlait, 
aucun  des  herbiers  publiés  sur  les  cryptogames  de  la  Belgique ,  du 
nord  de  la  France ,  des  contrées  rhénanes  et  des  Vosges ,  ne  la  ren- 
fermait. Enfin ,  nous  fûmes  plus  heureux  en  consultant  les  travaux 
du  cryptogamiste  anglais,  le  révérend  M.  Berkeley.  Nous  y  trou- 
vâmes qu'en  1845,  46  et  47,  il  avait  étudié  le  même  oidium  en 
Angleterre  où  il  lui  avait  été  désigné  pour  la  première  fois  par 
M.  Turker,  horticulteur  chez  M.  J.  Slater.  De  cette  circonstance, 
M.  Berkeley  avait  nommé  cet  oidium  :  OÏDIUM  TURKERI. 
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M«  Berkeley  a  comparé  roidiam  de  la  vigne  avec  loidiuin  qui  at* 
taque  les  pèches.  Il  y  a  cependant  une  différence  assez  grande  entre 
ces  deux  espèces  qui  ne  peuvent  être  confondues. 

Nous  nous  attendons  à  l'objection  cojmmune  :  ce  champignon  est 
l'effet  de  la  maladie  et  non  sa  cause. 

Cette  objection  est  radicalement  détruite  par  une  foule  de  raisons 
dontnous  allons  examiner  seulementcellesqui  méritent  d*étre  réfutées. 

1"*  Toute  maladie  est  un  effet,  jamais  une  cause.  Une  maladie 
quelconque  doit  donc  reconnaitre  un  fait  antérieur  d  où  elle  dé- 
rive; 

2"*  Aucune  maladie  au  monde  n'a  produit  de$  champignons  »  ni 
des  animaux  quelconques.  Ces  songes  creux  de  la  génération  spon- 
tanée se  sont  évanouis  devant  les  expériences  de  Redi ,  devant  celles 
d'Ehrenberg  et  de  bien  d'autres  naturalistes  qui  ne  se  laissent  pas 
séduire  par  des  causes  occultes,  et  l'imagination  de  ceux  qui  voyant  des 
souris  dans  un  tonneau  vide  de  vin,  déclarent  que  la  lie  engendre  des 
souris.  Ce  fait  est  gravement  écrit  dans  des  phisiologies  !  Parce  qu'on 
ne  sait  pas  d'où  vient  un  animal ,  un  champignon ,  un  être  vivant ,  on 
déclare  qu'il  vient  d*une  génération  spontanée.  J'ai  connu  à  Gro- 
oingue  un  médecin  qui  déclarait  que  tous  les  enfants  venus  au  monde 
dans  son  hôpital,  sans  père  connu,  provenaient  d'une  génération 
spontanée.  Ce  raisonnement  a  la  même  force  que  celui  à  l'yard  des 


3*^  Les  champignons,  dit**on,  naissent  toujours  sur  des  êtres  morts, 
jamais  sur  les  êtres  vivants.  Rien  n'est  plus  faux.  Il  n'y  a  pas  d'hor^ 
ticulteur  qui  n'ait  vu  ses  pensées  périr  souvent  en  deux  jours  par  un 
véritable  champignon  qui  les  tue.  Les  peupliers  très-vivants  sont  en- 
vahis par  un  uredo  qui  rougit  leurs  feuilles.  La  rouille  du  seigle  n'at- 
taque jamais  le  seigle  mort,  mais  seulement  le  seigle  vivant,  etc. ,  etc* 
U  n'y  a  pas  de  naturaliste  qui  ne  sache  qu'il  y  a  une  classe  de  para*< 
sites  qu'on  nomme  bioginea,  précisément  parce  qu'ils  vivent  sur  des 
êtres  vivants ,  comme  nous  voyons  les  poux  ne  vivre  que  sur  les  honn- 
lues  vivants  et  les  quitter  au  plus  têt  quand  ils  sont  morts.  Le  célèbre 
ouvrage  de  Meyeo,  Planaen-Pathcioffie,  renferme  de  nombreux  cha«« 
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pitres  sur  les  cryptogames  parasitiques  qui  ne  vivent  que  sur  des 
plantes  vivantes  ; 

h!"  Chaque  fois  que  la  maladie  de  la  vigne  se  déclare ,  on  y  voit  le 
même  champignon.  Chaque  année  où  le  même  mal  sévit ,  on  voit  la 
même  espèce  d'être  parasi tique.  Jamais  un  phénomène  sans  lautre. 
Qu'on  étudie  le  mal  en  Angleterre ,  en  France  ou  en  Belgique,  tou- 
jours on  trouve  le  même  parasite.  En  bonne  logique  »  on  en  conclut 
que  Tun  état  est  lié  fatalement  et  indispensablement  à  l'autre  état, 
absolument  comme  on  ne  voit  pas  chez  l'homme  une  gale  sans  sar- 
copte» ni  chez  les  plantes  une  galle  sans  cynips.  Personne  n'oserait 
prétendre  qu'une  poix  de  galle,  véritable  maladie  cependant,  en- 
gendre le  cynips ,  pas  plus  que  nous  ne  sommes  au  temps  où  l'on 
prétendait  que  les  noisettes  engendraient  des  charançons  et  les  pom- 
mes des  pyrales; 

5^  Quand  une  vigne  devient  malade ,  on  voit  l'oidium  précéder 
l'arrêt  de  la  végétation  ;  on  suit  l'être  envahisseur  dans  sa  marche  et  on 
remarque  que  ses  propres  développements  s'accompagnent  des  phé- 
nomènes qu'on  est  convenu  d'appeler  la  maladie.  Ici  surtout,  ces 
relations  entre  les  causes  et  les  effets  sont  palpables  au  suprême  degré. 
Voilà  un  champignon  dont  le  mycélium  envahit  de  ses  innombrables 
lacis  les  organes  réparateurs , .  ce  mycélium  enlace  les  cellules  vi- 
vantes, les  étreint,  les  couvre,  les  étouffe;  voilà  des  filets  qui  obstruent 
les  bouches  respiratrices  par  où  le  végétal  respire  l'air,  et  vous  voulez 
que  ce  champignon  entravant  toute  la  marche  de  la  vie ,  ne  tue  pas 
l'être  vivant  !  Autant  vaut  dire  qu'une  corde  au  cou  fait  du  pendu  un 
homme  on  ne  peut  mieux  portant  ; 

6<^  Si  dans  des  circonstances  favorables  à  son  développement  l'ot- 
dium  Turkeri  est  communiqué  d'une  branche  à  une  autre ,  ou  d'une 
vigne  à  une  autre,  les  mêmes  phénomènes  morbides  se  déclarent, 
absolument  comme  le  sarcopte  de  la  gale  déposé  sur  la  peau  d'un 
homme  sain,  s'il  est  dans  les  conditions  convenables,  produira  la 
gale.  Cette  expérience  de  l'inoculation  ou  plutôt  de  la  contagion  a  été 
répétée  par  nous  tant  de  fois  depuis  des  années  avec  les  plantes  sou- 
mises tous  les  ans  à  l'envahissement  des  champignons ,  comme  la 
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bourse  à  pasteur,  la  ficaire,  etc.,  qu'il  ne  nous  reste  aucun  doute  sur 
cette  communication.  Or,  dan$  ce  cas  les  signes  de  la  maladie  suivent 
toujours  et  ne  précèdent  jamais  Tenvahissement  de  l'être  ; 

T  Nous  savons  parfaitement  que  Tair,  le  chaud,  le  froid,  le  sec, 
rhumide,  la  lumière,  Tombre  et  autres  choses  semblables  sont  d*une 
complaisance  extrême  pour  prêter  de  prétendues  influences  à  ceux 
qui,  s'appuyant  sur  ces  inconnus,  prétendent  tout  expliquer  par  des  x 
et  des  y.  Quand  vous  demandez  à  ces  amateurs  de  bulles  de  savon  ce 
qui  dans  Fair,  dans  le  chaud  ou  le  froid,  le  sec  ou  Thumide ,  la  lumière 
et  l'ombre,  agit  et  occasionne  un  mal  semblable ,  vous  obtenez  des 
réponses  de  la  force  de  celles-ci  :  Télectricité  est  un  corps  pondérable 

qui (la  plume  se  refuse  à  achever  une  phrase  absurde) .  La  lumière 

ouvre  les  pores  et  l'obscurité  les  ferme ,  ce  qu'on  a  vu  dans  l'obscu- 
rité. ...  La  chaleur  se  concentre  dans  des  gouttelettes  d'eau  et  en  fait 
des  verres  ardents  qui  brûlent  les  tissus.  Tous  les  étés,  il  gèle  en  Bel- 
gique et  quand  il  gèle ,  il  n'y  a  que  les  pommes-de-terre  et  la  vigne 
qui  se  glacent....  Tous  ces  ntyœ  nugarum  ont  été  gravement  impri- 
més à  l'occasion  des  pommes-de-terre  et  ne  manqueront  pas  de  re- 
venir à  l'occasion  de  la  vigne.  Nous  souhaitons,  toutefois,  au  jus  de 
la  plante  de  Noë  de  ne  pas  trop  obscurcir  la  raison  de  ces  logiciens  de 
première  taille. 

Nous  aborderons  maintenant  le  chapitre  des  remèdes  ou  des  pal- 
liatifs. 

En  Angleterre,  on  a  remarqué  que  les  serres  ne  préservent  pas  les 
vignes  qui  y  sont  plantées ,  du  moment  que  les  châssis  s'ouvrent.  En 
effet,  rien  ne  peut  empêcher  des  corps  d'um;  ténuité  comme  les  spo- 
rulesde  cet  oidium  de  pénétrer  partout  où  l'air  lui-môme  pénètre. 
Mais  en  Angleterre  aussi ,  on  a  constaté  que  cette  maladie  a  ses  ca- 
prices, comme  toutes  celles  qui  dépendent  d'êtres  aussi  singuliers, 
aussi  fantasques,  qu'on  nous  permette  le  mot,  que  les  champignons. 
Ainsi ,  dans  une  serre  où  la  maladie  sévissait  considérablement ,  il  y 
avait  des  grappes  parfaitement  intactes.  Dans  une  plantation  de  vignes 
à  l'air,  toutes  les  feuilles  étaient  attaquées  et  mortes ,  et  pas  une 
grappe  n'était  atteinte.  Ailleurs,  deux  jardins  étaient  contigus  et  se- 
III  49 
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-parés  par  un  mur  assez  bas,  dans  Tun  toutes  les  vignes  souffraient, 
dans  l'autre  pas  une  n'était  malade.  Ainsi ,  en  résumé ,  on  devra  s'at- 
tendre ici  à  toutes  ces  singularités  qui  ont  fait  le  désespoir  de  ces 
guérisseurs  à  grandes  phrases ,  se  posant  en  Josué  et  commandant  au 
soleil  d'arrêter  la  maladie  des  pommes-de-terre.  La  vigne  est  un  ex- 
cellent sujet  d'étude  pour  ces  aigles. 

On  ne  peut  donc  guère  agir  par  des  moyens  généraux  devant  un 
mal  aussi  capricieux  dans  sa  manifestation.  On  doit  se  contenter  de 
l'attaquer  là  où  il  se  montre.  Nous  n'avons  pas  pour  nous  l'expérience, 
puisque  c'est  la  première  année  que  le  mal  a  été  vu  en  Belgique.  En 
1847,  on  s'est  servi  en  Angleterre  d'eau  salée,  dont  on  a  aspergé  les 
grappes,  les  feuilles  et  les  sarments  attaqués.  Cet  agent  n'a  rien  produit. 

On  a  pris  de  l'eau  de  chaux  mélangée  à  du  soufre  et  on  en  a  étendu 
une  couche  au  moyen  de  pinceaux  ou  d'épongés  sur  les  parties  atta- 
quées,  ou  bien  on  s'est  borné  simplement  à  une  aspersion  de  ce  liquide 
faite  par  la  main,  et  dans  les  trois  procédés,  on  a  obtenu  un  incontes- 
table succès  ,  selon  M.  Berkeley.  Nous  présumons  que  l'eau  de  chaux 
suffirait ,  et  que  le  meilleur  moyen  pratique  de  l'utiliser  serait  l'as- 
persion par  une  seringue  de  jardinier,  surtout  l'excellente  seringue  de 
M.  Pelgrims-Hertog,  d'Anvers,  dont  dix  ans  d'usage  quotidien  ne 
dérange  pas  le  mécanisme. 

Il  nous  incombe  ici  de  dire  un  autre  fait  que  nous  regardons  comme 
plus  important  que  tous  les  remèdes  possibles,  car  après  tout ,  quand 
on  a  recours  à  ceux-ci,  le  mat  existe.  Notre  but  est  d'empêcher  ou 
qu'il  revienne,  si  c'est  possible,  ou  qu'il  diminue  son  action. 

A  cet  égard,  un  fait  important  a  été  observé  par  M.  Berkeley,  et 
nous  y  croyons ,  car  nous  venons  de  le  constater  aussi.  Les  sporules 
de  l'oidium  et  même  le  mycélium  se  conservent  dans  les  bourgeons  à 
l'aisselle  des  feuilles  plus  ou  moins  attaquées.  Il  s'en  suit  que  l'année 
suivant  celle  où  le  mal  a  sévi ,  ces  bourgeons  venant  à  se  développer, 
offriront  une  nouvelle  pâture  à  la  maladie  qui  aura  beau  jeu  pour 
s'étendre  et  se  propager  les  années  suivantes.  Cette  observation  très- 
importante  nous  porte  à  recommander  fortement  aux  personnes  donl 
les  vignes  sont  attaquées,  de  faire  couper  les  sarments  malades,  feuilles 
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et  grappes  comprises ,  de  les  réunir  sans  les  secouer  et  de  brûler  le 
tout  sans  pitié,  vite  et  complètement.  Surtout  qu'on  ne  suive  pas 
le  pernicieux  conseil  de  jeter  les  branches  coupées  au  fumier  où  le 
mal  se  conservera  pour  les  années  suivantes.  Nous  sommes  intime- 
ment convaincus  que  si  cette  mesure  de  haute  prudence  avait  été 
suivie  et  exécutée  en  1845,  comme  nous  Tavions  proposé  à  Tégard 
des  pommes-de-terre ,  on  eut  en  grande  partie  contrarié  le  retour  de 
cette  déplorable  maladie  sur  les  ravages  de  laquelle  on  se  lamente 
encore  aujourd'hui. 

Enfin ,  nous  terminons  ces  études  par  une  remarque  générale  sur 
toute  la  pathologie  végétale.  Avec  toutes  les  recherches  approfondies 
auxquelles  on  se  livre  aujourd'hui  à  l'égard  des  maladies  des  plantes 
provenant  des  êtres  parasitiques,  les  mots  de  blanc  de  la  vigne,  char" 
bon  du  houblon,  blanc  du  rosier  y  rouille  du  seigle,  rouille  du  peuplier  ^ 
n'ont  plus  de  sens.  Le  blanc  de  la  vigne  n'est  pas  produit  par  le  blanc 
des  pensées  et  ainsi  en  est-il  de  toutes  ces  maladies.  Il  nous  semble 
qu'on  pourrait  classer  ces  maladies  d'après  les  genres  des  êtres  enva- 
hisseurs et  désigner  le  cas  pathologique  en  rappelant  sa  cause.  Il  suf- 
firait de  prendre,  pour  établir  cette  nomenclature ,  le  nom  du  genre 
cryptogamique  comme  un  des  radicaux,  et  déterminer  chaque  nom 
de  maladie  par  la  terminaison  aitie  (de  m  ri  a  cause).  Ainsi  dans  le  cas 
actuel ,  la  maladie  de  la  vigne  provenant  de  Voidium ,  s'appellerait 
oidaitie ,  mot  euphonique  traduisant  de  suite  à  l'esprit  la  cause  très- 
certaine  du  mal.  On  divaguerait  moins  et  d'un  mot  on  s'entendrait, 
ce  qui  n'est  pas  un  mince  avantage  dans  une  science  dont  les  faits 
s'augmentent  tous  les  jours  à  mesure  qu'on  en  constate  la  haute  im- 
portance. 

On  a  dit,  redit,  imprimé  et  réimprimé  que  la  pathologie  végétale 
n'existait  pas ,  que  toute  la  science  des  maladies  des  plantes  était  à 
faire.  Il  n'y  a  jamais  rien  d'écrit  pour  celui  qui  ne  sait  pas.  La  patho- 
logie des  plantes  a  beaucoup  plus  de  sources  d'érudition  qu'on  se  plaft 
à  le  proclamer,  et  la  maladie  de  la  vigne  est  une  nouvelle  preuve 
de  ce  fait,  à  savoir  que  les  naturalistes  accomplissent  fidèlement, 
mais  modestement  leur  mission. 


Digitized  by 


Google 


—  372  — 

Moyen  iuraillible  d'empêcher  les  lièvres  et  les  laplus  de  dévorer 
Técoree  des  arbres  froitiers  et  antres» 

Par  m.  le  baron  L.  de  Valensart  de  Billehe» 

propriétaire  à  Schaltin. 

L'hiver  s  approchant  cette  année  de  bonne  heure ,  je  crois  utile  d'at- 
tirer l'attention  des  cultivateurs  sur  un  sujet  qui  a  déjà  fait  le  fond 
d'une  communication  de  M.  le  baron  Vanderstraeten  de  Waillet  et 
publiée  dans  le  Journal  d'Agriculture  Pratique  du  royaume  de  Bel- 
gique ,  t.  III 9  p.  50.  La  recette  de  M.  le  baron  Vanderstraeten  peut 
être  bonne  pour  un  moment,  mais  je  doute  que  le  procédé  conserve 
son  eifet  longtemps  à  l'égard  des  lièvres  et  des  lapins.  Le  mélange 
préconisé  est  employé  chez  moi  depuis  des  années  pour  badigeonner 
mes  arbres  en  vue  de  les  prémunir  contre  l'invasion  des  pucerons  et 
autres  insectes  nuisibles ,  mais  quant  aux  lièvres  et  aux  lapins ,  je  puis 
garantir  qu'ils  entament  écorce  et  badigeonnage  compris. 

Depuis  dix  ans  j'emploie  un  procédé  pour  empêcher  ces  rongeurs 
de  détruire  mes  arbres  et  je  le  garantis  infaillible  par  l'expérience.  Je 
me  sers  de  la  graisse  délaissée  dans  la  cuisine ,  que  je  fais  fondre  dans 
un  pot  de  terre;  sur  un  litre  de  graisse  fondue ,  je  mets  une  demi- 
once  d'huile  de  corne  de  cerf  achetée  pour  quelques  sols  chez  le  dro- 
guiste. Frottez  avec  ce  mélange  Fécorce  d'un  arbre  et  ni  lièvres  ni 
lapins  ne  s'en  approcheront  même  de  dix  pas. 

Remarquons  de  plus  que  ni  la  gelée  ni  la  pluie  ne  peuvent  faire 
gercer  ou  entraîner  cet  enduit  gras.  Je  possède  à  Schaltin  une  nor- 
mandie  d'arbres  nains  composée  de  huit  cents  arbres  et  éloignée  du 
village.  Pas  un  lièvre  n'a  dégradé  mes  arbres.  Si  l'on  frotte  de  ce  mé- 
lange une  feuille  de  chou  et  qu'on  la  présente  à  un  lapin  même  affamé, 
il  recule  d'épouvante ,  et  si  la  feuille  enduite  est  mêlée  à  des  feuilles 
propres,  l'apimal  distingue  à  l'instant  l'objet  que  son  instinct  repousse. 
J'ai  fait  mainte  fois  l'expérience  en  présence  de  mes  amis  pour  les  con- 
vaincre de  l'cfiBcacité  du  moyen. 
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Au  premier  coup-d'œil  on  croit  qu  un  bon  procédé  pratique  de  s'op- 
poser aux  ravages  des  lièvres  et  des  lapins  est  un  objet  de  médiocre 
utilité  9  mais  quand  on  voit ,  comme  nous  le  constatons  si  souvent ,  les 
désastres  déplorables  occasionnés  par  ces  rongeurs  les  années  de  neige 
surtout ,  on  change  d'avis  et  l'on  reconnaît  toute  l'importance  d'un 
procédé  efficace.  C'est  le  motif  qui  m'a  déterminé  à  publier  celui-ci , 
dont  l'expérience  a  constaté  les  bons  effets. 


NOTE 
SHr  on  noHveaD  genre  de  chaolage, 

Par  m.  Jeumont  de  Pauw, 

Directeur  de  TÉcole  d'Agricnllore  d'Oodenbourg. 

Cette  année ,  plus  que  les  années  ordinaires ,  le  froment  est  envahi 
par  le  charbon  [Vredo  segetum)^  comme  il  est  aujourd'hui  hors  de  doute 
que  cette  maladie  provient  de  la  graine ,  on  peut  facilement  en  préserver 
ses  récoltes.  Voici  le  résultat  d'une  expérience  que  j'ai  faite  cette  année. 

M.  Bortier,  agronome  distingué  de  la  Flandre  occidentale,  a  tiré 
parti  de  son  voisinage  de  la  mer,  pour  en  enlever  une  grande  quantité 
de  coquillages  qu'il  a  convertis  en  chaux  phosphatée ,  en  y  ajoutant 
environ  1  p.  "jo  en  poids ,  d'os. 

C'est  cette  chaux  que  j'ai  employée  pour  le  chaulage  de  mes  semences, 
à  raison  de  50  p.  ^l^  de  chaux,  en  poids,  de  la  manière  suivante  : 

Après  avoir  pulvérisé  ma  chaux ,  en  ayant  soin  de  choisir  la  plus 
tendre ,  je  la  répandis  sur  la  graine  préalablement  arrosée ,  et  je  re- 
muai le  mélange  jusqu'à  ce  que  tous  les  grains  fussent  recouverts  ; 
j'ai  laissé  en  tas  jusqu'au  lendemain ,  j'ai  remué  de  nouveau  et  j'ai  semé. 

Sur  deux  parties  de  terres  égales,  travaillées  ensemble,  semées  le 
même  jour  avec  la  même  graine ,  je  n'eus  avec  la  semence  chaulée 
qu'une  seule  plante  charbonnée  sur  987  plantes  entièrement  saines; 
au  lieu  que  sur  la  partie  dont  la  graine  n'avait  pas  été  chaulée ,  il  y 
avait  une  plante  malade  sur  117  plantes  saines;  d'un  autre  côté  ,  le 
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froment  chaulé  vaut ,  sous  le  rapport  du  produit  »  au  moins  5  p.  \ 
de  plus  que  celui  qui  ne  Ta  pas  été. 

Je  livre  ces  résultats  à  la  juste  appréciation  des  cultivateursdu  littoral 


NOTE 


sur  UB  procédé  eflScace  pour  préserver  les  navets,  les  choux  et  autres 
crucifères  des  attaques  des  allises  ou  puces  de  terre» 

Par  m.  Huart-Chapel, 

propriétaire,  ancico  mailre  de  forges  et  ancien  Membre  de  la  dépntation  des  Étals 
du  Haioaut  (^). 

Pour  empêcher  mes  navets,  mes  choax  et  les  crucifères  en  général,  d'êtie 
attaqués  et  dévorés  par  les  pucerons,  les  altises,  etc.,  je  mêle  la  semence  avec 
la  fleur  de  soufre,  quelques  jours  avant  de  semer;  j'ai  soin  d'agiter  la  graine 
dans  le  soufre ,  afin  qu'elle  en  soit  bien  couverte.  Jamais ,  dans  ma  longae  ex- 
périence ,  je  n'ai  vu  mes  feuilles  endommagées.  Il  y  a  plus,  il  m'était  resté  une 
partie  de  ma  semence  de  navet  dans  le  soufre  de  l'année  1848.  Je  l'ai  fait 
semer  en  1849,  ce  semis  a  parfaitement  levé,  aussi  vite  que  la  graine  de 
l'année ,  et  a  produit  une  très-bonne  récolte. 

J'engage  beaucoup  les  cultivateurs  à  suivre  ce  procédé  si  facile  et  si  utile.  La 
fleur  de  soufre  ne  coûte  pas  cher.  Il  n'en  faut  pas  plus  que  ne  l'exige  le  prali- 
nage  des  graines.  J'entends  par  là  qu'il  faut  que  la  graine  soit  bien  couverte  de 
toute  part  de  celte  poudre.  Il  est  facile  de  s'en  assurer  par  la  couleur  de  la 
graine  après  l'opération. 

Je  sais  bien  quil  est  toujours  difficile  à  la  physiologie  végétale  d'explicpier 
comment  le  soufre  déposé  sur  la  graine^  dont  les  enveloppes  restent  en  terre, 
peut  agir  sur  des  jeunes  plantes  qui  n'en  sont  pas  recouvertes,  mais  il  me 
semble  qu'il  faut  d'abord  se  demander  si  le  soufre  qui  reste  dans  la  terre  n'agit 
pas  pour  éloigner  les  insectes.  Tout  prouve  que  ceux-ci  ont  l'odorat  très-dé?e- 
loppé ,  et  si  le  soufre  ne  sent  pas  pour  nous ,  rien  ne  nous  dit  que  les  insectes 
ne  le  sentent  pas.  Dans  ces  sortes  de  matières,  Texpérieuce  est  le  fait  principal, 
et  de  celle-là  nous  garantissons  l'efficacité. 


(I)  Au  moment  où  nous  imprimions  celle  note,  nous  avions  le  malheur  (ïc  perdre  M.  lîuari- 
Cliapel ,  qui  a  reudu  à  Tagricullure  des  services  signales.  Cli.  M. 
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NOTICE 

snr  noe  charrue  i  botter  et  à  sarcler  les  pommes-de-terre, 
de  riuveutioB  de  M.  Geelhois, 

Par  m.  Ch.  Morren. 

L'exposition  des  produits  de  l'agriculture ,  des  instruments  et  des 
animaux  domestiques  ouverte  à  Amsterdam  par  les  soins  de  la  Société 
hollandaise  d'Agriculture ,  a  fait  connaître  et  primer  une  excellente 
petite  charrue  mue  par  deux  hommes  avec  une  facilité  extraordinaire , 
et  dont  le  but  est  de  butter  les  pommes-de-terre,  de  les  sarcler  et  de 
les  recouvrir  avec  les  plantes  adventices  elles-mêmes  qui  leur  servent 
d'engrais  après  s'être  décomposées. 

Cette  charrue  dont  nous  donnons  ci-contre  la  représentation  dans 
tous  ses  détails ,  la  vue  de  côté ,  celle  d'au-dessus ,  les  détails  en 
perspective  et  le  manche ,  est  de  l'invention  et  de  la  confection  de 
MM.  Geelhuis  et  C«,  fabricants  d'instruments  agricoles ,  à  Wad- 
dinxveen. 

Deux  hommes  font  mouvoir  cette  charrue ,  l'un  marche  en  avant 
en  traînant  l'instrument  les  mains  sur  le  dos ,  l'autre  pousse  en  avant 
en  se  plaçant  en  arrière  de  l'instrument. 

Toute  la  charrue  est  en  fer  hormis  les  âges  et  les  manches. 

L'eflfet  est  de  butter  les  plants  d'abord,  puis  de  peler  la  terre  et  de 
lui  enlever  comme  dans  le  sarclage,  les  mauvaises  herbes  qui  sont 
ramenées  avec  la  croûte  superficielle  du  sol  sur  les  plants  ou  sur  les 
buttes,  de  manière  à  fournir  par  leur  décomposition  un  engrais  vé- 
gétal à  la  plante.  L'expérience  a  déjà  prouvé  en  faveur  de  l'instrument 
en  ce  sens  que  le  buttage  confectionné  par  lui  est  des  plus  utiles , 
surtout  pour  les  pommes-de-terre  tardives.  En  Hollande,  comme 
dans  plusieurs  parties  de  la  Belgique ,  on  a  encore  l'imprévoyance  de 
ne  planter  les  pommes-de-terre  qu'à  un  demi  décimètre  de  profon- 
deur au-dessous  de  la  surface  effective  du  sol  (non  du  sol  relevé), 
quand  il  s'agit  de  hètives,  et  on  va  à  douze  centimètres  quand  on 
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plaote  des  tardives.  Les  plantations  superficielles  sont  évidemment  les 
plus  attaquées  de  la  maladie,  et  il  faut  songer  universellement  au- 
jourd'hui  à  déposer  le  tubercule  plus  profondément ,  le  double  même 
des  mesures  généralement  adoptées. 

Puis,  quelle  que  soit  cette  profondeur,  quand  les  plants  sortent  de 
10  à  16  centimètres  au-dessus  du  sol ,  il  est  temps  de  les  butter.  La 
raison  comme  Texpérience,  la  physiologie  de  la  pomme-de-terre 
comme  sa  culture  rationnelle  ont  prouvé  la  haute  utilité  de  cebuttage. 
Bientôt ,  les  pieds  buttés  se  mettent  à  végéter  de  nouveau.  Loin 
d'être  ralentie  dans  sa  végétation ,  la  pomme-de-terre  acquiert  par  le 
recouvrement  une  nouvelle  force. 

Cette  charrue  se  compose  d'un  âge  très-allongé  dont  le  milieu  est 
en  fer  et  horizontal,  emmanchant  deui  manches  rectilignes  terminés 
chacun  par  une  manivelle.  Le  contre  est  remplacé  par  deux  ciseaux 
horizontaux ,  à  lames  triangulaires  coupant  sur  leur  plus  grand  côté 
et  la  pointe  en  avant.  Ces  ciseaux  peuvent  se  placer  à  toutes  les  hau- 
teurs désirables  pour  agir  selon  les  profondeurs  où  il  faut  peler  la 
terre.  Derrière  ces  ciseaux  se  place  une  lame  tranchante  en  forme 
de  cœur,  poussant  sa  pointe  vis-à-vis  de  la  jonction  des  deux  ciseaux 
triangulaires.  Cette  lame  en  cœur  est  donc  aussi  horizontale,  mais 
elle  agit  encore  par  un  talon  tranchant  comme  un  contre  et  coupant  la 
terre  verticalement,  de  manière  à  tenir  l'instrument  ras  contre  terre. 
Cette  lame  peut  de  nouveau  s'abaisser  ou  s'élever  à  volonté.  Enfin 
derrière  cet  appareil  viennent  deux  ailes  en  fer ,  verticales ,  en  forme 
de  parallélogrammes,  susceptibles  de  s'éloigner  plus  ou  moins  l'une  de 
l'autre,  tout  en  faisant  ensemble  un  angle  derrière  la  lame  tranchante 
en  cœur.  Ces  ailes  font  donc  l'office  d'un  versoir  destiné  à  ramener 
la  terre  sarclée,  en  forme  de  deux  demies  buttes  sur  les  plants  de 
pomme-de-terre  dont  les  lignes  reçoivent  l'effet  de  l'opération  de 
chaque  côté. 

11  suffît  de  jeter  le  regard  sur  la  planche  annexée  à  la  pré- 
sente notice  pour  s'expliquer  ce  mécanisme  aussi  simple  qu'ingé- 
nieux. 

M.  De  Vos,  propriétaire  à  Waddinxveen ,  a  fait  usage  de  cet  in- 
III  50 
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strument  sur  une  étendue  de  quatre  hectares  emblavées  de  pommes- 
de-terre  et  s'est  admirablement  trouvé  de  son  emploi. 

M.  le  docteur  Ballot  qui  vient  de  publier  la  description  de  cet 
instrument  dans  son  Magazijn  voor  Landbouto  en  Kruidkunde,  né- 
glige malheureusement  de  nous  dire  le  prix  de  cette  charrue ,  mais  à 
voir  sa  construction  si  simple,  les  taillandiers  de  Herstal  qui  viennent 
de  montrer  leur  habileté  extrême  dans  la  confection  d'objets  ana- 
logues à  l'exposition  de  l'industrie  de  cette  commune ,  pourront  facile- 
ment et  à  bas  prix  confectionner  cet  instrument. 


Dn  Papila,  considéré  comme  plante  industrielle, 

Par  m.  le  Chevalier  De  Biseau  ,  de  Buvrinnes. 

Les  qualités  comestibles  des  tubercules  de  papita  (oxaliscrenataon 
oxalis  tuberosa)  ne  peuvent  guère  être  mises  en  question  que  par  ceux 
qui  n'en  ont  pas  goûté.  J'en  plante  depuis  huit  à  dix  ans;  je  ne  sais 
s'ils  se  perfectionnent  par  la  naturalisation  ou  la  culture ,  mais  je  les 
trouve  chaque  année  meilleurs  que  l'année  précédente.  Il  est  donc 
hors  de  doute  que  ces  tubercules  ne  manqueront  jamais  d'amateurs, 
et  qu'ils  sont  peu  recherchés,  parce  qu'ils  sont  peu  connus. 

Quant  à  la  partie  herbacée,  c'est  différent  :  elle  peut  remplacer 
l'oseille  jusqu'à  un  certain  point ,  mais  les  aliments  acides  ne  pouvant 
être ,  pour  ainsi  dire ,  considérés  que  comme  assaisonnements ,  sa 
consommation  ne  serait  jamais  en  rapport  avec  sa  production,  si  cette 
culture  prenait  quelque  peu  d'extension.  Comme  fourrage,  il  n'y  a 
que  les  porcs  qui  s'en  accommodent  tant  bien  que  mal.  Il  fait  perdre 
le  lait  aux  vaches  qui  le  mangent ,  leur  occasionne  des  cours  de  ventre 
et  leur  agace  les  dents  au  point  de  leur  faire  refuser  toute  espèce  de 
nourriture  sèche. 

Il  suit  de  là  que  cette  substance  utile  parait  condamnée  à  rester 
dans  l'ombre,  sans  le  secours  de  l'industrie  manufacturière. 

Je  vais  tâcher  d'indiquer  en  peu  de  mots  le  parti  qu'on  en  peut 
tirer.  Ce  n'est  pas  un  problème,  ceux  qui  voudront  se  livrer  à  ce  genre 
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de  fabrication  peuvent  répéter  mes  expériences,  je  n'en  fais  pas  un 
secret.  Je  m'estimerai  heureux ,  voyant  un  jour  cette  industrie  fleurir, 
d'avoir  été  de  quelque  secours  à  l'agriculture  ;  cet  art  toujours  dans 
l'adolescence  après  avoir  traversé  une  si  longue  série  de  siècles ,  cet 
art  aux  progrès  duquel  sont  si  étroitement  liées  la  prospérité  et 
l'existence  de  la  Belgique! 

Je  ne  développerai  pas  les  principes  qui  m'ont  conduit  aux  résultats 
dont  je  parle  ;  en  fait  de  commerce  ou  de  fabrication ,  les  chiffres 
valent  mieux  que  les  phrases.  D'ailleurs,  je  trouve  les  pages  de  l'ou- 
vrage où  j'écris,  trop  précieuses  pour  les  remplir  de  recettes  en- 
nuyeuses. Ceux  qui  possèdent  quelques  notions  de  chimie  végétale 
et  la  pratique  de  ces  sortes  de  manipulations,  me  comprendront  assez. 

Je  dirai  donc ,  qu'à  la  suite  de  l'automne  humide  de  1849,  voyant 
la  végétation  énorme  du  papita  (*),  je  voulus  savoir  la  quantité 
d'acide  oxalique  qu'on  pourrait  en  extraire. 

Le  1  p.  cent,  indiqué  par  les  chimistes  qui  en  ont  fait  l'analyse,  a 
sans  doute  éloigné  ceux  qui  auraient  jeté  les  yeux  sur  cette  espèce 
d'exploitation.  Je  n'ai  pas  répété  ces  analyses,  et  je  suis  loin  d'en  con- 
tester l'exactitude  :  je  me  suis  seulement  assuré  que  l'opération  est 
avantageuse,  nonobstant  cette  proportion  si  minime  en  apparence  (  2  ) . 

Dès  le  premier  jour  de  gelée,  je  fis  couper  raz-de-terre,  sur  une 
surface  de  25  centiares ,  toutes  les  fanes  de  papita  qui ,  broyées  et 
pressées,  fournirent  plusieurs  hectolitres  de  jus,  lequel  fut  traité 
convenablement,  et  laissa  pour  produit  580  grammes  d'acide  oxalique 
aussi  pur  et  aussi  blanc  que  celui  qu'on  obtient  en  traitant  le  sucre 
par  l'acide  nitriqiie,  ce  qui  équivaut  à  232  kil.,  à  2  fr.,  soit  464  fr. 
par  hectare,  pour  un  produit  accessoire.  On  peut  se  baser  sur  ce 


(1)  Grand  nombre  de  ses  tiges  mesuraient  (y  compris  la  partie  qui  aurait  été  marcottée 
1  mèlre  de  longueur  sur  6  à  8  centimètres  de  largeur  et  un  oeotimétre  d'épaisseur. 

(2)  On  ne  doit  pas  être  étonné  quMl  y  ait  avantage  à  cette  sorte  de  fabrication,  qui  se  Tait 
atix  dépens  d'une  malière  inerte  et  superflue,  puisqu'on  voit,  dans  certains  pays  voisins  du 
ndtre,  ramasser  les  feuilles  maigres  et  chétives  de  Voxalis  iicetoseUa  pour  en  extraire  le  sur- 
oxalale  de  potasse,  ou  cultiver  à  cet  efl*el  des  plantes  du  môme  genre.  Toutes  ces  plantes,  ce- 
pendant, ne  contiennent  pas  ce  sel  en  plus  grande  proportion  que  le  papita. 
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chiffre ,  malgré  les  frais  de  fabrication ,  car  il  se  vend  de  2  fr.  50  à 
3  francs. 

Si  Ton  voulait  extraire  le  sur-oxalate  de  potasse  qui  se  trouve  tout 
fait  dans  la  sève  de  ces  plantes,  on  peut  lobtenir  à  l'état  de  pureté  par 
le  terrage  et  les  cristallisations  répétées,  mais  il  est  plus  avantageux  de 
travailler  pour  obtenir  Tacide ,  en  formant  un  oxalate  insoluble  par 
double  décomposition  ,  qu'on  peut  débarrasser  de  presque  toutes  les 
matières  étrangères  en  le  lavant  à  grande  eau.  Je  me  suis  très-bien 
trouvé  d'un  oxalate  de  plomb  qui  se  précipite  en  masse  compacte,  et 
cède  à  l'eau  bouillante  la  matière  colorante  entraînée  avec  le  précipité. 

Je  me  sers ,  pour  évaporer  ces  sortes  de  substances ,  de  grandes 
casserolles  en  fonte  émaillée ,  très-larges  et  peu  profondes ,  qui  pro- 
viennent de  la  fabrique  de  M.  L.  Bernier  à  Gharleroi.  Ëlks  résistent 
très-bien  à  l'action  des  acides  végétaux  :  ces  vases,  qui  coûtent  3  fr., 
peuvent  évaporer  un  litre  d'eau  en  8  ou  10  minutes. 

Avec  trois  vases  de  cette  forme ,  disposés  sur  un  seul  fourneau,  et 
un  quatrième  plus  profond ,  placé  à  tour  de  flamme  vers  la  cheminée, 
pour  fournir  aux  autres  la  liqueur  toujours  bouillante,  on  pourrait 
exploiter  le  produit  d'un  demi-hectare. 

On  peut  conserver  le  jus  pendant  plusieurs  semaines  sans  qu'il  su- 
bisse d'altération  qui  diminue  son  produit,  car,  comme  on  sait,  la 
fermentation  vineuse  ne  détruisant  ni  les  acides  ni  les  sels ,  diminue 
seulement  la  densité  de  la  liqueur,  et  favorise  par  là  sa  cristallisation 
ou  sa  précipitation. 

Je  rappellerai  ici  que  parmi  les  usages  de  l'acide  oxalique ,  un  des 
principaux  repose  sur  son  utilité  dans  l'art  des  teintures  sur  coton.  Les 
dessins  blancs  sur  couleur  s'obtiennent  par  cet  acide.  Il  s'ensuit  qu'à 
Gand,  par  exemple ,  l'emploi  de  l'acide  oxalique  est  assez  considérable 
pour  examiner  la  convenance  de  la  culture  du  papita  en  vue  de  cette 
exploitation 

En  général ,  d'ailleurs  ,  on  se  Uvre  trop  peu  en  Belgique  à  la  cul- 
ture des  plantes  industrielles ,  bien  que  nous  vivons  dans  un  des  pays 
les  plus  industrieux  du  monde.  Je  pense  donc  que  la  culture  du  pa- 
pita ,  considérée  sous  ce  point  de  vue ,  offrirait  une  véritable  utilité. 
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Du  cheval  de  la  Hesbaye  et  de  son  amélioration, 

Par  m.  H.-L.-J.  Bormans, 

Médecin-Vétérinaire  à  8t.-Georges  (Hesbaye). 

Dans  un  moment  où  les  regards  des  hommes  de  science  et  de 
pratique  se  tournent  vers  Tamélioration  de  nos  animaux  domestiques 
(ce  but  à  la  fois  si  important  et  si  élevé ,  où  Tesprit  de  recherches , 
satisfait  des  principes  proclamés  par  la  théorie  expérimentale,  essaye 
leur  application  dans  Tordre  régulier  du  perfectionnement  et  de  la 
régénération  des  bestiaux  indigènes ,  ces  compagnons  de  nos  travaux 
journaliers,  pour  en  tirer  à  la  fois  profit,  jouissance,  plaisir,  travail, 
service),  il  importe  de  ramener  sur  le  tapis  certaines  vérités  que  le 
cultivateur,  l'éleveur  ou  le  producteur  ne  doivent  pas  perdre  de  vue, 
s'ils  veulent  que  la  réussite  couronne  leurs  efforts ,  que  le  progrès 
suive  sa  marche  régulière  et  assurée. 

Bien  que  la  Société  d'Agriculture  de  la  province  de  Liège,  par  ses 
exhibitions  périodiques,  ses  concours,  ses  défis,  ses  luttes  pacifiques , 
cherche  avec  une  persévérance  louable  à  inculquer  par  le  langage  des 
faits  positifs,  publics,  irrécusables,  les  résultats  démontrés  par 
la  science  et  avoués  par  l'expérience  qu'en  ont  fait  les  éleveurs 
anglais,  français,  allemands  ;  i  bien  que  cette  société  cherche,  di- 
sons-nous, à  faire  pénétrer  ces  vérités  jusque  dans  les  derniers  degrés 
de  la  classe  si  intéressante  des  cultivateurs ,  il  importe  grandement  de 
seconder  ses  efforts  et  ceux  de  ces  hommes  consciencieux  qui ,  pen- 
dant longtemps,  se  sont  attachés  à  faire  triompher  dans  notre  pays  des 
principes  déjà  en  vogue  à  l'étranger. 

Nous-mêmes  à  plusieurs  reprises  et  dernièrement  encore  dans 
notre  histoire  de  la  médecine  vétérinaire ,  nous  avons  traité  cette 
question  si  intéressante  à  tant  de  titres ,  et  plusieurs  de  nos  conseils 
ont  trouvé  de  l'écho  parmi  les  écrivains  belges  et  étrangers ,  et  auprès 
de  bon  nombre  de  nos  cultivateurs.  Aujourd'hui  notre  tâche  sera 
différente  sans  être  moins  importante  cependant  ;  car,  ainsi  que  Tin- 
m  51 
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dique  le  titre  de  cet  article,  nous  avons  à  cœur  de  faire  connaître  briève- 
ment le  cheval  hesbignon ,  sa  conformation  extérieure,  ses  défauts,  ses 
qualités  pour  arriver  successivement,  suivant  leur  ordre  de  priorité,  aux 
développements  des  conditions  essentielles  de  son  amélioration  défi- 
nitive, de  son  perfectionnement  rationel. 

De  haute  taille,  de  formes  amples  et  charnues,  le  cheval  hesbignon 
se  distingue  encore  par  sa  tète  longue,  chargée,  par  ses  membres 
volumineux ,  par  ses  jarrets  gras ,  par  son  ventre  développé,  par  ses 
hanches  plus  ou  moins  proéminentes,  son  tempérament  lymphatico- 
sanguin  ou  lymphatique  proprement  dit,  et  par  un  certain  défaut  dans 
les  proportions.  Il  faut  convenir  que  la  nourriture  contribue  à  cette 
ampleur  des  formes  et  du  ventre  que  nous  venons  de  mentionner, 
car  il  consomme  en  été  une  masse  énorme  de  fourrages  verts ,  en 
même  temps  qu'il  p&ture  en  liberté  Therbe  haute  et  succulente  de  nos 
prairies,  et  le  trèfle  tendre  des  chaumes  de  lautomne. 

Offrant  beaucoup  d'analogie  avec  les  chevaux  brabançons  et  fla- 
mands ,  je  parle  de  ceux  des  environs  de  Louvain,  Diest,  St-Trond, 
Tongres,  Hasselt,  etc.,  ce  cheval  présente  contrairement  à  ce  qu'en 
dit  M.Desaive  dans  son  ouvrage  sur  les  animaux  domestiques  (p.  202 
et  203),  une  grande  vigueur  dans  le  charroi,  le  labour  et  le  service 
de  l'agriculture;  aussi,  les  marchands  de  chevaux  de  la  France,  de 
la  Hollande  et  même  de  la  Prusse ,  viennent-ils  chaque  année  nous 
en  enlever  aux  foires  de  Waremme ,  de  Huy  et  de  Liège  une  grande 
quantité  pour  le  batelage ,  le  roulage  et  la  remorque  des  bateaux. 

On  comprend ,  en  effet ,  quand  de  pareils  animaux  sont  sufiBsam- 
ment  nourris ,  parfaitement  sustentés,  tout  le  parti  que  Ton  peut  en 
tirer,  et  nous  sommes  chaque  jour  les  témoins  de  leur  courage ,  de 
leur  persévérance  et  de  leur  énergie. 

En  présence  des  faits  aussi  marquants  et  aussi  clairs,  connatt-on 
l'incurie  de  la  plupart  des  cultivateurs  qui  ne  prennent  pas  le  moindre 
soin  de  leur  éducation,  de  leur  amélioration  respective  ;  qui  n'appor- 
tent aucune  attention  à  leur  appareillement ,  et  qui  dans  leur  aveugle- 
ment poussent  l'obstination  jusqu'à  disputer  aux  jeunes  produits  de 
cette  race ,  si  précieuse  pourtant,  quelques  grains  d'avoine  dont,  dès 
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l'âge  de  quatre  semaines  ,  le  poulain  éprouve  un  si  pressant  besoin  ! 
Conçoit-on  surtout  ces  travaux  prolongés ,  cette  nourriture  si  souvent 
débilitante ,  cette  foule  de  pratiques  toutes  aussi  absurdes  les  unes  que 
les  autres,  qui  bouleversent  l'économie  animale  et  rendent  les  animaux 
infiniment  moins  aptes  aux  services  auxquels  on  les  destine  !  Cepen- 
dant ,  et  ici  on  doit  dire  toute  la  vérité  ^  ces  chevaux  sont  loin  d'être 
aussi  dégénérés  qufils  auraient  pu  le  devenir.  Us  s'éloignent  considé- 
rablement et  avec  rapidité  du  type  véritable  que  Ton  rencontre  encore 
àe.  temps  à  autres  chez  des  individus  à  qui  les  sociétés  d'agriculture 
sont  heureuses  et  fières  d'accorder  la  médaille  d'honneur,  qu'on  doit 
considérer  comme  la  consécration  la  plus  solennelle  de  leur  noblesse, 
de  leur  beauté,  de  leur  perfection.  Favorisé  par  la  plus  coupable  in- 
curie ,  comme  leur  abâtardissement  est  prompt  et  sûr  !  Et  pourquoi 
n'en  serait-il  pas  ainsi?  Dans  quel  pays  a-t-on  montré  jusqu'ici  autant 
d'apathie,  autant  d'insouciance,  tranchons  le  mot,  pour  l'amélioration 
des  animaux  domestiques ,  qu'en  Belgique  ?  Combien  y  a-t-il  de  pro- 
priétaires qui  cherchent  à  suivre  certaines  règles  dans  le  choix  de  leurs 
bestiaux?  En  est-il  beaucoup  qui  consentent  à  obtenir  de  bons  pro- 
duits en  essayant  quelque  peu  les  prescriptions  de  la  science  et  de 
l'art  pratique  dont  l'Angleterre  offre  la  plus  haute  représentation. 

Produire  vite  et  beaucoup ,  nourrir  peu  et  au  meilleur  marché 
possible,  tel  a  été  jusqu'à  ce  jour  la  règle  de  conduite  de  tant  de  cul- 
tivateurs. Mais  ,  hâtons-nous  de  le  dire,  il  y  a  d'honorables  exceptions 
à  la  règle  fatale  que  nous  devons  signaler  ici. 

On  ne  saurait  donc  trop  se  bâter  d'appareiller,  d'unir  au  plus  tôt 
les  produits  aussi  remarquables  par  le  fond  que  par  la  forme ,  et  de 
châtrer  impitoyablement  les  mâles  qui  n'offriraient  ni  beauté  de 
formes ,  ni  bonté  de  fond ,  ni  vigueur  générale,  caractère  essentiel  du 
sang  noble  et  pur. 

Pourquoi,  dira-t-on ,  châtrer  les  mâles  sans  presqu'aucune  restric- 
tion? Pourquoi?  parce  que  du  choix  des  reproducteurs  dépend  la 
réussite  des  essais  sérieux  d'amélioration  ou  de  perfectionnement  des 
animaux  domestiques.  Ne  vaut-il  pas  mieux ,  en  effet ,  limiter  le 
nombre  des  entiers  d'une  province  ayant  la  même  race  d'animaux , 
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que  de  tolérer  la  monte  par  des  màles  sans  caractères ,  sans  qualités, 
ayant  pour  toute  valeur  l'empreinte  indélébile  d'une  origine  dégradée, 
d'un  décousu  général ,  et  qui  contestera  que  sur  cent  étalons  il  y  en 
a  à  peine  trois  ou  quatre  propres  à  transmettre  leurs  belles  qualités , 
parconséquent  aptes  à  perfectionner  les  races ,  et  qu'on  prenne  bien 
garde  à  ce  que  l'examen  des  producteurs  soit  fait  avec  minutie;  qu'on 
ne  fasse  pas ,  comme  certains  habitants  de  l'enfer,  décrits  par  le 
Dante,  regarder  et  passer  outre,  non  ragianum  ditor,  disait-il,  me 
guarda  e  passa.  Car ,  alors  il  pourrait  arriver  de  bien  cruels  désagré- 
ments .  Du  reste ,  cet  axiome  étemel  du  sage ,  tel  père,  tel  fils ,  parait  ici 
dans  toute  son  évidence.  Avons-nous  raison  maintenant  d'insister  sur 
l'examen  de  l'étalon,  en  démontrant  sa  grande  influence  sur  sa  posté- 
rité, influence  qui  peut  même  se  transmettre  jusqu'à  la  quatrième  géné- 
ration ,  et  puis ,  n'est-il  pas  établi  victorieusement  par  la  notoriété 
publique  elle-même ,  que  les  défauts ,  la  faiblesse  des  organes ,  se  com- 
muniquent avec  la  même  facilité  que  les  bonnes  qualités.  Ainsi,  dans 
le  choix  dureproducteur ,  on  aura  soin  de  constater  s'il  ne  possède  pas 
telle  et  telle  qualité  fortuitement,  nous  insistons  à  dessein  sur  ce  point 
capital  ;  par  accident,  en  un  mot,  si  elles  ne  sont  qu'indiquées ,  sans  être 
la  propriété  fondamentale  des  parents ,  car,  il  en  résulte  bien  souvent 
des  mécomptes  de  la  négligence  apportée  à  l'examen  de  l'étalon. 

Au  fait,  y  a-t-il  des  défauts  physiques  et  constitutionnels  dans  une 
race  à  faire  disparaître?  £h  bien  !  recherchez  des  reproducteurs  mo- 
dèles, appropriez-les,  autant  que  faire  se  peut,  aux  besoins  du  trou- 
peau, et  alors  en  s'efforçant  d'obtenir  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait,  on 
parviendra,  la  persévérance  aidant,  au  but  qu'on  s'était  proposé  de 
réaliser. 

Cultivateurs ,  c'est  à  vous  à  comprendre  qu'il  ne  coûtera  pas  plus 
d'élever  des  produits  pourvus  des  qualités  éminentes ,  que  ceux  que 
vous  avez  possédés  jusqu'ici.  Du  reste ,  vous  savez  bien  que  ce  n'est  pas 
cet  ignoble  rouleur  (on  désigne  sous  ce  nom  les  entiers  ambulants  qui 
vont  faire  la  saillie  de  porte  en  porte  sous  la  conduite  d'un  domes- 
tique), qui  faisant  la  monte  pour  une  bagatelle,  n'a  d'autre  mérite 
que  le  vil  prix  de  ses  services.  Ce  n'est  pas  lui  qui  procréera  des  pro- 
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duits  remarquables»  comme  on  peut  le  constater  à  satiété ^  mais  bien 
rétalon  qui ,  possédant  des  qualités  fondamentales  reconnues ,  sait  les 
transmettre  à  ses  descendants  avec  une  constance  assurée. 

Cette  manière  d'améliorer  une  race  par  elle-même ,  sans  l'inter- 
vention du  sang  étranger ,  se  nomme  propagation  en  dedans,  Yin  and 
in,  des  Anglais,  ou  ce  que  nous  nommons  consanguinité;  c'est  la  con- 
tinuation d'une  race  par  la  même  famille ,  par  exemple  le  kocklanis 
des  Arabes ,  et  lorsqu'on  veut  perpétuer  par  la  voie  de  la  génération 
une  série  de  qualités  en  opposition  à  des  défauts  que  l'on  cherche  à 
exclure  »  cela  s'appelle  sélection.  C'est  par  la  sélection  alliée  à  la  con-- 
sanguinité,  que  les  Arabes  ont  perpétué  de  temps  immémorial  les 
éminentes  qualités  de  leurs  admirables  étalons  devant  lesquels  M.  de 
Lamartine  s'extasiait ,  et  dont  il  nous  a  laissé  de  si  touchantes  pein- 
tures dans  cet  admirable  voyage  en  Orient,  livre  précieux ,  livre  utile , 
que  tous  les  amateurs  devraient  au  moins  posséder  dans  leur  biblio- 
thèque. 

On  améliorerait  facilement  la  race  hesbignone  par  elle-même,  en 
recherchant  des  individus  des  deux  sexes  offrant  un  ensemble  de  qua- 
lités, joint  à  une  même  conformation,  une  même  beauté  de  formes;  et 
qui  dit  beauté  de  formes,  dit  l'harmonie,  la  juste  proportion  des  parties 
du  corps  et  présentant  à  l'examen  des  caractères  approximatifs.  Il 
n'est  pa3,  nécessaire  de  posséder  au  début  des  animaux  parfaits  pour 
ce  genre  de  reproduction  amélioratrice ,  il  suffit  de  constater  un  en- 
semble général  prouvant  à  l'évidence  que  le  même  sang  coule  dans 
leurs  veines  pour  que  la  réussite  soit  assurée;  mais  qu'on  se  garde 
bien  d'accoupler  des  individus  possédant  des  caractères  opposés ,  hé- 
térogènes, car  alors,  au  lieu  d'avoir  à  chaque  génération  une  collection 
de  qualités  prépondérantes ,  essentielles ,  marquant  par  leur  présence 
le  passage  d'une  génération  à  une  autre,  on  se  trouverait  ne  posséder 
que  des  produits  dépourvus  de  cet  état  constitutif,  si  bien  appelé  lien 
de  famille  et  où  les  qualités  remarquables  feraient  défaut. 

II  appartenait  à  un  éleveur  anglais  dont  le  nom  est  populaire  dans 
toutes  les  langues  de  l'Europe ,  Bakewell ,  d'élever  ces  vérités  fonda- 
mentales de  l'économie  rurale ,  à  toute  la  hauteur  d'un  dogme  positif. 
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En  effets  cet  illustre  praticien  par  des  soins  continueb,  par  une  pra- 
tique constante  et  suivie  avec  une  persistance  extraordinaire ,  est  par- 
venu au  moyen  de  la  génération  entre  famille ,  à  produire  une  race  si 
parfaite  de  bêtes  à  laine,  que  pour  immortaliser  cette  gigantesque 
création ,  on  s*est  plu  d'un  commun  accord  à  donner  le  nom  de  Ba- 
kewell  à  la  race  ovine  de  Dishley  à  longue  laine.  Ce  que  BaLewell 
avait  fait  pour  les  moutons ,  les  frères  Collins  sur  une  vaste  échelle 
l'entreprirent  pour  l'espèce  bovine,  et  c'est  à  ces  savants  que  la  race 
anglaise  de  Durham  doit  sa  haute  supériorité.  Rien  de  péremptoire , 
de  patent  comme  ces  faits  ;  aussi  l'illustre  historien  en  même  temps  le 
dernier  ministre  de  la  monarchie  de  Louis-Philippe ,  Guizot,  avaitr-il 
raison  de  s'écrier  :  les  faits  sont  dans  l'ordre  intellectuel  la  seule  puis- 
sance en  crédit. 

Ainsi ,  par  le  bon  vouloir  dont  le  Dante  a  dit ,  que  chez  l'homme 
il  fait  produire  des  fleurs ,  ben  fiorisce  negli  nomini  svolere^  aidé  de  la 
persévérance  et  d'un  peu  d'étude ,  on  parvient  à  modifier  profondé- 
ment la  constitution,  la  forme  des  animaux,  à  créer  de  nouvelles  races 
supérieures  par  leurs  qualités  aux  pères  et  mères,  sans  avoir  leurs 
défauts  ;  enfin,  à  multiplier  leurs  produits  pour  les  mettre  plus  à  la 
portée  de  nos  besoins. 

Voici  les  conditions  les  plus  essentielles  pour  parvenir  sûrement  à 
ce  grand  résultat  : 

Autant  il  est  facile  de  distinguer  chez  un  cheval  pur  sang,  par 
exemple ,  les  belles  qualités  qu'on  voudrait  implanter  dans  la  race 
hesbignone  par  croisement,  autant  il  est  difficile  de  distinguer  chez  les 
sujets  de  cette  race ,  quelques  produits  possédant  les  premiers  et  les 
plus  importants  éléments  du  perfectionnement  qu'on  désire  y  intro- 
duire. Cependant,  il  est  possible  dans  le  choix  des  producteurs  mâles 
et  femelles  de  constater  plus  ou  moins  exactement  l'identité  de  con- 
dition, leur  appropriation  respective,  l'hérédité  des  formes  et  des  qua- 
lités des  parents,  leur  constance  surtout.  Puis  ces  renseignements  une 
fois  obtenus ,  on  recherche  un  étalon  possédant  au  plus  haut  degré 
possible  les  qualités  que  Von  veut  ou  augmenter  ou  faire  nattre  ;  en- 
suite, on  l'accouple  avec  une  jument  ayant  à  peu  près  les  mêmes 


Digitized  by 


Google 


—  387  — 

caractères,  et  alors  le  produit  provenant  de  deux  souches  jouissant  de 
cette  double  influence  génératrice ,  présentera  l'assemblage  de  leur 
beauté ,  de  leur  forme ,  de  leur  qualité ,  réfléchira  en  un  mot  la  su- 
périorité des  parents  tout  en  offrant  encore  moins  de  défauts.  La 
nourriture  la  plus  substantielle  corrigera  certaines  imperfections ,  et 
l'exercice,  le  pansage,  la  promenade,  enfin  les  soins  appropriés  au 
développement  du  jeune  être  compléteront  les  premières  mesures 
indispensablement  utiles  au  succès  de  l'entreprise. 

Répétons-nous  pour  être  mieux  compris  ;  somme  toute ,  choix  des 
producteurs  mâles  et  femelles ,  leur  appropriation  réciproque ,  con- 
stance dans  l'hérédité  des  formes ,  qualités  à  développer  ou  à  faire 
nattre,  bien  soigner  les  appareillements,  corriger  lentement  les  défauts 
facilement  reconnaissables  et  un  à  un ,  par  des  conditions  organiques 
opposées,  par  exemple,  tète  grosse  chez  la  jument,  par  un  étalon  à 
petite  tète  bien  conformée;  pieds  mauvais,  par  un  mÀle  ayant  cette 
partie  du  corps  propre  et  saine  ;  jambes  défectueuses  ou  tarées ,  par 
Faccouplement  avec  un  entier  ayant  une  netteté  très-grande  dans  cette 
importante  partie  du  corps ,  et  vice  versa.  Nourrir  convenablement 
les  poulains ,  ménager  les  forces  par  des  charrois  moins  fatigants  ; 
pansage  et  bouchonnement  fréquent  ;  écurie  vaste ,  bien  aérée ,  telles 
sont  les  conditions  préliminaires  du  succès  d'amélioration  ou  du  per- 
fectionnement des  races.  Manquer  à  l'une  ou  l'autre  de  ces  condi- 
tions, c'est  s'exposer  à  de  cruels  mécomptes,  à  des  revers  certains  ; 
c'est  manquer  le  but  et  perdre  le  temps,  les  dépenses;  enfin,  c'est 
ajouter  un  mal  à  un  autre  mal  déjà  trop  grand. 

En  faut-il  davantage  pour  engager  les  cultivateurs  à  entrer  fran- 
chement dans  la  voie  que  nous  indiquons  avec  quelque  minutie ,  et 
qui  a  porté  les  Anglais  à  des  succès  aussi  constants  que  prodigieux. 
Leur  exemple,  si  bien  fait  pour  nous  servir  de  modèle ,  en  tout  ce  qui 
se  rapporte  à  l'agriculture  et  aux  branches  accessoires ,  comme  l'éco- 
nomie rurale,  ne  doit  pas  être  perdu  pour  nos  compatriotes.  Que  sans 
atteindre  si  haut  et  procéder  sur  une  si  large  échelle ,  attendu  que 
nous  n'avons  pas  entre  nos  mains  leurs  puissants  capitaux ,  les  essais 
à  tenter  soient  assez  bien  combinés,  suffisamment  conduits,   par- 
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faitement  étudiés ,  pour  que  ia  réussite  couronne  les  efforts  de 
l'éleveur  y  et  quelle  devienne  la  récompense  légitime  de  ces  hommes 
d'élite. 

Dans  les  essais  d'amélioration  de  la  race  indigène  par  elle-même, 
il  faut  faire  attention  que  la  mère  donne  la  taille,  le  père  les  parties 
antérieures,  la  mère  les  parties  postérieures,  et  en  cherchant  à  cor- 
riger un  défaut  par  une  qualité  correspondante,  on  est  sûr  de  réussir. 
Est-il  nécessaire  maintenant  de  dire  aux  cultivateurs  belges,  aban- 
donnez le  système  vicieux  de  l'élevage  contre  lequel  on  s'est  tant  élevé, 
et  où  vous  persistez  encore  cependant  ;  aérez  vos  écuries ,  donnez 
l'avoine  à  vos  jeunes  poulains ,  soignez  la  mère ,  pansez-la  avec  l'étrille 
et  le  bouchon  de  paille,  ménagez  ses  forces ,  ne  la  livrez  pas  trop  tôt 
à  la  reproduction,  ne  l'écrasez  pas  par  des  charrois  fatigants,  nouris- 
sez-la  bien ,  et  ayez  pour  les  autres  chevaux  la  même  précaution,  la 
même  indulgence  ;  alors,  en  suivant  les  règles  de  l'hygiène  et  les  pré- 
ceptes de  la  science,  la  voie  du  progrès  sera  facile'  à  aborder  et  vos 
essais,  vos  tentatives,  vos  expériences  seront  couronnées  du  plus 
brillant  succès. 

Amélioration  par  croisement. 

L'expérience,  cette  grande  voix  des  siècles,  a  déjà  prononcé  sur  le 
rpérite  de  cette  précieuse  innovation ,  et  le  succès  dont  les  étrangers 
se  montrent  si  fiers  à  tant  de  titres  est  notre  plus  forte  garantie.  En 
même  temps  pour  tous  les  cultivateurs,  pour  les  éleveurs,  pour 
les  hommes  courageux  qui ,  pendant  si  longtemps  ont  démontré  pé- 
remptoirement par  la  pratique ,  la  justesse  des  principes  théoriques 
de  l'art  d'améliorer  et  de  perfectionner  les  animaux  domestiques ,  l'ex- 
périence est  à  coup  sûr  leur  plus  vif  stimulant  et  la  juste  rénuméra- 
tion de  leur  labeur,  de  leur  dévouement. 

Pour  nous ,  avant  qu'on  eût  tenté  des  essais  sérieux  de  régénéra- 
tion de  la  race  hesbignone  par  l'introduction  du  sang  étranger,  noas 
avons  examiné  avec  soin  quelle  espèce  il  s'agissait  d'élever,  quel  ser- 
vice on  en  exigeait  et  la  possibilité  du  placement  ou  de  la  vente  des 
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prodaits  qui  en  proviendraient.  Cette  question  résolue  maintenant  par 
l'énergique  langage  des  faits ,  prouve  que  le  fermier  en  élevant  des 
chevaux  pour  le  service  de  la  cavalerie ,  pour  les  équipages  de  luxe , 
pour  le  cabriolet  ou  la  vigilante ,  a  trouvé  moyen  de  se  faire  une  res- 
source assurée  à  Tabri  de  toute  fluctuation  arbitraire ,  tandis  qu'avec 
les  chevaux  de  labour  descendus  aujourd'hui  à  vil  prix,  comme  il  était 
facile  de  le  prévoir  presque  à  jour  fixe»  par  la  suppression  du  roulage, 
des  charrois,  des  postes,  des  diligences,  de  tout  service  public  en  par* 
ticulier,  que  l'immense  extension  de  notre  railway  a  mis  à  néant ,  le 
fermier  se  voit  frustré  pour  l'avenir  dans  son  attente ,  et  il  est  de  son 
devoir,  il  y  a  de  son  honneur,  il  y  est  contraint  même ,  si  j'ose  ainsi 
parler,  pour  l'acquit  de  ses  obligations,  de  croiser  ses  animaux  domes- 
tiques, afin  de  sortir  victorieusement  d'une  situation  à  la  fois  précaire 
et  périlleuse  pour  l'avenir  de  sa  famille. 

Nous  avons  dit  précédemment  que  le  père  reproduisait  les  parties 
antérieures  du  corps ,  la  solidité  des  membres ,  l'énergie  des  mouve- 
ments ,  la  sobriété  et  la  forme  de  la  tète  ;  la  taille ,  le  tempérament , 
rintelligence ,  les  parties  postérieures,  le  bassin,  les  jambes  de  der- 
rière ,  le  poil ,  en  un  mot ,  la  vie  végétative  appartenaient  de  plein 
droit  à  la  mère;  c'est  une  de  ces  vérités  palpables.  Il  faut  faire  atten- 
tion, néanmoins,  qu'il  est  important  pour  réussir  d'agir  dans  de 
bonnes  conditions,  tels  par  exemple,  que  le  choix  d'un  bon  reproduc- 
teur, c'est  l'essentiel,  parfaitement  adapté  aux  qualités  de  la  femelle  ; 
en  accouplant  alors  ces  deux  animaux  bien  choisis ,  bien  appareillés , 
on  obtient  un  produit  mixte,  tenant  à  la  fois  du  père  et  de  la  mère. 

Ici  se  présente  la  question  de  savoir  à  quelle  race  il  faut  avoir  re- 
cours pour  croiser  l'espèce  chevaline  de  la  Hesbaye.  J'opine  pour  l'éta- 
lon arabe  du  Neidje,  plutôt  que  pour  le  pur  sang  anglais,  parce  que  celui 
ci  doit  au  Neidje  son  origine  et  son  perfectionnement;  quoiqu'ilen  soit, 
le  métis  issu  d'un  premier  accouplement,  ayant  les  qualités  voulues , 
et  pouvant  reproduire  tantôt  les  caractères ,  les  qualités ,  le  mérite  de 
la  race  anglaise ,  tantôt  ceux  de  la  race  hesbignone ,  ce  métis  sera  croisé 
denouveau  avec  l'étalon  anglais,  les  arabes  faisant  défaut,  tandis  que  les 
mfties  seront  chfttrés  sans  distinction ,  de  manière  à  arriver  à  la  neu- 
III  o2 
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vième  ou  dixième  génération  ;  ce  n'est  d'ailleurs  qu  alors  qu  on  doit 
retrouver  les  qualités  de  ceux  qu'on  a  choisis  pour  type.  A  cette 
époque ,  en  effet  ^  la  sous^race  ayant  acquis  assez  de  caractères  et  une 
constance  presqu'invariable ,  quoique  de  temps  à  autre  la  sous-variété 
doit  être  rafraîchie  par  des  étalons  pur  sang  «  pourra  sans  nul  crainte 
être  accouplée  entre  les  mÀles  et  femelles  qui  la  composent,  en  ayant 
soin  toutefois,  d'insister  sur  les  qualités  respectives  que  possèdent  les 
producteurs,  réformer  ceux  chez  qui  on  ne  rencontrerait  pas  ce  qu'on 
a  intérêt  à  maintenir  ou  à  cultiver.  Indubitablement  les  produits 
de  cette  alliance  choisie  jouiront  des  avantages  les  plus  marqués,  et  si 
la  nourriture  substantielle ,  réglée  habilement  sur  l'accroissement  des 
individus,  sur  leurs  besoins  physiques,  venait  à  manquer,  ou  à  être 
distribuée  avec  une  parcimonie  ou  une  prodigalité  également  condam- 
nables, elle  frapperait  plus  ou  moins  de  nullité  les  efforts  du  fermier 
ou  de  l'éleveur  et  paralyserait  le  développement  organique.  L'oubli 
des  précautions  les  plus  simples  que  prescrit  l'hygiène ,  tels  que  le 
pansage,  le  bouchon nement,  la  promenade,  le  travail  régulier,  une 
écurie  spacieuse,  aérée,  etc.,  ne  serait  pas  moins  dommageable  aux 
essais  d'amélioration  les  plus  sages ,  les  mieux  entendus,  les  plus  habi- 
lement conditionnés. 

Une  observation  que  nous  avons  à  faire  et  qui  rentre  pleinement 
dans  l'ordre  d'idées  que  nous  développons  immédiatement ,  c'est  que 
tout  en  agissant  dans  de  bonnes  conditions,  en  insistant  sur  les  qua- 
lités  iles  producteurs ,  en  développant  d'abord  et  en  perfectionnant 
ensuite  celles  qui  paraissent  à  peine  et  qui  cependant  doivent  former 
le  fond  principal ,  en  nourrissant  avantageusement ,  en  persévérant 
longtemps  dans  les  croisements  bien  entendus ,  si  on  livrait  trop  tôt 
les  jeunes  femelles  à  la  reproduction  ,  tout  serait  perdu.  En  effet, 
aucun  organe  n'est  arrivé  alors  à  son  complet  développement ,  la  fibre 
musculaire  n'a  pas  encore  cette  force,  cette  élasticité  qui  fait  son  prin- 
cipal caractère  ;  le  travail  de  l'ossification  est  en  train  de  se  faire,  les 
os ,  dans  la  majeure  partie  des  cas ,  sont  encore  à  l'état  d'épiphyse,  m 
mouvement  (luxionnaire  très^prononcé  se  porte  vers  la  tète  par  suite 
de  la  dentition  ,  la  nutrition  subit  de  profondes  modifications,  le  grand 
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travail  physiologique  de  TasâimilatioD  reste  contrarié  par  le  mauTaia 
régime  et  les  fatigues  continuelles,  tandis  que  par  contre  la  désassimi- 
lation  est  fortement  activée,  la  sensibilité  excitée  par  l'impressionnabi- 
lité  {dus  grande  des  organes ,  déterminent  par  les  rapports  sympa*' 
thiques  de  la  peau  avec  les  muqueuses  qui  tapissent  les  voies  aériennes 
et  pulmonaires,  des  accidents  parfois  très-graves  auxquels  on  ne  saurait 
trop  prendre  garde ,  et  si  dans  ce  moment  critique  on  laisse  laccou- 
plement  se  faire ,  alors ,  ou  la  logique  n'est  plus  vraie,  les  produits 
portent  avec  eux  le  caractère  indélébile  d'une  organisation  défectueuse. 

Il  faut  prendre  garde  encore  à  ne  pas  employer  à  la  monte  les 
étalons  trop  vieux  ou  épuisés  par  des  saillies  trop  nombreuses ,  les 
individus  mutilés  par  accident  ou  naturellement,  les  poulinières  trop 
âgées,  malades  ou  faibles  de  constitution ,  attendu  que  ces  états  sont 
opposés  par  leur  nature  au  succès  de  cette  immense  opération  qui  de- 
mande pour  être  menée  à  bonne  fin  une  persévérance  et  des  soins  de 
tous  les  instants. 

En  résumé,  influence  des  mâles  sur  le  produit,  hérédité  des  formes 
et  des  qualités  des  parents,  naissance,  développement  ou  entérination 
de  ces  qualités  par  l'accouplement  bien  entendu,  influence  de  la  nour- 
riture ,  de  l'éducation ,  nécessité  de  l'observance  des  préceptes  de 
rhygiène,  abus  du  travail,  des  fatigues;  procréation  à  un  âge  trop 
jeune ,  trop  précoce ,  son  influence  funeste ,  tels  sont  avec  les  autres 
considérations  accessoires  les  poijfits  que  nous  nous  sommes  efforcés 
de  préciser  aussi  brièvement  que  nous  le  permettait  l'étendue  de  cet 
article.  Du  reste,  nous  reviendrons  sur  cet  intéressant  sujet  dans  un 
très-prochain  numéro,  en  examinant  ce  qu'il  reste  à  faire  pour  amé- 
liorer la  vache  hesbignone,  l'éducation  des  porcs,  leur  perfection- 
nement. 

Les  détails  dans  lesquels  nous  serons  forcés  d'entrer  serviront  de 
corollaire ,  de  complément  obligé  à  ce  que  nous  venons  de  dire  pour 
l'amélioration  et  le  perfectionnement  de  la  race  chevaline  indigène. 
De  cette  manière  l'esprit  du  lecteur  toujours  conduit  sur  des  sujets 
différents ,  se  retrouvant  sans  cesse  en  face  des  mêmes  principes  avec 
les  différences  qui  distinguent  leur  application  aux  diverses  races  d'ani- 
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maax  domestiques ,  saisira  avec  facilité  leurs  caractères ,  leur  mode 
d'action  y  leur  influence  prononcée,  et  la  lumière  se  fera  jour  du  seio 
de  cette  catégorie  de  faits  positifs,  tous  indispensables  à  la  solution 
de  cette  vaste  question  qui  intéresse  à  un  si  haut  degré  Tagricul- 
ture  de  notre  belle  patrie. 


NOTICE 


sur  les  effets  peraicieux  pour  les  chevaux  et  le  bétail 


d«  la  planl*  nommée  valKalrement   pbtitb  doijvb  ( 

tn99im.  Ma.  )  OH  MÊ^moMCMim  floêfÊiêétm^ 

Par  m.  P.-E.  Dgssin, 

BolaDÎste- Propriétaire,  à  Liège  (U. 

Plusieurs  personnes  m'ont  jadis  témoigné  leur  surprise  de  ce  que 
Dieu  daigne  départir  aux  animaux  qui  broutent  Therbe  des  champs, 
la  faculté  de  discerner  les  espèces  qui  peuvent  leur  être  nuisibles 
d  avec  les  autres  jouissant  de  propriétés  bienfaisantes,  de  manière  que 
ces  animaux  ne  paraissent  jamais  se  méprendre  et  ne  manger  tout  au 
plus  les  premières  que  lorsqu'ils  sont  pressés  par  la  faim  et  qu'ils  ne 
trouvent  pas  d'autre  fourrage  plus  convenable,  tandis  que  l'homme, 
se  disant  la  créature  par  excellence ,  n'est  pas  doué  du  même  avantage. 
Je  répondais  à  ces  personnes  que  les  plantes  malfaisantes  ont  ordinai- 
rement un  aspect  sombre  et  une  odeur  plus  ou  moins  vireuse  qui  les 


(1)  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  publier  cette  notice  de  M.  Dossin,  ud  des  nestors  k» 
plus  instruits  de  notre  botanique  nationale,  le  modeste  auteur  de  la  Flore  du  pays  de  Liège, 
présentée  sur  la  demande  de  l'empereur  Napoléon  au  préfet ,  M.  Micon  ,  flore  où  feu  De  Candolie 
puisa  de  très-utiles  renseignements.  M.  Dossin  a  lu  sa  notice  il  y  a  dix  ans ,  à  la  section  d'agri- 
culture de  la  société  libre  d'émulation  de  Liège ,  qui  n'a  pas  cru ,  mais  bien  à  tort,  devoir  loi 
donner  4e  la  publicité.  La  petite  douve  est  très-commune  dans  quelques  prairies  des  enviroos 
de  Liège,  et  du  reste  dans  toute  la  Belgique ,  et  par  conséquent  il  est  fort  utile  d'activer  Tatteo- 
ion  des  cultivateurs  sur  la  destruction  de  cette  plante  nuisible. 

{Note  de  la  rédaction.) 
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trahissent  et  que  par  conséquent  il  est  donné ,  non  pas  à  Tinstinct  de 
rhomme  de  les  reconnaître ,  mais  à  son  discernement ,  à  son  intelli- 
gence 9  à  ses  études ,  ce  qui ,  en  effet ,  est  plus  digne  de  lui  et  de  sa 
nature  d'être  raisonnable. 

Il  est  vrai  que  des  observations  très-positives  apprennent  qu'il  y  a 
des  plantes  dont  l'aspect  n'a  rien  de  triste^  ni  de  rebutant  »  dont  l'odeur 
est  presque  nulle  et  qui ,  néanmoins ,  nuisent  beaucoup  à  l'espèce 
humaine.  C'est  alors  aux  connaissances  d'histoire  naturelle  qu'il  faut 
recourir  pour  reconnaître  ces  propriétés.  Aussi  je  considère  de  mon 
devoir  de  recommander  beaucoup  de  circonspection  dans  l'usage  des 
végétaux  peu  connus  ou  peu  usités.  C'est  de  quoi  l'on  était  si  bien 
convaincue  Paris,  qu'en  1818 ,  M.  Thuillier,  l'auteur  de  la  Flore 
Parisienne ,  me  dit  qu'il  était  chargé  par  le  gouvernement  de  se  rendre 
de  grand  matin,  aux  jours  assignés,  sur  certains  marchés  de  la  capitale, 
pour  y  examiner  les  champignons  ainsi  que  les  plantes  usuelles  les 
plus  rares  ou  les  moins  connues  et  qu'un  ordre  sévère  défendait  aux 
marchands  de  les  vendre  avant  cette  inspection  (  ^  ) . 

Il  y  a  quelques  années,  M.  Grandjean,  brasseur  de  Liège,  perdit 
trois  chevaux  robustes  qui  avaient  succombé  alternativement  et  de  la 
même  manière,  en  quelques  semaines  et  comme  ils  avaient  mangé 
du  foin  provenant  de  la  même  récolte  et  du  même  lieu ,  on  attribua 
la  cause  de  leur  mort  à  l'usage  de  ce  foin  et  l'on  me  pria  de  l'examiner. 

Après  une  investigation  exacte ,  faite  par  l'étalage  des  brins  de  foiu 
sur  un  grenier,  j'y  trouvai  en  quantité  de  \a petite  douve ,  en  latin  ra- 
nunculus  flammula  L.,  plante  qui  crott  dans  les  prés  humides,  dont 
la  racine  est  rampante  et  articulée ,  et  dont  la  tige  d'environ  un  demi- 
mètre,  faible,  couchée  à  sa  base,  lisse,  rameuse,  striée  et  un  peu 
comprimée ,  porte  des  feuilles  lancéolées  plus  ou  moins  arges,  glabres. 


(1)  Si  cette  inspection  existait  encore  de  notre  temps,  nous  n'aurions  pas  eu  à  déplorer  le 
malheur  arrivé  il  y  a  quelques  semaines  à  Bruxelles,  d'un  empoisonnement  par  le  faux-persii 
acheté  pour  du  persil  ordinaire.  A  cet  égard  nous  rappellerons  ici  que  pages  98>99  du  présent 
journal ,  nous  avions  longtemps  avant  cette  fatale  méprise ,  publié  les  moyens  sûrs  de  faire  cel(« 
distinction. 

{\uU  de  h  rédae^ioH.) 
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entières  ou  garnies  de  quelques  dentelures  sur  leurs  bords  et  se  ré- 
trécissant en  un  pétiole  plus  long  vers  le  bas  de  la  plante  que  vers  le 
haut ,  où  il  ne  paraît  consister  parfois  que  dans  la  gatne  membraneuse 
qui  se  trouve  toujours  à  sa  base  et  qui  embrasse  la  tige.  Quant  aux 
fleurs  qui  paraissent  ordinairement  au  commencement  du  mois  de 
juin  et  qui  se  succèdent  pendant  une  partie  de  Tété,  elles  sont  soli- 
taires sur  leur  pédoncule,  terminales  ou  axillaires,  droites,  jaunes 
(d'or)  ,  petites,  et  du  reste  semblables  à  celles  des  autres  renoncules. 

Pline  le  naturaliste  et  plusieurs  botanistes  célèbres  font  mention  de 
cette  plante  et  la  signalent  comme  nuisible  aux  bestiaux.  M.  le  pro- 
fesseur Lecoq  dans  son  Traité  des  plantes  fourragères  ou  Flore  des 
Prairies ,  la  déclare  aussi  une  des  plus  vénéneuses  qui  puissent  exister 
dans  les  prairies  humides  ou  dans  les  parties  des  prairies  même  hautes 
et  sèches  ou  Teau  séjourne.  «  C'est  pour  les  bestiaux  qui  ne  l'aiment 
pas ,  dit  Lecoq ,  un  poison  d'autant  plus  dangereux  qu'il  leur  est  pres- 
que impossible  de  l'éviter.  Les  tiges  traçantes  s'étendent  dans  toutes 
les  prairies  et  ses  rameaux  dressés  viennent  se  mélanger  à  l'herbe  qui 
est  broutée.  Beaucoup  de  bêtes  à  laine  périssent  tous  les  ans  pour 
avoir  mangé  cette  renoncule  dont  l'âcreté  n'existe  aussi  qu'à  l'état  frais. d 
Plusieurs  auteurs  se  sont  imaginés  que  les  propriétés  malfaisantes  de 
la  petite  douve  comme  d'autres  renonculacées ,  se  dissipent  par  la  des- 
siccation, et  que  dans  le  foin  sec  ces  plantes  sont  peu  nuisibles,  mais 
les  observations  si  souvent  répétées  en  Hollande ,  dans  tous  les  pâtu- 
rages où  la  petite  douve  est  si  surveillée ,  ont  fait  reconnaître  que  ces 
propriétés  novices  survivent  malheureusement  à  la  dessiccation.  En 
Allemagne  on  est  profondément  convaincu  que  l'usage  de  la  petite 
douve,  même  sèche,  corrompt  le  sang  du  foie  des  chevaux  et  altère 
l'organisation  de  ce  viscère.  C'est  pourquoi  ceux  qui  achètent  du  foin 
pour  les  chevaux  surtout ,  devraient  s'informer  d'où  il  provient ,  et 
dans  le  doute  le  faire  examiner  par  un  botaniste  ou  tâcher  de  connaître 
par  eux-mêmes  cette  plante  pernicieuse ,  trop  commune  encore  dans 
un  grand  nombre  de  localités. 

C'est  dans  ce  but  que  nous  joignons  une  planche  à  ce  travail  ;  elle 
représente  la  renoncule  flammète. 
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REFLEXIONS  iORALES 

snr  le  prii  du  pain. 

Par  m.  Canot, 

Chef  de  la  station  centrale  dn  chemin  de  fer,  à  Halines ,  etc. 

Je  vois  journellement  dans  les  feuilles  publiques  qu'on  se  plaint  de 
!a  cherté  du  pain  en  Belgique  ,  et  surtout  de  la  différence  qui  existe 
sous  ce  rapport  entre  les  villes  de  Paris  et  Bruxelles. 

En  France ,  le  froment  se  paye  dans  ce  moment  14  à  15  fr.  Thec- 
tolitre,  tandis  quen  Belgique  il  est  coté  17  à  18  fr.  Si  la  France 
trouve  son  prix  rénumérateur  dans  14  francs ,  il  n'en  est  pas  de  même 
en  Belgique,  où  par  suite  de  la  plus  forte  population  proportionnel- 
lement au  territoire ,  les  terrains  ont  une  plus  grande  valeur ,  et  où 
le  prix  rénumérateur  de  1 8  francs  donne  à  peine  une  existence  pos- 
sible au  producteur. 

Une  différence  si  peu  notable  entre  Paris  et  Bruxelles ,  différence 
qu'on  cite  si  souvent ,  serait  encore  moins  appréciable  si  tous  nos  pro- 
duits du  sol  entraient  en  consommation  directe  par  la  panification , 
mais  malheureusement  il  n'en  est  pas  ainsi ,  comme  le  prouvera  le 
calcul  suivant  : 

D'après  la  statistique  agricole  et  officielle  de  1846,  le  rendement 
de  la  récolte  d'une  année  se  monte  à  : 


Froment.     . 
Épeautre 
Orge      .     . 
Seigle     . 

Total    .     . 

Exportation  moyenne 

de  1839  à  1844  . 

Netto     .     . 


4,189,430 
1,396,774 
1,256,701 
5,069,316 


hectolitres. 


11,912,222 


1,844,790 
10,067,431 


(A) 
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(B)  Report     .     .      .     10,067,431 

Les  brasseries  et  distilleries  prennent  sur  ces  quantités     2,2023^7 


Reste 7,864,574 

(C)  Par  contre ,  la  consommation  s'établit  comme  suit  : 
4,000,000  de  têtes  à  V2  kil.  par  jour  font     2,000,000  kil. 
à  70  kil.  en  moyenne  par  hectolitre     .     .  10,228,415  hect. 

ce  qui  est  en  rapport  avec  la  récolte  d'une  année,  sauf  que  les  bras- 
series et  distilleries  en  prennent  ^25 «• 

Ce  calcul  a  été  fait  très-souvent ,  et  n'est  pas  ignoré  de  tous  ceux 
qui  s'occupent  de  la  question ,  mais  il  y  a  une  remarque  ici  à  faire  va- 
loir, c'est  qu'aujourd'hui  les  2,202,857  hectolitres  consommés  en 
moyenne  de  1839  à  1844  pour  les  brasseries  et  les  distilleries,  sont 
augmentés  de  ^23  ,  je  pense  même  de  moitié. 

Les  brasseries  et  distilleries  sont  des  industries  qui  méritent  certai- 
nement toute  protection  à  cause  du  grand  nombre  d'ouvriers  auxquels 
ils  procurent  une  existence ,  mais  on  n'ignore  pas  non  plus  que  les 
cabarets  aussi  bien  en  ville  qu'à  la  campagne ,  se  trouvent  aujourd'hui 
côte  à  c6te,  et  que  les  libations  dans  la  classe  ouvrière  dévorent  en 
définitive ,  le  pain  de  la  femme  et  des  enfants ,  conduisent  à  la  misère, 
au  vice  et  anéantissent  la  santé. 

Faites  des  cités  ouvrières ,  faites  des  salles  de  bain  pour  le  peuple , 
établissez  des  caisses  d'épargne ,  ou  toute  autre  institution  pour  amé- 
liorer la  position  de  la  classe  ouvrière ,  on  ne  parviendra  jamais  à 
augmenter  leur  bien-être  avant  que  les  cabarets  ne  diminuent  en  pro- 
portion des  établissements  utiles. 

Le  Créateur  nous  fait  dire  journellement  : 

Donnez--nous  notre  pain  quotidien. 

Mais  ce  n'est  pas  le  genièvre  du  cabaret  que  l'Oraison  dominicale 
destine  à  Thomme ,  c'est  bien  le  pain ,  qui  doit  être  consommé  en  fa- 
mille avec  la  mère  et  les  enfants.  C'est  la  nourriture  et  non  pas  le 
poison  que  la  prière  de  tous  les  jours  rappelle  aux  chrétiens. 

On  a  beau  prétendre  que  la  bierre  est  une  boisson  saine  qui  donne 
m  5S 
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de  la  force  au  travailleur.  Je  l'admets  volontiers  et  le  fait  est  même 
incontestable,  mais  l'ivrognerie  augmente  dans  des  proportions  si 
eifrayantes ,  que  tout  ce  qui  est  consommé  en  libations  augmentera 
de  jour  en  jour  notre  disette  en  produits  du  sol.  L'agriculture  nous 
impose  de  la  moralité  et  c'est  sur  cette  moralité  dans  les  moeurs  que 
nous  appelons  de  toutes  nos  convictions  la  sagesse  du  législateur. 


Sur  DD  procédé  tréséconoBiiqHe  de  lessiver  le  linge  à  la  vapeor 

et  sans  savon, 

FACILEMENT  RÉALISABLE  DANS  LES  HABITATIONS  DE  CAMPAfiNB  ET  D.E  VILLE  ^ 

Par  m.  Chandelon  , 

Professevr  ordiuin  d«  Chimie  i  l'IIiiTertité  an  Liégt ,  etc. 

NOTE   DE    LA    RÉDACTIOlf. 

Le  lessivage  du  linge  est  peur  toutes  les  familles  un  objet  impor- 
tant y  mais  il  l'est  plus  encore  dans  les  fermes  où  le  personnel  est  or- 
dinairement nombreux.  Nous  avons  donc  cru  pouvoir  communiquer 
à  nos  lecteurs  un  procédé  extrêmement  économique  dont  nous  devons 
la  connaissance  à  notre  savant  ^lègue  »  M.  Chandelon,  professeur 
de  chimie  à  l'Université ,  à  l'École  des  Mines  et  à  l'École  de  pyrotech- 
nie de  Liège.  Ce  procédé  n'est  plus  à  l'état  de  projet.  M.  Chandelon 
l'a  réalisé  chez  lui  et  nous-méme  nous  l'avons  imité ,  en  y  trouvant 
un  grand  nombre  d'avantages,  se  réalisant  en  économies  de  per- 
sonnel, de  temps  et  d'argent.  Le  premier  renseignement  que  nous 
ont  demandé  toutes  les  personnes  qui  ont  vu  l'opération ,  était  relatif 
à  la  conservation  du  linge.  Or,  nous  garantissons  cette  conservation.  Le 
linge  ne  s'use  pas  dans  ce  procédé ,  parce  qu'on  ne  le  bat  pas  et  que  ne 
passant  point  par  les  mains  des  lavandières^  il  ne  se  déchire,  ni  nes'éraille. 
Sous  ce  rapport  il  n'y  a  rien  à  craindre.  Secondement ,  le  carbonate  de 
soude  qui  est  la  seule  substance  employée,  est  sans  aucune  action  sur  la 
constitution  des  fils  ou  de  la  matière  textile.  La  crainte,  manifestée 
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par  quelques  personnes  à  qui  le  moindre  moi  chimique  fait  peur,  de 
voir  le  linge  se  brûler  dans  cette  opération ,  est  chimérique.  Sous  tous 
les  points  de  vue  qu'on  envisage  cette  question ,  on  ne  trouve  que  des 
avantages  sérieux  et  qui ,  dans  les  établissements  où  le  personnel  est 
grand  »  sont  d'une  importance  considérable. 

Le  carbonate  de  soude  en  beaux  cristaux  que  nous  avons  employé 
et  employons  encore  aujourd'hui ,  nous  vient  de  la  fabrique  de  subs- 
tances chimiques  de  MM.  Delmarmpl,  de  Vedrin  lez-Namur.  Il  nous 
coûte  21  francs  les  100  kilogrammes.  Lelessivagede  100  kilogrammes 
de  linge ,  de  la  première  ou  de  la  seconde  catégorie ,  revient  donc  aux 
environs  de  1  franc  pour  ce  sel  remplaçant  avec  tant  d'avantage  le 
savon. 

Les  deux  figures  explicatives  que  nous  avons  jointes  à  la  description 
du  procédé  de  M.  Chandelon ,  compléteront  l'instruction  praticpie. 
Dans  les  deux  figures  on  voit  la  coupe  du  foyer,  celle  du  chaudron  en 
fer  autour  duquel  la  fumée  et  la  flamme  circulent  ;  le  liquide  est  dans 
le  chaudron ,  au-dessus  se  pose  un  disque  en  bois  percé  de  trous  cir- 
culaires au  nombre  de  9  à  12  (ou  plus  si  l'appareil  est  grand).  Ces 
trous  mesurent  de  cinq  à  sept  centimètres  de  diamètre  et  reçoivent 
comme  l'indique  la  figure  2 ,  des  bâtons  cylindriques  de  bois ,  de  la 
même  grosseur.  On  voit  dans  la  figure  2  ces  cylindres  de  bois  en 
place ,  entre  le  linge ,  mais  l'expUcation  porte  que  le  linge  étant  réuni 
et  légèrement  pressé  dans  le  cuvier ,  on  retire  les  cylindres  de  bois 
afin  de  laisser  autant  de  cheminées  vides  dans  le  tas  de  linge  par  les- 
quelles la  vapeur  lessivante  circulera  à  son  aise. 

Le  chaudron  en  fer  est  du  genre  de  ceux  qu'on  trouve  chez  tous  les 
taillandiers  ;  quelques  petits  pieds  obliques  permettent  au  disque  en 
bois  de  se  maintenir  horizontal  au-dessus  du  liquide ,  comme  nos  fi- 
gures l'indiquent.  Enfin  le  cuvier  est  en  sapin  rouge ,  fermement  éta- 
bli et  solidement  construit.  Il  est  entouré  de  trois  cercles  de  fer.  Le 
couvercle  ferme  bien.  C'est  là  un  point  essentiel.  L'instruction  de 
M.  Chandelon  recommande  même  de  le  lu  ter. 

L'établissement  de  l'appareil  coûte  fort  peu  de  chose  en  comparai- 
son des  avantages  directs  et  prompts  qu'on  en  retire.  Nous  ne  pouvons 
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assez  recommander  »  convaincus  comme  qous  le  tsommes  par  notre 
propre  expérience  personnelle ,  un  procédé  aussi  simple  dans  son  exé- 
cution qu  économique  et  efficace  dans  ses  résultats. 


INSTRUCTION 
sur  le  lessivage  à  la  vapeur  et  au  moyen  du  carbonate  de  soude, 

Par  m.  Chandelon, 

Le  lessivage  à  la  vapeur  e^  une  opération  par  laquelle  le  linge, 
simplement  imprégné  de  lessive  alcaline ,  acquiert  graduellement  la 
chaleur  de  Teau  bouillante  par  le  seul  effet  de  la  vapeur  d'eau  mise  en 
ébullition,  et  qui,  en  s'y  condensant  successivement,  dispense  de 
verser  sur  le  linge  la  lessive  qui  s*en  égoutte.  D'où  il  résulte  que  Teau 
qui  retombe  sale  dans  la  chaudière ,  ne  retourne  plus  sur  le  linge  qu'à 
l'état  de  vapeur  et  est  parconséquent  toujours  dégagée  des  matières 
grasses  et  colorées  qu'elle  enlève  au  linge  pour  les  accumuler  de  nou- 
veau dans  la  chaudière. 

Ainsi ,  par  ce  procédé ,  le  linge  étant  imbibé  d'avance  par  une  les- 
sive alcaline ,  est  soumis  à  l'action  de  la  vapeur  d'eau  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  pris  la  température  de  l'eau  bouillante ,  alors  l'opération  est  termi- 
née. H  n'y  a  plus  qu'à  rincer  et  agiter  le  linge  dans  l'eau  sans  y  em- 
ployer le  savon. 

A.  Préparation  de  la  lessive, 

La  quantité  des  cristaux  de  soude  qu'exige  une  lessive,  est  relative 
à  l'espèce  et  proportionnée  au  poids  du  linge  sec. 

Pour  100  kilogrammes  de  linge  sec  et  fort  sale  (linge  de  cuisine), 
il  faut  5  kilogrammes  de  cristaux  de  soude. 

Pour  toute  autre  espèce  de  linge  sec  de  même  poids,  il  faut  4  kil. 
de  ces  cristaux. 

On  fait  dissoudre  ces  cristaux  de  soude  dans  100  à  110  litres  d'eau 
pour  100  kilogrammes  de  linge  sec. 


Digitized  by 


Google 


—  402  — 

B.  Préparation  du  linge. 

Pour  imprégner  de  lessive  le  linge  à  blanchir,  on  place  au  fond 
d'un  cuvier  ordinaire  plusieurs  pièces  de  linge  fin  sur  lequel  on  jette 
de  la  lessive  de  manière  à  l'en  imprégner  le  plus  uniformément  pos- 
sible. On  continue  ainsi  »  de  telle  sorte  que  le  linge  le  plus  gros  se 
trouve  en  haut  du  cuvier  (linge  de  corps ,  draps ,  nappes  et  serviettes]. 

Le  linge  étant  ainsi  préparé ,  on  le  laisse  macérer  dans  la  lessive 
jusqu'au  lendemain  matin. 

C.  Mise  du  linge  dans  le  cuvier  à  la  vapeur. 

§  1.  On  remplit  la  chaudière  d'eau  naturelle  à  10  centimètres  du 
bord.  On  pose  ensuite  le  disque  de  telle  sorte  qu'il  se  trouve  partout 
à  égale  distance  du  bord  de  la  chaudière  et  l'on  place  des  morceaux  de 
bois  tournés  dans  les  trous  du  disque  destinés  aux  cheminées.  Enfin, 
pour  éviter  toute  déperdition  de  vapeur,  on  lute  le  cuvier  lui-même 
au  rebord  de  la  chaudière  avec  des  étouppes  mouillées  ou  de  la  terre 
glaise. 

§  2.  On  commence  par  garnir  toute  la  circonférence  intérieure 
du  cuvier  avec  des  draps  et  de  telle  sorte  qu'une  partie  recouvre  le 
disque  et  que  l'autre  retombe  en  dehors  du  cuvier. 

On  asseoit  alors  la  buée,  c'est-à-dire  qu'on  encuve  le  linge  de  la 
manière  suivante  :  on  place  au  fond  le  linge  sale,  celui  de  cuisine, 
en  ayant  grand  soin  de  ne  pas  fouler  le  linge  afin  que  la  vapeur  le  pé- 
nètre plus  aisément.  On  se  borne  à  le  placer  le  plus  uniment  possible. 
On  continue  ainsi  jusqu'à  la  fin ,  de  telle  sorte  que  le  linge  le  plus 
délicat  se  trouve  en  haut  du  cuvier. 

Quand  tout  le  linge  est  encuvé ,  on  retire  les  rouleaux  avec  précau- 
tion ,  on  s'assure  que  les  vides  ou  passages  à  vapeur  ne  soient  pas 
obstrués ,  en  y  faisant  passer  une  petite  perche  qui  doit  pénétrer  jus- 
qu'au fond  de  la  chaudière. 

On  place  ensuite  des  draps  ou  autres  pièces  de  linge  en  plusieurs 
doubles  en  haut  des  cheminées  ménagées  dans  le  linge ,  afin  que  la 
vapeur  n'y  passe  pas  trop  vite  et  qu'elle  se  porte  autour  du  cuvier 
pour  communiquer  ensuite  à  la  surface  du  linge. 
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On  rabat  alors  les  draps  d'enveloppe ,  on  étend  sar  le  tout  un  ou 
plusieurs  draps ,  mais  il  ne  faut  jamais  que  le  linge  touche  au  cou- 
vercle du  cuvier  pour  que  la  vapeur  pénètre  et  circule  partout. 

Bouillage  de  la  lessive  à  la  vapeur. 

Il  n'y  a  à  cet  égard  qu'à  bien  diriger  et  entretenir  le  feu  pendant 
le  temps  voulu.  On  allume  le  feu  pendant  qu'on  encuve  le  linge. 

On  reconnaît  que  le  feu  est  bien  dirigé  lorsqu'on  soulevant  le  cou- 
vercle du  cuvier ,  la  vapeur  tend  à  s'échapper  avec  force. 

Pour  reconnaître  le  moment  d'arrêter  le  feu,  le  meilleur  indice  est 
celui  que  donnent  les  cercles  de  fer  du  cuvier.  Lorsqu'ils  sont  assez 
chauds  pour  ne  plus  pouvoir  y  tenir  la  main ,  on  en  conclura  que  l'on 
peut  éteindre  le  feu  et  que  la  lessive  est  terminée. 

Décuvage  et  rinçage  du  linge. 

Deux  ou  trois  heures  après  avoir  arrêté  le  feu ,  ou  mieux  encore , 
si  l'on  n'est  pas  pressé ,  lorsque  le  linge  a  passé  la  nuit  dans  le  cuvier 
et  qu'il  est  refroidi ,  on  l'en  retire  et  on  le  porte  au  lavoir. 

Le  rinçage  ou  le  lavage  se  borne  à  immerger  complètement  le  linge 
dans  une  eau  courante  et  à  l'y  laisser  parfaitement  tremper  pendant 
un  certain  temps,  après  l'avoir  légèrement  frotté  à  la  main. 

Il  ne  s'agit  donc  plus  ensuite  que  d'écacher  le  linge  une  ou  deux 
fois  dans  l'eau  courante ,  et  il  ne  faut  le  savonner  qu'à  moins  que  l'o- 
pération n'ait  été  faite  qu'imparfaitement,  que  des  taches  eussent 
échappé,  parce  que  la  température  de  la  lessive  n'aura  pas  dans  le 
coulage  été  portée  à  100"*  dans  toutes  les  parties  du  cuvier,  ce  qui  est 
le  seul  cas  où  un  peu  de  savon  puisse  s'employer. 

Si  l'on  n'a  pas  d'eau  courante  pour  faire  tremper  et  bien  immerger 
le  linge  et  qu'on  doive  le  rincer  dans  un  bassin  ou  baquet ,  il  faudra 
changer  l'eau  plusieurs  fois  si  l'on  veut  que  le  linge  soit  blanc. 
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LES  CHOUX  AGRICOLES, 
Par  m.  Ch.  Morren. 

En  présence  des  faits  d  une  haute  gravité  et  qui  ne  paraissent  être 
que  trop  vrais  malheureusement,  en  ce  qui  concerne  Tinfluence  des 
navets  sur  le  lait,  sa  quantité  et  ses  qualités,  il  est ,  pensons-nous, 
nécessaire  d'attirer  l'attention  des  cultivateurs  sur  une  culture  qui,  bien 
que  connue  dans  quelques  localités ,  est  loin  cependent  d'être  générale 
en  Belgique.  Nous  voulons  parler  des  choux.  D'ailleurs ,  l'expérieDce 
de  ces  cinq  dernières  années  nous  l'a  appris.  Quand  les  pommes-de- 
terre  manquent,  ou  sont  chères,  une  des  principales  nourritures 
auxquelles  le  peuple  s'adresse  avec  raison ,  est  celle  des  choux.  Cette 
vérité  s'est  observée  généralement  en  1845,  1846  et  1850.  Nous 
avons  donc  là  encore  un  motif  sérieux  pour  examiner  avec  soin  la 
culture  et  ta  connaissance  des  choux. 

Notre  but  ne  sera  pas  d'écrire  ici  leur  histoire  naturelle  sous  le 
point  de  vue  horticole ,  mais  seulement  d'envisager  ces  plantes  inté- 
ressantes et  leur  culture  sous  leur  rapport  agricole  et  nous  n'hésitons 
pas  de  déclarer  que  c'est  en  ce  sens  que  nous  nous  aiderons  dans  cet 
écrit,  de  divers  traités  et  mémoires  spéciaux  qui  ont  été  publiés  ré- 
cemment en  allemand  et  en  anglais  sur  les  plantes  comestibles  pro- 
duites par  la  culture  des  champs. 

§   1®'.    ÉTYMOLOGIE    ET    NOMS. 

Le  mot  français  de  chou  est  déjà  fort  ancien ,  mais  son  origine 
n'est  pas  très-claire.  On  suppose  qu'il  dérive  de  cabus  qu'on  écrivait 
d'abord  cabu  (Voyez  De  l'Escluse) ,  et  comme  l'on  dit  cabuccio  en 
italien  et  Eabis-Kraut  en  allemand  pour  indiquer  certains  choux 
pommés,  on  pense  que  ces  mots  proviennent  du  latin  caput,  tète, 
dont  les  pommes  ont  la  forme.  On  répond  à  ceux  qui  ne  se  contentent 
pas  de  cette  filiation  que  déjà  les  Français  appellent  caboche  une  tète 
dont  la  forme  est  singulière,  ou  monstrueuse.  C'est  évidemment  ce 


Digitized  by 


Google 


—  405  — 

mot  de  caboche  qui  a  produit  le  nom  que  les  Anglais  donnent  aux  choux, 
en  général,  caiia^e  et  celui  des  italiens  caiticcto.  Cependant  M.  Horne- 
Tooke,  agriculteur  anglais,  n aimant  pas  sans  doute,  en  cultivant 
ses  choux ,  d'avoir  affaire  à  des  caboches,  a  gravement  soutenu  que 
le  mot  anglais  cabbage  venait  directement  du  grec  Ka&if  qui,  heureu- 
sement pour  cet  agriculteur,  signifie  nourriture,  aliment,  parce  qu'en 
effet  les  choux  ont  été  un  des  premiers  plats  des  Angles,  les  Anglais 
primitifs. 

Mais  si  chou  vient  de  cabus ,  il  n'est  pas  non  plus  très-clair  que 
cabus  provienne  de  caput.  Linné  ne  voulait  pas  de  cette  étymologie 
de  tête  :  il  trouvait  plus  naturel  de  faire  venir  cabus  de  cibus  qui  par 
un  hazard  singulier  signifie  encore  une  fois  nourriture  par  excellence , 
comme  si  les  choux  avaient  été  aussi  en  France  un  des  premiers  mets 
qu'on  ait  mangé ,  si  tant  est  que  les  Romains  n'aient  pas  introduit  les 
choux  dans  les  Gaules,  ce  dont  nous  traiterons  dans  un  instant.  Tou- 
jours est-il  que  l'opinion  de  Linné ,  très-différente  de  celle  de 
M.  Horne-Tooke,  aboutit  au  même  résultat  et  que  les  choux  sont, 
étymologiquement  et  grammaticalement  parlant ,  une  bonne  nourri- 
ture, une  nourriture  primitive  de  divers  peuples. 

Les  Latins  cependant  nommaient  les  choux  des  brassica.  Cicéron  , 
dans  son  traité  de  la  nature  des  Dieux  (1147)  corroboré  par  Caton, 
dans  ses  choses  rustiques  (res.  rust.  157),  et  par  Pline  (XIX.  8.  XX) 
sont  d'accord  que  ce  mot  de  brassica  provient  de  dpsU^siv  qui  signifie 
dévorer  parce  qu'en  effet  dès  que  le  bétail  voit  les  choux ,  il  les  dévore 
tant  il  en  est  avide.  Festus  est  d'un  autre  avis  :  brassica,  quasi 
prœsica,  quodex  stirpeprœsecetur;  son  brassica  selon  lui  dériverait  de 
l'habitude  en  effet  qu'on  a  de  couper  les  choux  de  leur  tige.  La  version 
de  Cicéron  est  beaucoup  plus  acceptable,  surtout  parles  agriculteurs. 

En  flamand,  en  hollandais,  etc.,  on  appelle  les  choux  AooJen ,  en 
haut  allemand ,  kohl,  kohlea.  Ce  mot,  certes,  ne  ressemble  ni  à  cabus, 
ni  à  chou,  ni  à  brassica.  D'où  vient-il  donc?  Il  est  glorieux  pour  les 
Flamands  d'être  d'accord  avec  Aristote  et  de  parler  commelui.  Le  pro- 
fesseur d'Alexandre-le-Grand  appelait  les  choux  des  kaulion  (  KavXiov) 
(voyez  Arist.  hist.  nat.  VIII.  2),  et  quelques  unsdisaientde  son  temps 
III  u 
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kauUskos  {tcavXiayo^) .  Ce  mot  grec  de  kaulion  dérive  sans  conteste  de 
kaulàs  [iixvJoç^  en  latin  caulis)  tige.  Les  Grecs ,  avec  leurs  iles  nom- 
breuses ont  vu  surtout  les  choux  des  côtes ,  qui  ont  en  effet  les  tiges 
plus  sveltes ,  plus  divisées  et  ont  produit  cette  race  particulière  dont 
le  choux-fleur  et  le  broccolis  sont  des  représentants.  De  l'Ëscluse  dit 
que  les  choux  se  nommaient  de  son  temps  «  es  boutiques  » ,  c'est-à- 
dire  chez  les  apothicaires  :  caules,  comme  si  c'étaient  des  tiges  par 
excellence. 

§    2.    PATRIE,    STATIONS    ET    ANTIQUITÉ. 

Il  est  toujours  important  de  savoir  la  patrie  d'une  plante  et  l'his- 
toire des  choux  nous  démontre  encore  la  nécessité  de  cette  connais- 
sance. Il  est  rare  qu'un  végétal  possède  toutes  les  qualités  supérieures 
que  la  culture  peut  lui  donner  dans  le  lieu  même  de  sa  primitive 
origine  et  l'expatriation  est  un  grand  moyen  de  bonifier  les  êtres  na- 
turels en  les  appropriant  davantage  à  nos  besoins.  C'est  ce  que  l'étude 
des  choux  nous  démontrera  encore. 

Le  chou  typique  d'où  toutes  les  races ,  les  sous-races ,  les  variétés 
et  les  sous-variétés  sont  sorties,  est  originaire  des  côtes  de  l'Angleterre 
et  de  celles  du  continent ,  en  longeant  la  mer  du  Nord ,  aussi  bien 
que  la  Méditerranée  et  l'Adriatique.  Or,  ce  chou  typique  est  surtout 
du  genre  de  ceux  que  les  Grecs  ont  pu  nommer  avec  raison  kaulion,  et 
nous,  kool,  parce  que  les  tiges  chez  lui  l'emportent  sur  les  têtes.  Le 
chou  à  vaches,  le  chou  en  arbre ,  le  chou  branchu,  le  chou  palmier,  le 
chou  à  mille  têtes ,  le  caulet  des  flamands  sont  précisément  des  dévia- 
tions de  ces  choux  primitifs  et  ce  sont  aussi  ceux  qui  ont  été  regardés 
par  tous  les  agriculteurs  connaisseurs  comme  les  meilleures  races  pour 
produire  du  bon  lait  chez  les  vaches  et  en  quantité.  Aussi,  ces  races- 
là  ,  perfectionnement  des  choux  primitifs ,  fuient-elles  les  côtes  du 
littoral  pour  pénétrer  plus  avant  dans  les  terres,  sans  toutefois 
quitter  le  sol  qui  leur  est  le  plus  propre.  On  les  trouve  en  abon- 
dance dans  le  département  du  Nord ,  dans  l'ancienne  Flandre  fran- 
çaise, dans  le  Poitou,  dans  les  provinces  continentales  de  la  Hollande, 
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comme  la  Gueidre ,  le  Brabant  septentrional ,  dans  les  prorinces 
rhénanes ,  la  Westphalie,  le  Wurtemberg,  etc.  On  les  rencontre  dans 
un  haut  état  de  prospérité  dans  les  îles  de  Jersey  et  Guerseney ,  mais 
comme  nous  venons  de  le  dire ,  dans  l'intérieur  des  terres.  L'Angle- 
terre proprement  dite  et  l'Ecosse,  de  même  la  Belgique  littorale, 
ont  plutôt  comme  chou  agricole  des  variétés  pommées,  c'est-à-dire 
beaucoup  plus  éloignées  de  la  structure  originale ,  typique  et  primi- 
tive. 

La  station  est  le  genre  de  localités  où  sous  un  climat  donné  une 
plante  existe  naturellement.  La  station  des  choux,  ce  sont  les  plaines 
sablonneuses  et  légères  qui  bordent  la  mer.  C'est  une  plante  des 
arrière-dunes.  Ce  n'est  donc  pas  une  plante  de  montagne.  Le  sol  lui 
est  assez  indifférent  quant  à  sa  nature ,  mais  non  quant  à  ses  qualités 
physiques;  il  faut  qu'il  soit  léger,  très-divisé,  très-perméable  aux 
racines ,  sans  pierrailles ,  ni  rochers ,  mais  à  particules  fines ,  non 
adhérentes  et  laissant  facilement  passer  l'eau  et  les  substances  fertili- 
santes. 

Cette  station  littorale  implique  encore  que  l'atmosphère  doit  être 
assez  humide ,  que  les  pays  à  brouillards  sont  effectivement  ceux  où 
les  choux  croissent  le  mieux,  que  leurs  feuilles  sont  faites  en  se 
buUant  si  facilement  pour  saisir,  recueillir  et  conserver  la  rosée,  cir- 
constances que  tout  le  monde  a  dû  observer.  Les  régions  venteuses 
et  sèches  ne  conviennent  pas  aux  choux  précisément  à  cause  de  leur 
station  naturelle.  Aussi  les  voyons-nous  partout  où  leur  culture  réus- 
sit ,  se  concentrer  dans  les  plaines  dont  le  sol  a  été  cultivé ,  divisé  et 
amendé  souvent  et  depuis  longtemps ,  le  long  des  rivières,  au  bas  des 
montagnes  ;  toujours  là,  l'humidité  de  l'air  et  même  l'humidité  du  sol 
favorisent  le  plus  leur  végétation.  Peu  conviennent  aussi  bien  pour 
occuper  le  fond  des  marais,  des  lacs  desséchés  et  qui  sont  encore  trop 
humides  pour  recevoir  d'autres  plantes  toujours  à  cause  de  la  nature 
des  stations  où  les  choux  ont  pris  primitivement  naissance.  Quand  on 
a  bien  étudié  l'histoire  naturelle  de  l'être  qu'on  soumet  à  la  culture , 
on  s'épargne  bien  des  mécomptes  et  l'on  se  dirige  dans  la  seule  voie 
qui  puisse  aboutir  au  succès. 
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Nous  avons  dans  le  chapitre  précédent  déjà  signalé  différents  au- 
teurs anciens  qui  prouvent  que  le  chou  considéré  même  comme  plante 
agricole,  est  connu  depuis  une  très-haute  antiquité.  Cependant  la 
flore  de  la  Bible  ne  comprend  pas  ce  végétal  parmi  ceux  cités  par  les 
Hébreux.  Homère  n  en  parle  pas  plus  qu  Hippocrate.  Seulement  dans 
les  mythes  du  paganisme  grec  nous  trouvons  une  origine  des  choux 
qui  n'est  pas  sans  intérêt  même  à  notre  époque  où  il  n*y  a  plus  d'idoles. 
Lycurgue,  prince  de  Thrace,  pour  détruire  l'ivrognerie  dans  son 
pays,  ordonna  qu'on  arrachât  et  détruisit  toutes  les  vignes.  Dionyse 
prit  le  parti  du  jus  de  la  treille  et  lia  Lycurgue  au  pied  d'un  cep. 
Lycurgue  pleura  abondamment  et  de  chacune  de  ses  larmes  naquit 
un  chou.  (FI.  myth.  p.  120).  Nous  prions  nos  lecteurs  de  croire  que  ce 
n'est  pas  en  vain  que  nous  citons  ces  faits  de  l'antiquité.  Pendant  tout 
le  moyen-âge  on  a  cru  qu'il  existait  un  tel  antagonisme  entre  les  choui 
et  la  vigne  ,  qu'on  afiBrmait  que  ces  deux  plantes  ne  pouvaient  vivre 
ensemble  l'une  à  côté  de  l'autre  et  que  souvent  même  la  vigne  recu- 
lait ou  mourait.  Aujourd'hui  encore  ces  fables  ne  sont  pas  mortes 
chez  les  peuples  vignicoles,  même  aux  bords  de  la  Meuse  dans  notre 
pays.  Le  naturaliste  y  voit  la  confirmation  des  lois  de  la  nature.  Le 
chou  ne  peut  croître  entre  des  pierrailles  et  la  vigne  s'y  complaît,  il 
faut  à  l'un  un  lieu  humide ,  plat  «  un  sol  léger  et  poudreux ,  à  l'autre 
une  station  sèche,  chaude,  inclinée,  une  terre  dure  et  crevassée; 
donc  où  l'un  périra ,  l'autre  croîtra  et  la  guerre  de  Dyonise,  amateur 
de  la  vigne,  contre  Lycurgue,  le  défenseur  de  la  sagesse  et  des  choux, 
exprime  une  grande  vérité.  Les  Grecs  cachaient  souvent  sous  le  voile 
de  la  mythologie  des  observations  de  la  nature. 

Non-seulement  chez  les  anciens  existait  l'antipathie  naturelle  entre 
les  vignes  et  les  choux ,  mais  elle  se  retrouvait  chez  l'homme  quand  il 
faisait  usage  de  vin  et  d'un  potage  au  chou.  Jules  l'africain  mettant  le 
conseil  en  pratique  :  «  pour  boire  beaucoup  de  vin  sans  s'enivrer, 
disait-il ,  il  faut  manger  des  choux.  »  Il  y  a  encore  des  médecins  qui 
sont  de  cet  avis  et  l'on  sait  si  les  médecins  se  connaissent  à  ces  re- 
cettes-là! Nous  citerons  Robley  Dunglison,  qui  dans  son  célèbre  traité 
d'hygiène  (Philadelphie  1844,  p.  259-260),  recommande  beaucoup 
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aux  Américains  lusage  des  choux  soas  oe  point  de  vue.  Il  rappelle  à 
ce  sujet  les  vers  de  Columelle. 

Toloque  pluriina  terr», 
Orbe  virens  pariter  plebi,  regique  suberbo. 

Ce  que  nous  nous  permettrons  de  traduire  ainsi  : 

Le  chou  est  à  la  fois 
Le  légume  chéri  des  peuples  et  des  rois. 

Et  depuis  que  les  peuples  boivent  d  aussi  bons  vins  que  les  rois ,  on 
dit  y  en  France  surtout ,  que  pour  se  remettre  le  lendemain  d*un  jour 
d^ivresse ,  il  faut  manger  du  potage  aux  choux. 

Dioscoride  prétendait  que  Tusage  immodéré  des  choux  nuisait  à  la 
vue,  oculorum pupillos  îœdit,  absolument  comme  les  médecins  affir- 
ment qu'aux  Indes  Tusage  constant  du  riz  rend  ou  myope  ou  aveugle, 
de  même  que  le  sucre  produit  un  effet  semblable  sur  les  chiens  et  les 
chevaux.  Juvenal  va  plus  loin  en  regardant  les  choux  comme  un  poison 
lent. 

Occidxt  miseros  crambe  repetita  magistroa 

Tuons  les  loups  pédants  en  les  bourrant  de  choux  ! 

Allien  donnait  un  nom  particulier  aux  mangeurs  de  choux  :  xpa/nôofayc^ 
(Grambophages) ,  les  Kohlfressers  des  allemands  actuels.  La  chou- 
croûte  est  en  effet  un  met  connu  depuis  le  temps  des  Romains  et  l'on 
remarque  encore  aujourd'hui  que  la  culture  du  chou  cabus  blanc  et 
sa  préparation  sont  surlout  répandus  autour  de  Cologne ,  lancienoe 
colonie  romaine. 

L'usage  des  choux  se  continua  pendant  tout  le  moyen  âge ,  mais  les 
opinions  des  Romains  à  leur  égard  se  retrouvent  toujours.  A  la  re- 
naissance nous  en  trouvons  encore  des  traces  dans  lelivredeDodoëns, 
traduit  par  De  l'Escluse.  «  Les  choux  mengez,  dit-il  (p.  381),  en- 
gendrent gros  sang  et  mélancolique,  principalement  les  rouges.  Les 
blancs  sont  meilleurs  à  digérer  et  donnent  meilleure  nourriture  et 
plus  convenable,  principalement  quand  ils  ont  esté  boullys  par  deux 
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fois.  »  Le  fameux  médecin  Porta ,  qui  jugeait  des  propriétés  des 
plantes  par  leur  forme  ^  voyant  les  choux  se  pommer  si  facilement, 
en  conclut  qu'ils  étaient  un  stimulant  de  la  grossesse  et  recommanda 
gravement  aux  agriculteurs  d'en  nourrir  dans  ce  but  les  vaches  des- 
tinées à  la  saillie  et  cette  absurdité  a  cours  encore  de  nos  jours  parmi 
les  campagnards  de. l'Italie.  Aussi,  Loudon  et  d'autres  agronomes  an- 
glais font-ils  la  remarque  que  c'était  surtout  dans  le  midi  de  l'Europe 
que  les  choux  sont  regardés  comme  une  nécessité  de  l'agriculture. 

Enfin ,  depuis  ces  époques  où  l'exagération  se  mêlait  à  un  fond  de 
vérité  en  méconnaissant  la  véritable  utilité  des  choses,  les  choux 
n'ont  plus  été  regardés  que  comme  des  remèdes  familiers,  l'un  des 
légumes  les  plus  salutaires  et  le  plus  populaire  de  tous  et  enfin  une 
plante  agricole  dont  il  convient  d'apprécier  à  sa  juste  valeur  les  pro- 
priétés bienfaisantes. 

§    5.    DU    GENRE    DES   CHOUX,    DE   SES    DIVISIONS    ET   DE    LEURS   VARIÉTÉS. 

Les  choux  qu'on  cultive  pour  les  besoins  agricoles  appartiennent 
tous  à  une  seule  espèce,  définie  et  nommée  par  les  naturalistes 
brassica  oleracea.  Linn.  Le  genre  lui-même  se  distingue  de  suite  par 
ses  caractères  essentiels  qui  consistent  dans  une  silique  presque  cylin- 
drique ,  un  style  très-petit ,  court  et  obtus ,  des  graines  en  une  seule 
série,  presque  globuleuses  et  le  calice  clos. 

L'espèce  brassica  oleracea  se  caractérise  à  son  tour  par  les  feuilles 
étendues ,  couvertes  naturellement  d'une  poudre  glauque  [cireuse) , 
presque  charnues  ou  lobées  et  quand  elles  sont  jeunes,  très-glabres. 

Peu  de  plantes  ont  offert  une  polymorphie  ou  une  multitude  de 
formes  plus  remarquable  et  cela  dès  la  plus  haute  antiquité.  Caton 
distinguait  déjà  trois  races  de  choux,  les  unis  [ksixy)y  les  cr^sei 
les  unis  tendres  parmi  lesquels  figuraient  les  choux  verts  (C.  157). 
En  outre ,  il  est  certain  que  les  Romains  ont  connu  les  choux  suivants 
et  qu'ils  les  ont  importés  par  leurs  armées  dans  tous  les  pays  conquis, 
circonstance  intéressante  pour  nous  puisqu'elles  indiquent  l'ancienneté, 
la  fixité  et  la  continuité  de  ces  races  :  l**  Le  chou  cumana  qui  est  notre 
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chou  rouge  ;  S""  Yaricina  qui  est  notre  chou  blanc  pommé  ;  3"  le 
pompejana  qui  n'est  autre  que  notre  chou-fleur,  appelé  encore  en  grec 
botrytis  ;  â""  le  sabeUica  ou  le  chou  de  Savoie ,  nommé  maintenant 
sabauda  et  5^  le  lacuturrisj  une  espèce  de  chou  vert  qui  croissait  dans 
la  vallée  d'Aricie  et  sur  un  lieu  marécageux.  Il  conste  donc  que  ces 
types  de  races  sont  excessivement  anciennes  et  remontent  au  moins  à 
deux  mille  ans  d'existence  »  ce  qui  mérite  une  attention  spéciale  de  la 
part  des  agriculteurs  qui  admettent  avec  une  si  grande  légèreté  les 
dégénérescences  sur  lesquelles  on  bâtit  ensuite  tant  de  systèmes ,  d'i- 
nutiles expériences  et  qui  ne  conduisent  à  rien  de  positif  ni  d'utile. 
La  nature  est  beaucoup  plus  rare  dans  les  dégénérescences  qu'on  ne 
le  pense  et  il  est  vraiment  heureux  qu'il  en  soit  ainsi. 

Aujourd'hui  9  on  distingue  dans  l'espèce  chou  cinq  groupes  distincts 
que  voici  (nous  exceptons  le  type  sauvage ,  non  cultivé)  : 

V  Choux  sans  tête  [acéphales)  dont  la  tige  est  allongée ,  cylin- 
drique ,  les  feuilles  étendues,  les  grappes  en  panicule  ou  lâches. 

Ce  sont  les  choux  verts  non  pommés  des  agriculteurs.  Cette  section 
contient  différentes  variétés  très-bonnes  à  cultiver  comme  fourrage. 
On  y  trouve  : 

a.  Le  chou  Cavalier  ou  le  grand  chou  à  vache,  s'élevant  à  deux 
mètres,  feuilles  grandes  et  unies,  faiblement  cloquées,  très-bonnes  à 
manger  pour  l'homme  et  les  animaux. 

b.  Le  chou  Moellier,  tige  plus  grosse  au  milieu. 

c.  Le  chou  Lanilis  blond ,  variété  de  Bretagne,  très-estimée. 

d.  Le  caukt  des  Flandres f  c'est  le  cavalier,  mais  rouge. 

e.  Le  branchu  de  Poitou  ou  le  chou  mille-té  tes ,  moins  élevé  ,  mais 
tête  touffue. 

f.  Le  vivace  de  Dauhenton,  ramifications  inférieures  tombant  à 
terre  où  elles  s'enracinent. 

g.  Le  chou  à  faucher,  sans  tige,  à  feuilles  de  colza.  Toutes  ces 
variétés  se  cultivent  comme  fourrages  et  sont  particulièrement  les 
choux  agricoles. 

A.  Le  chou  grand  frisé  du  Nord. 
K  Le  chou  frisé  vert  à  pied  court. 
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y.  Le  grand  chou  frisé  rouge. 

k.  Le  chou  frisé  rouge  à  pied  court. 

l.   Le  chou  frisé  panaché  de  blanc  ou  chou  à  aigrettes. 

m.  Le  chou  frisé  panaché  rouge.  Depuis  h  jusqu'à  m,  ces  choux 
sont  même  regardés  comme  plantes  d'ornement.  On  les  utilise  peu 
autrement. 

n.  Le  chou  frisé  prolifère,  produit  des  godets  sur  les  nervures.  Le 
chou  rouge  pommé  présente  aussi  ce  phénomène. 

o.  Le  chou  frisé  prolifère  panaché. 

p.  Le  chou  frisé  de  Naples.  Tige  basse  et  renflée,  feuilles  planes 
au  milieu ,  frangées  au  bord. 

q.  Le  chou  lacinié panaché  blanc, 

r.  Le  chou  palmier ^  à  tige  très-simple,  les  feuilles  sinuées,  très- 
grandes  ,  presque  huilées. 

s.  Le  chou  à  feuilles  de  chêne.  Presque  toutes  ces  variétés  à  partir 
de  la  lettre  h  sont  des  variétés  horticoles.  On  en  a  produit  des  variétés 
très-perfectionnées  en  Angleterre. 

2'*  Choux  presque  pommés,  frisés  ou  a  jets.  Tige  cylindrique, 
assez  allongée ,  feuilles  jeunes  ou  du  sommet  réunies  en  petite  tète 
plus  ou  moins  bien  formée,  mais  s'ouvrant  plus  tard,  les  feuilles  bul- 
lées,  crispées  ou  fortement  frisées,  les  grappes  en  panicule.  Cette 
catégorie  est  le  partage  des  choux  sans  tète  ou  pommés.  On  y  cite  : 

a.  Chou  de  Milan  hâtif  on  petit  d'Ulm.  Tige  un  peu  haute,  se 
pommant  vite ,  peu  gros ,  excellent. 

h.  Chou  de  Milan  court  hâtifs  trapu,  nain,  vert  très-foncé,. hâtif 
à  pommer,  tendre. 

c.  Chou  de  Milan  ordinaire,  pomme  plus  grosse  que  les  autres. 

d.  Chou  de  Milan  à  tête  longue,  pomme  pointue ,  petite,  tendre, 
excellente. 

e.  Chou  de  Milan  doré,  feuilles  d'un  vert  blond,  jaunissant  en 
hiver,  pomme  serrée  tendre. 

f.  Chou  pancalier  de  Tour  aine  ou  pancalier  de  Tours,  pied  court, 
vert  foncé ,  côtes  fortes. 

g.  Chou  du  Cap,  très-frisé. 
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A.  Chou  tardif  des  vertus  ou  chou  de  Milan  gros  tardif,  très-gros, 
se  pommant  bien,  glauque. 

t.  Chou  vert  glacé,  chou  verni,  chou  glacé  d'Amérique,  feuilles  d'un 
vert  vif  et  vernies,  pomme  très-peu. prononcée. 

y.  Chou  à  grosses  côtes  dont  les  nervures  primaires  des  feuilles  sont 
très-grosses, 

k.  Chou  frangé  ou  chou- fraise  de  veau. 

L  Chou  d'Avilés  ou  à  côtes  blanches  ou  chou  Lesoinne. 

m.  Chou  de  Russie,  feuilles  découpées  en  lanières  jusqu'à  la  côte , 
pomme  arrondie,  grosseur  moyenne,  tendre  et  excellente. 

n.  Chou  gemmifère  ou  chou  à  jets ,  chou  rosette ,  chou  de  Bruxelles 
ou  spruyt  dont  les  aisselles  de  feuilles  développent  des  bourgeons  en 
forme  de  petits  choux. 

Tous  ces  choux  sont  considérés  comme  variétés  horticoles. 

3"  Choux  pommés  ou  capités  ou  cabus  ;  la  tige  cylindrique  est 
petite,  proportionnellement  courte,  les  feuilles  concaves  non  buUées, 
toutes  réunies  et  pressées  avant  la  floraison  en  tète,  pomme  ou  cabus, 
les  grappes  paniculées.  Ces  choux  sont  : 

«.  Le  nain  hâtifs 

h.  Le  super  fin  hâtif  dit  cabbage. 

c.  Le  york  très-hâtif,  bas  de  pied ,  pomme  courte ,  précoce. 

d.  Le  gros  york,  grosse  tète,  se  formant  lentement,  c'est  le  york 
drum-head  des  anglais. 

e.  Chou  Schilling's  queen,  variété  nouvelle  anglaise ,  delà  catégorie 
des  York. 

f.  Hâtif  pain  de  sucre,  feuilles  d'un  vert  blond,  capuchonnées , 
pomme  allongée,  tendre,  en  cône  renversé. 

g.  Chour-pin  ou  chou  pomme-de-pin,  chou  de  Liège  (^)  ou  chou-pain, 
chou  pommé  de  pain. 


(i)  Celle  sous^variélé  est  très^distinete.  Elle  a  été  exportée  dans  le  département  de  Seine  et 
Oise  à  Cheplainville. 

par  M.  Audot ,  et  y  perd  ses  qualités  au  second  semis.  Il  en  a  été  de  même  dans  les  Ardennes. 
^'est  une  variété  endémique  comme  le  chou  de  Bruxelles.  Elle  est  à  la  fors  horticole  el  agricole. 
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.    h.  Chou  de  Battersea,  feuilles  capuchonnées  et  blanchâtres ,  pomme 
ferme  applatie ,  en  cône  renversé. 

i.  Chou  cœur  de  bœuf  petite  aussi  bètif  que  le  York. 

j.  Chou  cœur  de  bœuf  gros  ^  voisin  du  gros  cabus  blanc  9  bon  et 
productif. 

k.  Chou  conique  de  Poméranie,  porame  régulièrement  conique, 
très-pleine  et  très-dure^  sommet  en  cornet  formé  par  les  feuilles. 

l.  Chou  de  Hollande  à  pied  court,  moyenne  grosseur,  hètif ,  bonne 
race. 

m.  Bacalan  ou  de  Bacalan,  demi-hàtif,  cloqué ,  glauque  et  foncé 
comme  le  Milan  dea  vertus. 

n.  Joanet  ou  chou  Nantais,  chou  de  Nantes,  très-hàtif,  pomme 
blanche. 

o.  Gros  pommé  d'Alsace,  regardé  pour  identique  avec  le  chou 
lettre  s. 

p.  Chou  de  St.-Denis,  regardé  par  quelques-uns  comme  le  même 
que  le  suivant. 

q.  Chou  de  Bonneuil  ou  de  St. -Denis,  pied  court,  feuille  glauque, 
pomme  grosse,  applatie,  ronde. 

r.  Chou  de  Vaugirard  ou  pommé  d'hiver,  pomme  mûre  à  la  fin  de 
rhiver,  côtes  et  nervures  blanches,  fortes,  pomme  un  peu  teinte  de 
rouge  au-dessus. 

s.  Chou  quintal,  gros  chou  J[ Allemagne,  chou  d'Alsace,  le  plus 
gros  chou  pommé,  chou  de  Strasbourg,  pied  un  peu  élevé,  feuilles  dé- 
tachées ,  arrondies ,  capuchonnées ,  tète  grosse  arrondie  plate,  se  forme 
vite. 

t.  Gros  pommé  de  Hollande  tardif. 

u.  Gros  pommé  de  Hollande  hâtif. 

V.  Chou  pointu  de  Winnigstadt  hâtif,  tige  très^courle,  pomme 
conique,  très-serrée  et  tendre. 

w.  Chou  rouge  gros  pommé. 

X.  Petit  chou  rou^e  d'Utrecht. 

y.  Petit  chou  noir  de  Hollande. 

Plusieurs  de  ces  choux  servent  à  la  fois  à  Thorticulture  et  à  ragri- 
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culture.  On  regarde  dans  une  grande  partie  de  la  France,  les  choux 
rouges  comme  des  plantes  médicinales  et  on  les  cultive  uniquement 
pour  cela.  En  Angleterre,  les  choux  rouges  ne  se  cultivent  que  pour 
confire  au  vinaigre  et  se  manger  en  condiment.  En  Belgique ,  le  chou 
rouge  est  le  plus  répandu  comme  nourriture  du  peuble. 

4<>  Choux-haves.  Tige  devenant  globuleuse  ou  subglobiforme  en 
se  renflant  à  l'origine  des  feuilles.  Ce  caractère  distingue  facilement 
les  choux-raves  qui  appartiennent  à  l'espèce  braasica  oleracea  des 
choux-navets  qui  appartiennent  au  contraire  au  brassica  campestrù 
dont  le  type  est  le  colza ,  en  ce  que  dans  ces  derniers  ou  choux-navets 
c'est  la  racine  qui  est  renflée  et  non  la  tige ,  témoin  le  chou  de  Laponie 
ou  chou  Turnep  ou  le  chou  de  Suède ^  rutabaga.  Dans  les  choux-raves» 
on  distingue  : 

a.  Chou-rave  blanc. 

b.  Chou-rave  blanc  nain  hâtif. 

c.  Chou-rave  blanc  hâtif  de  Vienne, 

d.  Chourrave  violet  hâtif  de  Vienne,  Ces  races  sont  très-précoces» 
ont  peu  de  feuilles  et  sont  excellentes  si  on  les  consomme  avant  leur 
complet  développement. 

e.  Chou-rave  hâtif  d'Angleterre  y  tige  charnue,  renflée  sur  terre 
formant  un  globe  dont  le  goût  est  celui  du  navet  et  du  chou. 

/*.  Chou-rave  feuilles  d* artichaut. 

5<>  Choux-fleurs  ,  pédoncules  des  grappes  en  corymbes  et  ra- 
massés avant  la  florescence ,  très-charnus  et  courts ,  fleurs  souvent 
avortées.  Cette  section  comprend  les  choux-Ueurs  proprement  dits  et 
les  choux  broccolis. 

A.  Choux-fleurs. 

a.  Chourfleur  tendre  de  Paris  ou  Salomon. 

b.  Chou-fleur  demi-dur  de  Paris. 

c.  Chou- fleur  dur  de  Hollande. 

d.  Choth fleur  dur  (T Angleterre. 

e.  Chou- fleur  d* hiver  on  chou- fleur  de  Russie. 

f.  Chou-fleur  asperge,  tige  élevée,  feuilles  allongées,  glauques, 
rameaux  charnus  au  sommet,  portant  de  petits  boutons. 
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B.  Broccolis. 

a.  Broccoli  blanc  d'Angleterre. 

b.  Broccoli  blanc  de  Walcheren^  très-hâtif,  succédant  aux  choux- 
fleurs  dautonne;  porame  moyenne,  blanche  à  grain  fin. 

c.  Broccoli  Mammouth,  très-grosse  tête. 

d.  Broccoli  violet  pommé. 

e.  Broccoli  noir  de  Sicile  ou  nain  très-hâtif. 

Il  faut  remarquer  que  dans  cette  classification  nous  n'avons  pas 
distingué  comme  chou  particulier  les  choui  à  choucroute  [sauer-kraut 
des  Allemands)  parce  que  tous  les  choux  cabus,  gros  et  blancs  peuvent 
servir  à  la  fabrication  de  ce  mets  populaire! 

Comme  espèces  agricoles ,  les  variétés  ou  races  que  nous  avons 
mentionnées  comme  telles,  devront  s'approprier  aux  sols  et  aux  loca- 
lités. On  donne  en  général  la  préférence  aux  choux  cavaliers,  choux 
branchus  ou  mille  têtes  ou  vivace  de  Daubenton^  caulet  des  Flandres. 
Dans  rtle  de  Jersey ,  c'est  le  chou  à  vaches  qui  est  semé  en  grand , 
en  vue  de  nourrir  le  bétail. 

§  4.  DEPUIS  QUELLE  ÉPOQUE  LES  CHOUX  SONT-ILS  DES  PLAXTES  AGRICOLES? 

M.  John  Donalson  dans  son  ouvrage  si  utile  sur  les  plantes  culti- 
vées à  l'usage  des  fermes  [The  cultivated plants  ofthe  farm)  se  pose 
cette  question  et  ce ,  pensons-nous,  dans  l'intérêt  de  l'expérience.  Son 
avis  est  qu'on  ne  sait  pas  précisément  où  et  quand  on  commença  à 
regarder  les  choux  comme  des  plantes  de  grande  culture.  Cependant 
déjà  Théophraste,  l'invention  monte  haut  comme  on  le  voit ,  connais- 
sait sous  ce  rapport  les  choux.  Les  auteurs  grecs  et  latins  ont  parlé 
de  ces  végétaux  plutôt  sous  le  point  de  vue  des  grandes  que  des  petites 
cultures,  témoin  Caton,  Columelle,  Pline,  Dioscorides,  etc., 
M.  Donalson  fait  entendre  que  ce  ne  serait  qu'après  la  production  des 
variétés  dans  les  choux  qu'on  les  trouverait  employés  dans  l'agricul- 
ture proprement  dite ,  mais  en  cela ,  il  se  trompe ,  car  nous  avons  vu 
dans  le  chapitre  3  que  dès  la  plus  haute  antiquité,  les  principales 
races  de  choux  existaient  déjà.  Il  est  vrai  que  l'emploi  des  choux  était 
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relatif  à  rhomme  seul  et  ils  ne  figuraient  guère  comme  nourriture  du 
bétail.  Caton  regardait  les  choux  comme  l'aliment  le  plus  salutaire  et  le 
remède  par  excellence  contre  une  foule  de  maux.  Pendant  quatre  siècles, 
Rome  manqua  de  médecins  ;  on  ne  prenait  que  des  choux  dans  toutes 
les  maladies  et  Ton  ne  mourait  pas  plus  que  lorsque  les  doctes  disciples 
d'Hippocrate  soignèrent  les  populatfons.  Les  Romains  »  avons-nous 
dit  j  propagèrent  les  choux  avec  leurs  armées ,  mais  ce  furent  selon 
M.  Donalson ,  les  Saxons  qui  apportèrent  en  Angleterre  et  dans  les 
Flandres  les  choux  d'hiver ,  entre  autres  les  choux  de  février  d'où  pro- 
viendraient selon  lui  le  nom  de  sprout-cale,  spruyt-kool^  mais  nous 
objecterons  à  cette  manière  devoir  que  spruyten  signifie  aussi  pous- 
ser ,  bourgeonner ,  de  sorte  que  ce  nom  pourrait  être  relatif  seulement 
à  Faction  de  ces  choux  de  bourgeonner  plus  abondamment.  11  est  de 
fait  que  Pierre  De  Crescentia  dont  le  livre  sur  l'agriculture,  opus 
ruralium commodorum  parut  en  1471,  parle  delà  faculté  d'obtenir 
des  choux  en  toute  saison ,  et  notre  Dodoëns ,  dans  son  Cruydeboek 
de  1554,  cite  nos  semis  de  choux  en  septembre  afin  d'obtenir  des 
récoltes  de  février  et  mars  comme  d'une  chose  habituelle.  Cependant 
ni  dans  le  Cruydeboek  de  1644  ,  ni  dans  les  écrits  de  l'Escluse,  nous 
ne  trouvons  pas  un  seul  mot  d'où  l'on  peut  inférer  que  nos  anciens 
cultivateurs  belges  donnaient  des  choux  au  bétail.  Van  RaveUngne 
dans  ses  additions  à  Dodoëns ,  n'en  parle  pas  davantage ,  de  sorte 
qu  on  peut  raisonnablement  conclure  que  les  Hollandais  n'étaient  pas 
plus  avancés  que  nous. 

En  Angleterre ,  on  n'a  de  date  certaine  pour  l'introduction  des 
choux  comme  aliment  des  vaches  à  lait,  qu'en  1694.  A,  Bury  ,  en 
cette  année  en  vendit  une  bête  grasse  au  prix  de  30  livres  (750  fr.) 
uniquement  nourrie  de  feuilles  de  choux.  L'expérience  de  l'Angle- 
terre a  prononcé  depuis.  Le  chou  doit  être  regardé  comme  un  des 
aliments  les  plus  remarquables  par  ses  propriétés  lactifères  et  nourris- 
santes. Aussi  était-ce  un  des  mets  recommandés  de  tout  temps  pour 
tes  nourrices  ou  les  mères  qui  allaitent  leurs  enfants.  Loudon  est 
d'avis  que  les  choux  conviennent  plutôt  pour  les  vaches  que  pour  les 
bœufs  et  dit  qu'on  les  emploie  moins  pour  ces  derniers ,  mais  que 
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le$  brebis  s'en  trouvent  aussi  très-bien  et  pour  fournir  du  lait  et  pour 
s'engraiiîser.  L'expérience  a  du  reste  prouvé  que  dans  Talimentation 
du  bétail  il  est  essentiel  de  séparer  les  feuilles  extérieures  qui  commen- 
ceraient à  se  décomposer,  car  la  mauvaise  odeur  sulfureuse  qui  se  dé- 
gage  des  choux  pourris  se  communique  au  lait  et  au  beurre.  Les 
agriculteurs  anglais  donnent  aussi  des  choux  aux  porcs  qu'ils  soignent 
et  même  aux  chevaux.  Us  sont  d'avis  que  c'est  un  aliment  salutaire 
pour  les  brebis  qui  viennent  d'agneier  et  pour  les  jeunes  veaux.  Une 
vache  mange  de  100  à  150  livres  de  choux  \mv  jour ,  terme  moyen 
et  une  brebis  de  10  à  12  livres  avec  l'assistance  d'un  peu  de  foin.  Le 
Country  Times  rapporte  des  comparaisons  qui  établissent  que  les  bre- 
bis s'engraissent  plus  vite  par  les  choux  que  par  les  navets,  et  que  si 
l'on  suppute  la  quantité  du  lait  chez  un  mammifère  herbivore  quel- 
conque ,  elle  sera  toujours  en  faveur  de  l'alimentation  par  ces  cruci- 
fères. Ainsi  dans  l'agriculture  anglaise  et  surtout  dans  l'écossaise ,  il 
n'y  a  plus  de  doute  sur  l'importance  agricole  des  choux. 

§    5.    OBJECTIONS    CONTRE    l'uTILITÉ   DES   CHOUX    ET    PREUVES    DE    CETTE 

MÊME    UTILITÉ. 

M.  le  comte  de  Gasparin  objecte  diverses  raisons  contre  l'utilité  de 
ces  plantes  dont  il  reconnaît  toutefois  les  qualités  lactifères ,  nourris- 
santes et  l'importance  pour  les  populations  »  surtout  comme  légume 
d'hiver.  La  première  objection  est  qu'il  faut  consommer  le  chou  à 
l'état  vert,  puisque  la  choucroute  est  un  aliment  pour  l'homme  seul. 
Cette  objection  aurait  plus  de  poids  si  effectivement  on  ne  pouvait 
obtenir  de  choux  que  dans  une  seule  saison ,  mais  c'est  précisément 
à  la  fin  de  l'hiver,  quand  les  provisions  sont  absorbées,  et  que  le  prin- 
temps n'a  pas  encore  produit  les  premiers  fourrages  que  plusieurs 
choux  ont  pommé  et  peuvent  servir  d'excellente  nourriture  fraîche 
dont  la  bête  a  été  privée  si  longtemps. 

La  seconde  objection ,  est  qu'on  ne  peut  se  servir  des  choux  que 
lorsqu'ils  sont  pommés  et  que  par  conséquent ,  il  faut  commencer  leur 
consommation  de  manière  à  l'achever  avant  les  grands  froids.  Cette 
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observation  ne  peut  être  relative  qu  aux  choux  pommés  et  la  plupart 
des  variétés  agricoles  sont  précisément  celles  qui  ne  pomment  pas , 
d  une  part.  De  l'autre,  on  possède  des  choux  pommés  qui  le  sont  jus- 
tement avant  la  fin  de  l'hiver  comme  le  Vaugirard  ou  pomme  d'hiver , 
comme  leDrum-Head  des  Anglais  qui  est  Je  chou  agricole  d'Ecosse  et 
ne  craint  pas  les  froids. 

Les  deux  objections  de  M.  le  comte  de  Gasparin  sont  au  moins 
bien  atténuées  dans  nos  cultures  du  Nord ,  si  pas  même  détruites  en- 
tièrement par  l'agriculture  anglaise  et  écossaise.  D'ailleurs,  M.  de 
Gasparin  dépose  dans  son  ouvrage  des  connaissances  qui  vont  à  ren- 
contre de  ses  propres  objections.  Les  chotix  non  pommés  qu'on  cultive 
pour  les  besoins  de  Tétable  dans  l'Ouest  de  la  France  commencent  a 
mûrir  leurs  feuilles  vers  la  fin  d'octobre.  C'est  alors  qu'on  procède  à 
leur  cueillette  successive  en  détachant  les  pétioles  et  cette  récolte  se 
fait  tout  rhiver.  Au  mois  de  mars,  on  coupe  la  tige  ras  de  terre,  on 
la  fend  en  trois  ou  quatre  parties  et  on  la  donne  au  bétail  qui  s'en  trouve 
admirablement,  car  on  emploie  ces  tiges  précisément  pour  les  engrais. 
Voilà  donc  une  culture  hivernale  donnant  pendant  la  morte  saison 
une  nourriture  fraîche  aux  animaux. 

Tous  les  choux  cabus  ne  doivent  pas  être  rentrés  avant  les  gelées , 
nous  l'avons  déjà  vu.  Mais  en  admettant  que  leur  récolte  doive  se 
faire  avant  le  1***"  décembre  comme  le  veut  M.  Rieffel,  encore  est-il 
que  ces  choux  ne  sont  pas  aussi  difficiles  à  conserver  qu'on  veut  bien 
le  prétendre.  M.  de  Gasparin  lui-même  rapporte  les  procédés  indiqués 
par  M.  Poiteau.  On  fait  en  terre  des  fosses  de  l'".05  de  largeur,  sur 
©•".ôO  de  profondeur  et  d'une  longueur  proportionnée  au  nombre  de 
choux  à  conserver.  On  les  y  plante  les  uns  à  côté  des  autres,  droits. 
Quand  les  gelées  arrivent ,  on  couvre  la  fosse  de  gaules  ou  lattis  sur 
lesquels  on  dépose  une  couche  de  paille ,  de  feuilles ,  etc.  Voilà  un 
moyen.  En  voici  un  autre.  On  fait  sur  le  champ  même  une  fosse,  on  y 
plante  les  choux  la  tête  en  bas  et  la  racine  en  l'air.  On  les  recouvre  de 
8  à  12  centimètres  de  terre  et  quand  il  gèle ,  de  paille  ou  de  fumier. 
M.  Rieffel  du  grand  Jouan  a  employé  cette  méthode  et  s'en  est  bien 
trouvé.  Des  deux  côtés  le  chou  paraît  bien  pouvoir  se  conserver. 
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Donalson  regrette  que  beaucoup  de  fermiers  méconnaissent  l'otilité 
des  choux.  Il  reconnaît  qu'il  leur  faut  un  climat  plus  humide  qae  sec, 
un  sol  profond  et  riche ,  un  secours  ample  de  bon  fumier  d'étable. 
Mais  après  tout,  l'immense  majorité  des  bonnes  plantes  agricoles 
exigent  les  mêmes  conditions.  Quand  ces  conditions  naturelles  et  de 
culture  sont  remplies ,  ils  deviennent  une  des  récoltes  des  plus  utiles 
et  pour  la  savoir  apprécier,  il  faut  la  comparer  avec  celle  des  ruta- 
bagas ou  navets  de  Suède ,  puisque  ces  deux  plantes  demandent  le 
même  sol.  Le  rutabaga  présente  cet  avantage  sur  le  chou ,  qu'on  peut 
le  conserver  plus  facilement ,  qu'il  supporte  mieux  les  effets  rigoureux 
de  l'hiver  et  qu'on  peut  l'employer  sûrement  dans  son  état  frais ,  mais 
le  rutabaga  ne  forme  que  de  la  fibre  musculaire  chez  l'animal  qui  s'en 
nourrit,  tandis  que  le  chou  développe  du  lait ,  de  la  graisse  et  donne 
plus  de  suc  à  la  viande.  Plus  laxatif  que  le  rutabaga ,  il  contribue 
efficacement  à  la  santé  de  l'animal.  Ainsi,  la  vache  à  lait  et  la  brebis 
agnelante  s'en  trouvent  mieux  que  de  n'importe  quelle  antre  nourri- 
ture. On  ne  peut  pas  donner  le  navet  entier ,  pas  plus  que  le  rutabaga 
et  toute  nourriture  coupée  platt  moins  à  la  bête  qu'une  nourriture 
entière  sur  laquelle  elle  peut  exercer  sa  dent,  exciter  davantage  ses 
glandes  salivaires  et  apporter  par  conséquent  par  la  mastication  faite 
avec  plaisir  et  une  plus  grande  quantité  de  salive,  de  puissants  secours 
à  une  bonne  digestion.  Les  choux  en  général  donnent  du  plaisir  aux 
bêtes  et  le  plaisir  pour  elles  comme  pour  nous  est  un  élément  de 
santé.  D'octobre  à  janvier,  en  Angleterre ,  on  n'use  que  des  feuilles, 
dit  Donalson,  et  tous  les  jours  les  feuilles  fraîches  arrivent  du  champ, 
tandis  que  les  tiges ,  surtout  celles  du  chou  moëllier  qui  se  glonflent 
dans  le  milieu,  sont  susceptibles  d'une  conservation  aussi  facile  que  le 
navet  ou  le  rutabaga ,  cette  nourriture  vient  après  et  dure  jusqu'aux 
fourrages  du  printemps.  Si  même,  se  dit  le  cultivateur  anglais ,  mes 
choux  gelaient  de  moitié,  ce  qui  m'en  reste  ne  peut  se  remplacer  par 
rien  pendant  la  plus  mauvaise  saison  et  surtout  en  ce  qui  regarde  la 
sécrétion  du  lait,  un  des  objets  les  plus  importants  de  la  ferme.  D'ail- 
leurs ,  un  fait  qui  échappe  aux  cultivateurs  du  continent  ej;  dont  les 
livres  français  ne  disent  rien  ,  c'est  l'usage  en  Angleterre  pour  l'agri- 
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culture  des  choux-turneps  ou  choux-raves  qui  des  jardins  ont  passé 
aujourd'hui  dans  la  culture  des  champs,  et  remplacent  les  navets  en 
ayant  les  bonnes  qualités  des  choux. 

§    6.     DE     LA    VALEUR    AGRICOLE    DES     CHOUX. 

M.  de  Gasparin  veut  établir  la  valeur  agricole  des  choux  d'une  ma- 
nière absolue  «  mais  il  part  d  une  base  inexacte  si  on  lui  ôte  son  carac- 
tère  relatif  à  un  chou  spécial  «  les  feuilles  de  chou  contiennent  »  dit-il, 
92 ,  3  d'eau  pour  100  ;  elles  n'ont  donc  que  7,  7  matières  sèches  ;  à 
l'état  sec  elles  dosent  3,  70  d'azote  pour  100,  à  l'état  humide  0,  28.» 
M.  de  Gasparin  n'indique  pas  le  chou  qui  a  donné  cette  composition, 
mais  l'agronomie  anglaise  nous  indique  que  les  choux  n'offrent  pas 
tous  une  composition  identique.  Ainsi,  le  chou  agricole  écossais,  le 
York  Drum-fiead,  chou  cabus,  est  formé,  par  livre  anglaise  de  7000 
grains,  de  matières  nutritives  430  grains ,  fibre  ligneuse  280  grains, 
eau  6290.  Cent  livres  de  choux  de  cette  espèce  contiendront,  en 
réalité,  quatre-vingt-dix  livres  de  matières  nutritives,  car  celles-ci 
ne  peuvent  l'être  que  par  l'eau  assimilée.  Le  rutabaga  de  Suède  est 
supérieur  au  chou  Drum-head,  quant  aux  matières  nutritives  dans  les 
proportions  de  110  à  107  i  et  les  choux  sont  supérieurs  à  leur  tour 
aux  meilleurs  navets  anglais  dans  la  proportion  de  107  7  à  80,  et  en* 
fin  ils  sont  inférieurs  aux  carottes  dans  les  proportions  de  107  là 
187.  Enfin  ce  Drumrhead,  pour  une  livre  de  semences,  produit 
24,000  plantes,  et  environ  8000  plantes  recouvrent  un  acre, de  sorte 
que  le  produit  de  l'acre  est  de  25  tonnes ,  ce  qui  donne  3450  livres 
de  matières  nutritives. 

Si  l'on  prend  le  chour-rave  qui  en  Hongrie  sert  à  nourrir  le  bétail , 
et  que  les  Anglais  nomment  à  cette  fin  le  navet  de  Hongrie,  on 
trouve  une  autre  composition.  Une  livre  de  bulbe  contient  400  grains 
de  matière  nutritive,  320  grains  de  fibre  ligneuse  et  6280  grains 
d'eau.  Un  acre  produit  14  tonnes  donnant  1881  livres  de  matière 
nutritive,  près  de  la  moitié  de  moins  que  le  choux  précédent ,  mais 
remarquons  que  dans  cette  valeur  agricole  du  chou-rave ,  on  ne  tient 
compte  que  des  tiges  et  non  des  feuilles. 
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Enfin  le  chou  de  Savoie  ou  chou  vert ,  le  Scotch-kàle ,  variété 
d'Ecosse,  donne  par  livre  440  grains  de  matière  nutritive ,  880  grains 
de  fibres  ligneuses  et  5680  grains  d'eau ,  de  sorte  que  chez  lui  Teicé- 
dant  de  fibres  ligneuses  détruit  en  partie  sa  qualité  de  nourrir,  bien 
qu'il  ait  sur  le  Drum-head  une  quantité  plus  grande  de  matière  nutri- 
tive, 

La  valeur  agricole  attribuée  par  M.  de  Gasparin  aux  choux  en 
général,  n'est  relative  non  plus  qu'au  dosage  de  l'azote  que  les  choui 
soustrairaient  de  l'atmosphère  pour  0,06  pour  100  de  leurs  poids 
à  l'état  frais  et  0,8  pour  100  à  l'état  complètement  sec  ;  mais,  il  y  a 
à  objecter  à  ce  système  qu'il  y  a  bien  plus  que  l'azote  qui  nourrit, 
puisque  le  carbone  des  aliments  nécessaires  à  la  respiration  ,  devient 
par  l'exercice  normal  de  cette  fonction ,  essence  de  la  régénération  du 
sang,  une  vraie  condition  de  nutrition.  Qu'importe  qu'un  aliment 
renferme  de  l'azote,  si  cet  azote  ne  peut  pas  èlre  assimilé?  La  ma- 
nière de  supporter  les  valeurs  agricoles  relatives ,  telle  que  le  savant 
M.  de  Gasparin  l'adopte  dans  son  cours  célèbre  d'agriculture ,  n'a  pas 
été  adoptée ,  ni  par  les  cultivateurs ,  ni  par  les  agronomes  des  Iles- 
Britanniques.  Il  est  facile  de  voir  pourquoi.  Sans  doser  l'azote,  la 
comparaison  des  quantités  de  matières  nutritives  et  les  rapports  de  ces 
quantités  avec  les  matières  inertes  ou  nuisibles  à  la  digestion ,  d'une 
part,  et  avec  les  quantités  d'eau  suGBsent  à  ces  praticiens  habiles  qui 
savent  parfaitement  quelles  sont  les  plantes  les  plus  engraissantes,  les 
plus  lactifères ,  ou  les  plus  carnifiantes  si  nous  pouvons  nous  servir  de 
ce  mot. 

Il  en  est  de  même  si  l'on  veut  formuler  la  valeur  agricole  des 
choux  sous  le  rapport  de  l'épuisement  qu'ils  exerceront  sur  la  terre 
et  par  conséquent  de  la  quantité  d'engrais  qu'ils  exigent  ;  ici  encore, 
il  n'y  a  pas  d'uniformité  entre  les  nombreuses  variétés  ou  races  de 
choux.  Toutefois  voici  le  calcul  de  M.  de  Gasparin:  «  un  champ 
ayant  donné  960  kilogrammes  de  blé,  dosant  avec  sa  paille  25  S 
15  d'azote  et  possédant  par  conséquent  une  fertilité  exprimée  par 

-— "2^  =  93  ''.  d'azote,  fumé  avec  un  grais  contenant  150  d'azote, 
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total  de  Tazote  243  kilogrammes,  a  produit  600  quintaux  de  choux 
dosant  168  kilogrammes  d'azote  ;  ainsi ,  il  ne  devrait  rester  dans  le 
sol  qu'une  fertilité  exprimée  par  243  —  168  =  75;  mais  une  récolte 
subséquente  de  blé»  faite  sans  engrais,  a  donné  1160  kilogrammes 
de  graines ,  dosant  avec  la  paille  30*"  39 ,  et  indiquant  une  fertilité 

de^^=112^ 

Les  choux  ont  donc  puisé  dans  l'atmosphère  un  supplément  de 
112  -  75  =  37  kilogrammes  d'azote  ou  0,  06  pour  100  de  leur 
poids  à  l'état  frais  et  0,  8  pour  100  à  l'état  complémentaire  sec,  en 

prenant  dans  le  sol  une  aliquote  exprimée  par      *    T^       =  0,  54  de 

la  fertilité  qui  y  est  contenue.  11  suit  delà  que  la  quantité  d'engrais  que 
le  chou  empruntera  à  la  terre  sera  de  0,  28  par  quintal  moins  0,  06 
qu'il  puisera  dans  l'absorption ,  c'est-à-dire  de  0,  22  ;  que  pour  avoir 
la  quantité  d'engrais  à  consacrer  à  une  récolte  donnée ,  on  multipliera 
le  nombre  de  quintaux  à  obtenir  par  0,  22  et  qu'on  divisera  le  produit 
par  0,  54,  aliquote  de  celte  plante.  Ainsi,  pour  une  récolte  de  1350 

1350  X  0   22 

quintaux,  il  faudrait  ^  ^  ^^ —  =  512''.  d'azote  résultat  de  1270 
quintaux  de  fumier  de  ferme.  » 

La  quantité  d'azote  contenue  dans  les  choux  n'étant  pas  la  même 
pour  chaque  variété ,  le  rapport  de  l'azote  puisé  dans  l'engrais  à  celui 
puisé  dans  l'air ,  par  suite ,  la  quantité  d'engrais  nécessaire  à  la  cul- 
ture et  enfin  le  rendement,  étant  loin  d'être  identiques  pour  chaque 
variété ,  dans  le  grand  nombre  de  races  de  cette  espèce,  on  ne  sau- 
rait établir  de  formule  réelle  pour  la  valeur  agricole  pour  le  chou 
considéré  d'une  manière  absolue,  mais  seulement  pour  la  variété  sur 
laquelle  l'expérimentation  porte.  Dans  l'Ouest  de  la  France ,  dit 
M.  de  Gasparin ,  on  récolte  en  feuilles  et  tiges  375  quintaux  de  nourri- 
ture par  hectare  du  chou  cavalier ,  qui  est  un  chou  non  pommé  ;  en 
Alsace  et  à  Grand-Jouan ,  le  produit  par  hectare  d'un  chou  pommé 
est  de  400  quintaux  métriques;  en  Angleterre,  continue-t-il,  le  pro- 
duit moyen  est  de  900  quintaux ,  et  va  jusqu'^  1350  quintaux  selon 
Arthur  Young!  Or,  les  choux  donnant  en  Angleterre  cet  énorme 
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produit  9  ne  sont  pas  les  choux  français ,  et  d  ailleurs  la  quantité  d'en- 
grais qu'on  leur  fournit ,  explique  très-bien  le  rendement  plus  consi- 
dérable, par  conséquent  le  profit  plus  grand,  donc  les  bases  d'une 
formule  de  valeur  agricole  d'une  toute  autre  nature  que  celle  fournie 
par  le  savant  agronome  français. 

Afin  de  préciser  les  détails  utiles,  nous  allons  parler  séparément 
des  trois  choux  agricoles  qu'on  cultive  en  Angleterre  dans  toutes  les 
fermes  à  laitage,  savoir  :  1"  le  chou  pommé  blanc  ou  York  Drum-head 
des  Écossais,  2**  le  choti-rave  de  Hongrie  et  S*"  le  chou  d'Ecosse  ou 
broccoUvert  crispé. 

§  7.   DE  LA  CULTURE  DU   CIlOU  POMMÉ   BLANC  OU  YOUK  DRUM-HEAD* 

Sol.  Le  chou  pommé  blanc  ou  York  Drum-head,  caractérisé  par  sa 
grosse  tête ,  fermement  pommée ,  exige  pour  sa  bonne  venue ,  le  plus 
fort  des  loams  argileux  possible ,  c'est-à-dire  ce  sol  à  base  d'aluraine 
qui  acquiert  par  l'eau  une  viscosité  remarquable.  C'est  assez  indiquer 
que  le  limon  argileux  qui  recouvre  une  si  grande  partie  de  la  Belgique 
est  précisément  ce  sol. 

Cette  terre  ne  doit  pas  cependant  rester  sans  préparation  et  dans  son 
état  virginal  pour  produire  le  plus  de  choux,  mais  on  doit  la  mélanger 
avec  tout  d'humus  ou  terre  végétale  afin  qu'elle  puisse  acquérir  ud 
degré  de  friabilité  capable  de  laisser  croître  en  toute  liberté  les  racines 
chevelues  de  l'espèce. 

Préparation.  Le  sol  consacré  à  recevoir  des  choux  doit  être  pré- 
paré comme  si  on  le  destinait  à  se  couvrir  de  navets  ,  dont  il  faut  au 
moins  deux  labours,  un  hersage  croisé  et  un  plombage,  jusqu'à  ce 
que  la  terre  soit  effectivement  meuble.  Toutefois  les  pierres,  les 
chaumes  doivent  être  soigneusement  ôtés.  Au  commencement  de  mai, 
on  procède  en  Angleterre  au  labour,  par  une  forte  charrue  qui  pénètre 
dans  le  sol  aussi  avant  que  possible.  Ceux  qui  possèdent  la  charrue 
fouille-sol ,  du  genre  de  celle  dont  un  modèle  est  déposé  actuellement 
au  Musée  agricole  de  l'université  de  Liège ,  s'en  servent  avec  succès 
pour  afFouillcr  la  terre ,  afin  de  donner  aux  racines  du  chou  la  possi- 
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bilité  de  s'étendre,  de  se  fixer  et  de  s  alimenter.  La  charrue  soas-sol 
dont  nous  avons  donné  la  description  et  la  figure  tom.  II,  p.  131  de 
ce  Journal ,  et  qui  a  été  confectionnée  au  prix  de  35  à  40  fr.  et  même 
à  moins  par  plusieurs  de  nos  abonnés,  tant  dans  la  province  de  Liège 
que  dans  celles  de  Namur ,  d'Anvers  et  du  Brabant ,  peut  admirable- 
ment servir  à  cet  usage. 

Engrais.  Les  Anglais  employent  le  fumier  d'étable  demi-long, 
sans  grandes  pailles ,  mais  seulement  des  pailles  courtes  bien  péné- 
trées d'urine  et  cet  engrais  est  enfoui  dans  son  état  le  plus  frais  possi- 
ble. Il  a  été  reconnu  que  le  chou  croît  plus  s'il  peut  aspirer  les  gaz 
provenant  d'une  putréfaction  lente ,  progressive  et  continue  ,  que  si 
au  contraire ,  il  reçoit  tout  à  coup  beaucoup  de  matières  gazeuses  qu'il 
ne  saurait  élaborer.  Il  faut,  dit  Donalson,  que  le  chou  se  nourrisse 
d'exhalaisons  et  d'aliments  aériens  pour  prendre  tout  son  développe- 
ment. Dans  la  plantation  du  chou ,  on  s'apperçoit  de  suite  de  l'exis- 
tence on  non  de  ces  gaz  ,  à  l'état  des  jeunes  plantes ,  quelques  jours , 
quelques  heures  après  la  pose  en  terre. 

La  quantité  d'engrais  doit  être  suffisante,  même  abondante,  pas 
moins  par  acre  (  un  hectare  mesure  2,  47  acres  )  de  trente  charretées 
d'un  cheval  ou  vingt  charretées  de  deux  chevaux.  L'engrais  doit  être 
aussitôt  apporté  sur  le  champ ,  aussitôt  étendu  le  long  des  sillons  et 
couvert  dans  délai ,  la  charrue  travaillant  aussi  profondément  que  l'ins- 
trument et  l'attelage  le  permettent. 

Plantations.  Les  plants  apportés  de  la  pépinière,  avec  l'extrémité 
de  leur  pivot  coupé  et  immergées  dans  un  sceau  d'eau ,  mélangée 
d'argile  et  d'engrais ,  les  racines  entièrement  plongées  dans  le  liquide, 
ne  sont  enlevés  qu'à  mesure  qu'on  les  enterre.  Aussitôt  que  la  charrue 
a  fini  de  couvrir  deux  ou  trois  sillons,  les  ouvriers  armés  de  leurs 
plantoirs  commencent  à  planter  en  commençant  par  la  tête  du  sillon , 
à  la  distance  de  deux  pieds  faisant  un  trou  avec  le  plantoir  à  la  pro- 
fondeur telle  que  le  fond  du  trou  doit  recevoir  l'extrémité  de  la  racine 
du  jeune  chou  et  donnant  au  plantoir  un  petit  mouvement  en  avant, 
afin  d'affermir  la  terre  de  ce  côté ,  pour  que  la  tige  du  chou  puisse  se 
reposer  contre.  L'essentiel  est  de  ne  pas  enterrer  le  jeune  plant  plus 
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profondément  qu'il  ne  l'était  dans  la  pépinière ,  car  les  choui  ne  mo- 
difient pas  leur  collet  et  les  Anglais  se  servant  pour  exprimer  cette 
condition  d'existence  d'une  image  énergique,  les  choux,  disent-ils,  ne 
changent  pas  de  peau ,  c'est-à-dire  que  la  peau  de  la  racine  ne  devient 
jamais  la  peau  de  la  tige  ni  vice-versâ. 

Tous  les  choux  à  larges  feuilles  demandent  beaucoup  d'eau  ;  par  con- 
séquent si  les  plants  ont  de  larges  organes  foliacés ,  l'engrais  doit  être 
plus  liquide  et  l'eau  de  la  plantation  plus  abondante.  On  choisit  alors  un 
temps  disposé  à  la  pluie  plutôt  qu'un  temps  sec  ou  venteux.  Si  on 
découvre  après  la  plantation  des  plants  morts  ou  débiles ,  on  procède 
immédiatement  à  leur  remplacement ,  car  la  récolte  devant  se  faire 
avec  régularité,  la  plantation  doit  être  régulière. 

Sarclage.  Aussitôt  que  les  herbes  adventices  paraissent  dans  le 
champ ,  on  y  fait  agir  ou  la  charrue-sarcloir  [voyez  Journal  d* Agricul- 
ture de  Belgique  tom.  III,  p.  375)  ou  la  houe  à  cheval,  selon  l'im- 
portance des  exploitations.  On  a  en  Angleterre  une  charrue-sarcloir 
qui  marche  à  un  cheval  et  qui  est  très-employée  dans  la  culture  des 
choux.  Elle  ressemble  beaucoup  à  la  charrue  deGecIhuys  dont  nous 
avons  donné  la  description  et  la  fig.  (p.  375)  et  cetle  dernière  peut 
très-bien  servir  à  l'usage  proposé.  Le  temps  qu'on  met  à  sarcler  est 
moins  important  que  la  bonté  de  l'opération,  car  sites  mauvaises  herbes 
restent  dans  le  sol ,  elles  repoussent  au  plus  vite  et  nécessitent  une 
nouvelle  main-d'œuvre.  La  terre  par  le  sarclage  doit  aussi  être  aérée 
afin  que  les  eaux  pénètrent  facilement  aux  racines  et  par  les  pores 
de  la  terre ,  les  gaz  des  engrais  s'échappent  afin  que  les  feuilles  des 
choux  les  absorbent. 

On  ne  se  borne  pas  dans  les  fermes  anglaises  à  laisser  agir  le  sar- 
cloir seul.  Aussitôt  qu'il  a  fait  une  demi-journée,  l'ouvrier  armé  de 
sa  houe  entre  dans  le  champ  et  commence  sa  besogne ,  il  enlève  les 
herbes,  casse  les  mottes,  bine  les  plants  et  les  chausse  de  terre  où  il 
y  a  besoin.  Un  ouvrier  qui  houe  bien,  est  très-estimé  des  fermiers 
d'Angleterre  parce  qu'il  rapporte  amplement  son  intérêt  et  que  rien 
ne  le  remplace  dans  une  culture  de  ce  genre.  Deux  ou  tout  au  plus 
trois  opérations  de  ce  genre  suffisent  pour  la  plupart  des  terres. 
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Buttage.  Les  cultivateurs  anglais  regardent  le  buttage  modéré  des 
choux  comme  nécessaire,  parce  qu'il  affermit  les  plants  destinés  à  dé- 
velopper des  tètes  grandes,  lourdes  et  ne  croissant  bien  que  droites, 
parce  qu'il  développe  davantage  les  racines  et  les  ancre  mieux  en  terre, 
parce  qu'enfin  cette  opération ,  manipulant  la  terre  davantage,  est  une 
préparation  préalable  à  d'autres  cultures  qui  suivront  celle  des  choux. 
Pour  butter  ces  plantes,  on  se  sert  d'une  charrue  à  butter  à  ver- 
soirs  de  moyenne  dimension ,  traînée  par  deux  chevaux  marchant  à 
deux  raies  d'intervalle  de  chaque  côté,  de  celle  où  le  soc  agit.  Dans 
les  petites  exploitations  on  peut  se  servir  de  la  charrue-buttoir  de 
Geelhuys  ,  qui  a  déjà  servi  à  sarcler.  On  fait  le  sillon  de  buttage  assez 
profond  pour  donner  aux  plants  une  butte  de  soutènement  suffisante , 
ce  qui  dépendra  nécessairement  de  la  force  acquise  des  choux* 

Récolte  et  conservation.  Le  Drum-head  forme  sa  tête  en  automne, 
et  à  la  fin  d'octobre  les  plantes  ont  acquis  le  complet  développement 
de  leurs  pommes.  Les  feuilles  extérieures  périssent  prématurément 
et  tombent.  On  prévient  leur  chute  en  les  enlevant  quand  elles  jau- 
nissent et  on  les  donne  aux  porcs  ou  au  jeune  bétail ,  jamais  aux  vaches 
laitières  ni  aux  brebis  agnelées.  En  novembre  on  procède  à  l'enlève- 
ment des  tètes.  On  coupe  les  tiges  à  leur  bas,  vers  les  racines,  on 
enlève  par  un  bout  de  chicot  les  racines,  qu'on  secoue  fermement  afin 
que  la  terre,  tenue  par  les  fibres,  s'émiette  à  la  surface  du  sol.  On  ras- 
semble ces  racines  et  on  les  porte  dans  le  purinoir  où  elles  se  décompo- 
seront bientôt  au  profit  de  l'engrais.  Les  tètes ,  après  qu'elles  sont 
nettoyées  de  leurs  feuilles  pourries,  sont  charriées  à  la  ferme  et  em- 
pilées dans  un  endroit  sec ,  comme  si  c'étaient  des  boulets  de  canon , 
finissant  les  pyramides  par  une  seule  pomme,  La  rangée  étant  longi* 
tudinale  on  recouvre  de  pailles  en  toit  le  tout  et  les  pailles  sont  rete- 
nues par  des  cordes  de  même  matière.  L'air  qui  circule  entre  les  têtes 
et  pour  lequel  on  aménage  des  cavités  suffisantes  dans  le  placement , 
prévient  la  fermentation.  C'est  par  ce  simple  procédé  de  conservation, 
que  dans  les  fermes  anglaises  on  conserve  les  choux  Drum-head  tout 
Thiver.  Ou  n'y  suit  nullement  lenfouissement  sous  terre  des  agricul- 
teurs français, 
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Usage,  Les  choux  sont  généralement  employés  dès  le  commence- 
ment de  l'hiver ,  on  les  utilise  d  abord  quand  on  les  coupe  dans  les 
champs  pour  les  conserver.  On  les  donne  avec  un  succès  considérable 
aux  vaches  laitières ,  au  bétail  à  lengrais ,  aux  moutons  et  aux  porcs. 
Ils  sont  au-dessus  de  toute  valeur  au  premier  printemps  alternant  avec 
les  betteraves  pour  les  brebis  qui  agnèlent.  Le  goût  que  les  choux  peu- 
vent donner  au  lait  est  soigneusement  évité  en  enlevant  de  la  tète  les 
tiges  qu'on  donne  au  bétail  à  Tengrais,  et  les  feuilles  qui  commencent 
à  montrer  une  première  décomposition.  L'expérience  a  surabondam- 
ment prouvé  que  le  goût  du  lait  provient  uniquement  de  celte  dé- 
composition. 

Graines  et  semis.  Les  espèces  du  genre  chou  sont  fertiles  en  graines 
et  celles-ci  sont  d'une  facile  conservation,  mais  ces  espèces  sont  sujettes, 
par  l'effet  des  abeilles  et  autres  insectes  qui  volent  d'une  fleur  à  une 
autre  ,  à  s'hybrider ,  s'abâtardir ,  se  varier  enfin  au  grand  préjudice  de 
ceux  qui  tiennent  à  conserver  une  variété  donnée  dans  toutes  ses  pro- 
priétés. Il  vaut  donc  mieux  ne  cultiver  dans  une  région  donnée  qu'une 
seule  variété  reconnue  méritante.  C'est  ce  que  les  Anglais  ont  compris 
et  après  un  choix  bien  fait ,  bien  étudié ,  bien  expérimenté ,  s'ils  s'en 
tiennent  à  peu  de  variétés,  encore  sont-elles  réparties  selon  les  régions 
agricoles. 

On  sème  les  graines  en  août  en  parterre  ou  pépinière,  sur  un  sol 
bien  engraissé  et  bien  pulvérisé  ;  les  plants  y  passent  l'hiver  et  s'enlè- 
vent en  avril  ou  mai  selon  les  plantations.  Dans  les  automnes  trop 
chauds  et  trop  prolongés ,  les  jeunes  choux  acquièrent  un  excès  de  vé- 
gétation qu'on  arrête  par  la  transplantation.  Quand  le  climat  le  per- 
met ,  on  fait  tout  aussi  bien  de  [)lacer  à  demeure  les  choux  avant  l'hiver 
qu'ils  passent  souvent  fort  bien ,  mais  on  a  remarqué  que  l'excès  de 
rhumidité,  l'hiver,  leur  fait  beaucoup  de  mal,  de  sorte  que  les  planta- 
tions définitives  automnales  ne  se  font  bien  que  dans  les  contrées 
sablonneuses. 

§    8.    DE    LA    CULTURE    DU   CHOU-RAVE    DE    HONGRIE. 

Cette  variété  de  chou-rave  existe  abondamment  en  Belgique,  mais 
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on  se  borne  à  la  cultiver  dans  les  jardins,  au  lieu  d*en  faire  une  plante 
agricole.  Dans  nos  expositions,  on  les  relègue  même  parmi  les  cu- 
riosités; enfin  les  gens  sans  instruction  qui  tranchent  comme  on  le 
sait,  volontiers  et  partout,  du  mattre  et  de  l'entendu,  crient  au 
charlatanisme  et  même  à  la  tromperie  si  on  lent  dit  que  le  chou-rave 
est  une  plante  agricole.  Ces  gros  mots  ne  prouvent  que  l'ignorance 
de  ceux  qui  les  prononcent  :  la  Hongrie  et  l'Angleterre  les  ac- 
cablent. 

Culture.  Les  graines  du  chou-rave  sont  confiées  à  la  terre  en  pépi- 
nières où  les  jeunes  plants  passent  Thiver.  On  les  p!ante  en  plein 
champ  aux  mois  d'avril  et  de  mai  et  on  leur  donne  les  mêmes  soins 
qu'aux  choux  pommés  ;  quand  la  végétation  parcourt  ses  phases , 
les  tiges  grossissent  en  une  grosse  bulbe,  immédiatement  au-dessus 
du  sol  et  cette  bulbe  acquiert  un  grand  développement  et  même  se 
couvre  de  protubérances  souvent  grosses  et  nombreuses.  De  ces  tubé- 
rosités  sortent  des  pousses  de  feuilles.  Les  bulbes  sont  dures  et  résis- 
tantes et  capables  de  résister  aux  hivers  les  plus  rigoureux,  mais 
quand  on  les  laisse  trop  durcir,  les  fibres  ligneuses  prennent  une 
grande  ténacité  et  le  bétail  refuse  enfin  de  les  manger.  Ce  chou  a  la 
même  qualité  et  le  même  défaut  comme  légume  pour  l'homme.  Mais 
si  on  cultive  le  chou-rave  en  automne  et  même  en  seconde  récolte  on 
obtient  avant  l'hiver  et  pendant  sa  durée ,  des  bulbes  tendres  qui  sont 
fort  aimées  du  bétail  et  agissent  complètement  comme  les  choux  pom- 
més. Seulement,  comme  il  faut  les  soumettre  au  coupe-racine,  il 
convient  de  faire  remarquer  que  le  principe  du  chou  qui  platt  au  bé- 
tail, est  très-volatil  et  que  par  conséquent,  il  faut  donner  la  plante 
immédiatement  après  l'avoir  coupée. 

En  Hongrie,  ce  chou  est  un  aliment  du  bétail  depuis  un  temps 
immémorial  et  c'est  delà  que  les  Anglais  ont  tiré  l'exemple  de  le  cul- 
tiver en  grand.  Les  magnifiques  exemplaires  de  ces  choux- raves  que 
nous  avons  vus  dans  nos  expositions,  devraient  engager  les  agro- 
nomes belges  à  tenter  cette  culture ,  puisqu'un  aliment  frais ,  lactifère 
et  nourissant,  à  recueillir  pendant  l'hiver ,  oifre  un  intérêt  puissant 
en  agriculture 
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S    9.     DE    LA    CULTUtll    DU   CHOU    d'ÉCOSSE. 

Le  chou  d*Écosse  est  une  variété  de  la  section  des  choux  de  Savoie, 
fort  €onnus  en  Belgique.  Cette  variété  est  permanente ,  fixe.  Elle  offre 
une  tige  forte ,  couronnée  par  utie  tète  ouverte  »  large  ou  oblongue, 
arrondie,  épaisse^  courte  et  formée  de  feuilles  crispées»  mais  ne  se 
pommant  pas  à  proprement  parler. 

La  culture  de  cette  variété  est  exactement  la  même  que  celle  des 
choux  pommés  Drum-head^  avec  cette  différence  qu'il  faut  les  plaoter 
plus  près  les  uns  des  autres ,  parce qu  ils  exigent  moins  de  place,  si 
bien  entre  eux  qu'entre  les  raies.  On  les  sème  au  printemps  pour  les 
plauter  eu  ^ein  champ  au  mois  de  Juin.  Comme  les  feuilles  &e  se  ser- 
rent pas  en  tête»  on  conçoit  que  le  froid  de  l'automne  les  atteint 
davantage  et  plus  vite ,  c'est  pourquoi  les  Anglaii»  préfèrent  les  cImux 
pommés  aux  choux  sans  tète.  Cependant  le  chou  d'Ecosse  y  est  cul- 
tivé en  grand  parce  qu'aucun  aliment  ne  plait  plus  que  lui  au  bétail,  et 
d'octobre  à  janvier  on  en  fait  un  grand  usage  pour  les  vaches  laitières, 
les  veaux  et  les  moutons.  On  ne  peut  pas  les  conserver  par  l'absence 
de  bulbe  ou  de  tète. 


SerliîSdgtedeSprttigler, 

INTROOCIT    ftlÎGEaiMENr    EN    BÊLGîQU£y 

Par  M^  Robert  Gbblhand^, 

Preprlélaire-Âgronome,  à  Anvers, 

J'ai  reçu  rannée  ^nière  (1849)  150  graines  de  seigle  de  mon 
ami,  M.  de  Cannart  ti'Hamale  deMalines.  Ce  seigle  paraît  être  une 
hybride,  dit-on ,  du  seigle  multicaule  et  d'un  seigle  de  Poméranie, 
bbtefiu  par  les  soins  du  docteur  Sprengler  de  Koningsberg.  Il  talle 
eitrèmement ,  donne  une  paille  magnifique  et  longue.  Un  seul  graio 
a  produit  vingt-six  épis  qui  ont  rendu  1570  grains  dont  1456  ont 
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rempli  un  demi-décilitre.  J'ai  planté  cette  année  ce  seigle ,  au  milieu 
d  un  champ  de  seigle  ordinaire  du  pays ,  pour  comparer  la  végétation 
du  premier  et  son  produit  en  grande  culture.  Son  poids  à  l'hectolitre 
est  de  deux  kilogrammes  inférieur  au  seigle  de  Rome  »  mais  je  pense 
que  le  rendement  en  hectolitres  par  hectare  sera  plus  considérable. 


Observations  de  la  Rédaction  sur  la  prétendue  hybridité  des  seigles. 

C'est  un  fait  qui  mérite  d'être  signalé  dans  l'agriculture  de  Belgique, 
que  l'introduction  d'une  variété  de  seigle  qui  l'emporte  sur  notre 
seigle  ordinaire.  Nous  ne  pensons  pas,  toutefois»  malgré  les  raison- 
nements publiés  dernièrement  en  Belgique  par  l'un  de  nos  publîcistes, 
qu'il  ait  été  constaté  d'une  manière  certaine  et  hors  de  doute,  que  les 
céréales  puissent  produire  des  hybrides.  Tous  les  observateurs  qui  ont 
étudié  avec  soin  les  céréales  dans  leur  structure  et  leur  reproduction 
sexuelle,  ont  toujours  remarqué  que  la  fécondation  des  stygmates 
plumeux  se  faisait  avant  leur  sortie  et  celle  des  étamines  hors  des 
écailles  florales.  Ce  fait ,  nous  l'avons  vérifié  parfaitement  en  1846 , 
et  cette  année  sur  le  seigle  attaqué  de  la  rouille,  nous  avons  pu  voir 
l'effet  de  cette  plante  cryptogamique  sur  le  dépérissement  du  styie  et 
du  stygmate.  Nous  pensons  donc  que  le  seigle  de  Spresgler  est  une 
variété  aon  ^hybridité  ou  de  bâtardise ,  puisqu'après  tout ,  il  a'y  aurait 
que  deux  seigles  de  la  même  espèce  qui  eussent  copule ,  mais  simple- 
ment de  déviation ,  comme  le  sont  le  seigle  de  Rome  et  les  autres 
variétés  connues. 

Le  seigle  de  Sprengler  est  beau  »  il  l'emporte  sur  notre  seigle  ordi- 
naire; le  grain  est  d'un  gris  brun ,  clair ,  plus  long  et  plus  gros  que 
le  grain  du  seigle  ordinaire.  U  mérite  certainement  qu'oD  s'occupe  de 
cette  plante  dont  M.  Geelhand  a  eu  la  complaisance  de  nous  remettre 
une  petite  quantité.  Nous  la  distribuerons  a  nos  abonnés  qui  nous  en 
feront  la  demande. 
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Distribution  gratuite  de  graines  de  seigle  de  Sprengler  ou  du  seigle  de 
Rome,  venu  directement  cette  année  de  VAgro-Romano, 

Nous  saisissons  cette  occasion  de  la  distribution  gratuite  du  seigle 
de  Sprengler ,  d'oifrir  à  nos  abonnés ,  mais  chacun  ne  peut  en  avoir 
que  quelques  grains ,  un  magnifique  seigle  de  Rome ,  que  nous  avons 
reçu  dans  cette  saison  et  de  la  récolte  de  1850 ,  directement  de  TAgro- 
Romano.  Jamais  pareil  seigle  n'a  été  vu  en  Belgique.  Les  grains  me- 
surent de  10  à  14  millimètres  de  longueur  sur  une  grosseur  de  4  mil- 
limètres en  diamètre;  il  est  plein,  pesant,  d'un  gris  luisant  jaunâtre. 
Nous  prions  avec  instance  les  agriculteurs  de  le  soigner ,  de  lui  donner 
bonne  terre  et  surtout  de  bons  engrais.  Le  seigle  de  Rome  a  partout 
soutenu  son  excellente  réputation,  mais  cette  introduction  directe 
])rouve  combien  nous  gagnerions  à  faire  venir  pareille  graine  directe- 
ment de  TAgro-Romano. 


DANGER 
d'employer  les  cramenx  on  vases  de  zinc  ponr  séparer  la  erème  du  lait. 

Nous  prions  avec  instance  nos  abonnés  de  ne  pas  employer  les^  vases 
de  zinc  pour  séparer  la  crème  du  lait ,  en  vue  d'obtenir  une  plu|  grande 
quantité  de  beurre  que  par  les  moyens  connus.  De  même»  nous  les 
prions  de  ne  pas  faire  recouvrir  les  barattes  de  zinc,  comme  on  Ta  fait 
et  préconisé  à  la  suite  de  fatales  publications.  L'ignorance  est  dange- 
reuse dans  ses  conseils ,  et  il  est  vraiment  inconcevable  que  tontes  les 
prescriptions  légales  publiées  par  les  autorités  »  il  y  a  à  peine  un  quart 
de  siècle,  contre  Tusage  des  ustensiles  de  ménage  en  zinc^  soient  déjà 
lettres  mortes  pour  des  publicistes.  Avant  de  publier  il  serait  juste 
de  savoir. 

Nous  prémunissons  ici  les  populations  agricoles  contre  l'usage  des 
vases  en  zinc.  Dans  la  livraison  sous  presse,  nos  abonnés  verront  des  ren- 
seignements de  la  plus  haute  importance  sur  ce  sujet,  qui  nous  ont  été 
communiqués  et  par  des  autorités  et  par  des  personnes  compétentes, 
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DE  LINJILYSE  DES  SOLS 

daos  ses  rapports  avec  ragricultare. 

Par  m.  Martens, 

lluibrc  des  AudémÎM  R«jales  des  Sciences  et  de  lédeciie  de  Belgiqni ,  e((. 

1 .  Parmi  les  diverses  méthodes  que  la  science  a  mises  à  notre 
disposition ,  pour  juger  de  ia  valeur  agricole  d'un  terrain  »  une  des 
principales  est  sans  contredit  l'analyse  plus  ou  moins  exacte  du  sol. 
Cette  analyse  qui  doit  porter  non-seulement  sur  les  ingrédiens  chimi- 
ques du  sol  »  mais  encore  sur  son  état  d'aggrégation ,  son  hygroscopi- 
cité,  sa  constitution  physique,  etc.,  peut  nous  faire  connaître  exac- 
tement la  qualité  d'un  terrain  et  les  espèces  de  végétaux  qui  peuvent 
y  prospérer.  Toutefois ,  il  est  rare  de  voir  nos  agronomes  instruits  y 
avoir  recours ,  parce  que  l'expérience  semble  avoir  prouvé  que  les 
conséquences  déduites  de  l'analyse  d'un  sol,  quant  à  sa  valeur  agrono- 
mique, n'ont  pas  toujours  été  confirmées  par  les  faits.  Mais,  s'il  en  a 
été  malheureusement  ainsi  dans  beaucoup  de  cas,  c'est  qu'on  avait 
négligé  de  tenir  compte  de  plusieurs  circonstances  qui  peuvent  sin- 
gulièrement modifier  la  valeur  d'un  terrain  et  qui  sont  indépendantes 
de  sa  constitution  physico-chimique.  Ainsi ,  l'épaisseur  de  la  couche 
arable,  son  ameublissement ,  son  degré  d'humidité  habituelle,  la  na- 
ture du  sous-sol ,  l'inclinaison  du  terrain ,  son  élévation ,  son  expo- 
sition ,  les  abris  qui  l'entourent ,  le  climat  du  lieu ,  le  voisinage  des 
eaux ,  etc. ,  sont  toutes  des  circonstances  auxquelles  il  faut  avoir 
égard,  quand  on  veut  apprécier  la  valeur  agricole  d'une  terre.  Mais, 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  cette  valeur  découle  surtout  de  la 
constitution  chimique  du  sol.  Celle-ci  doit  donc  toujours  être  prise 
en  considération ,  parce  qu'elle  peut  faire  juger,  non-seulement  de  la 
qualité  de  la  terre ,  mais  encore  de  l'espèce  d'engrais  qui  lui  convien- 
dra le  plus.  Ainsi  y  si  comme  cela  a  lieu  dans  beaucoup  de  sols  en 
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Belgique,  le  phosphate  calcaire  faisait  défaut  dans  la  couche  arable , 
il  sera  très-avaDiageui  de  Ty  introduire  en  ajoutant  au  fumier  du 
phosphate  acide  des  os ,  obtenu  en  désagrégeant  les  os  par  l'acide  sul- 
furique  ou  chlorhydrique.  Cet  amendement  remplira  alors  un  double 
but ,  celui  de  fixer  lammoniaque  du  fumier  et  d accroître  la  fertilité 
du  sol  destiné  à  le  recevoir  par  l'introduction  de  l'acide  phosphorique 
qui  y  manque. 

2.  Une  circonstance  a  contribué  encore  à  diminuer  l'importance 
que  les  agronomes  attachent  à  l'analyse  des  sols,  c'est  que  cette  ana- 
lyse ne  leur  a  pas  été  présentée  jusqu'ici  avec  un  degré  suffisant  de 
simplicité  ;  car  il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler ,  une  analyse  quantita- 
tive des  sols ,  faite  avec  toute  la  précision  que  rédame  l'état  actuel 
de  la  science ,  n'est  pas  chose  si  simple  et  exige  un  travail  de  labora- 
toire trop  prolongé,  pour  qu'on  puisse  espérer  que  les  agronomes , 
même  très-éclairés ,  y  auront  souvent  recours.  Il  faut  doue  eherdier 
à  simplifier  ce  travail  en  le  réduisant  aux  counaissances  absolument 
indispensables 9  pour  pouvoir  apprécier  la  qualité  des  sols,  ce  qui 
n'exige  pas  de  la  part  des  agronomes  une  grande  habitude  des  opé- 
rations chimiques.  C'est  dans  ce  but  qu'a  été  rédigée  la  présente 
notice.  Seulement,  tout  en  indiquant  les  procédés  qui  font  éonnaître 
d'mse  manière  approximative ,  la  constitution  d'un  sol  et  qui  suffisent, 
en  généraU  pour  faire  apprécier  sa  fertilité,  nous  mentionneroBs 
soiiimairemeQt  les  procédés  d'analyse  plus  exacts ,  auxquels  pourront 
avoir  recours  ceux  des  agronomes  qui  ont  fait  une  étude  particuUère 
-de  la  chimie  et  qui  voudraient  avoir  une  connaissance  plus  parfaite 
d'une  terr&  arable. 

3.  Pour  juger  de  la  fertilité  d'un  sol,  il  faut  d'abord  fixer  l'épais- 
seur de  la  couche  végétale  ;  la  profondeur  à  laquelle  elle  est  labourée, 
sou  exposition  et  sa  situation  par  rapport  aux  terres  environnantes. 
On  s'attache  eiisuite  à  détermmer  :  l""  la  faculté  du  sol  de  retenir 
l'humidité  *,  2^  sa  perméabilité  à  l'eau  ;  3""  ^on  hygroscopicité  ;  4*"  son 
contenu  eu  matières  organiques. 

On  prend  des  échantillons  en  plus  d'un  endroit  de  la  terre,  sur- 
tout si  elle  est  sur  le  versant  d'une  colline,  auquel  cas  sa  composi^ 
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tion  peut  être  différent^  à  diverses  hauteurs  de  sa  culture;  de  même 
dftn^  les  yaHé^s  et  près  du  lit  des  rivières,  ily  a  souvent  de  grandes 
variations.  On  prend  ordinairement  deux  échantillons  dé  250  gram- 
mes environ  a  la  surface,  deux  autres  à  la  profondeur  de  O'^.IS,  et 
deux  à  la  profondeur  de  O^^âO  ou  de.O'^.SO,  un  peu  en-dessous  de 
la  couche  végétale.  Ces  deux  derniers  sont  réservés  pour  l'analyse 
sommaire  du  sous-sol.  I^es  quatre  premiers  échantillons  sont  mélan- 
gés entre  eux  s'ils  se  ressemblent,  c est-à-dire,  s'ils  sont  également 
siliceux,  inlumineux  ou  calcaires;  mais,,  s'il  y  avait  de  grandes  varia- 
tions entre  eux,  il  faudrait  les  analyser  séparément. 

4.  Les  échantillons  doivent  être  pris,  autant  que  possible,  par 
un  temps  sec  et  en  tout  cas,,  il  faut  les  pxposer  à  l'air  à  l'abri  de  la 
pluie,  jusqu'au  moment  où  le-  toucher  en  indiquera  la  sécheresse; 
puis  on  les  mêlera  convenablement. 

L'examen  de  la  couche  arable  doit  sfe  faire  géuéralement  sur  un 
kilogramme  de  terre  spontanément  séchée  à  l'air,  de  jnanièré  à  ce 
qu'elle  ne  contienne  plus  que  son  humidité  naturelle.  Si  cette  terre 
renfermait  des  pierrailles  ou  du  gros  gravier  qui  en  diminuent  néces- 
sairement la  fertilité,  il  conviendrait  d'en  déterminer  avant  tout  la 
proportion. 

Pour  cela,  après  avoir  divisé  la  terre  dans  un  mortier  pour  en 
écraser  toutes  les  mottes,  on  en  prend  un  kilogramme  qu'^n  jette 
sur  un  crible  très-grossier  ou  un  espèce  de  tamis  métallique,  dont 
ses  trous  ont  un  diamètre  de  4  à  5  mîlUraèlres.  On  en  sépare  pinsi 
facilement  les  pierrailles  et  le  gravier  dont  le  volume  excéderait  celui 
d'un  petit  pois.  Ces  pierrailles,  débarrassées  autant  que  possible  de  la 
terre  adhérente,  seront  pesées;  je  désignerai  leur  poids  par  A'.  Il 
sera  bon  de  constater  la.  nature  de  ces  pierres  à  T'aide  de  quelques 
légers  essais.  Les  pierres  dures,  siliceuses,  rayant  Je  verre,  inatta- 
quables parles  acides,  sont  les  plus  défavorables/ 

La  terre  qui  a  passé  par  le  tamis  ou  qui  a  été  séparée  des  pierrailles 
et  qui,  à  elle  seule  forme  la  partie  active  du  sol  dans  la  végétation,  est 
pesée  à  soii  tour  et  étîquettée  A.  La  somme  des  poids  A-hA'  devra 
égala:  un  kilogramme. 
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5.  On  prend  100  grammes  de  la  terre  A,  et  on  la  tient  pendant 
une  heure  exposée  k  la  température  de  130  à  150<*  G,  dans  un  bain 
d'huile  ou  dans  une  étuve  ;  on  la  pèse  ensuite  pendant  qu'elle  est 
encore  chaude.  La  perte  de  poids  indique  Teau  qu'elle  peut  retenir 
dans  une  atmosphère  sèche  à  l'ombre.  Cette  perte  sera  assez  consi- 
dérable pour  les  terres  argileuses  et  pour  celles  qui  sont  riches  en 
humus.  Si  la  perte  est  de  12  à  13  pour  %y  c'est  que  le  sol  est  argi- 
leux et  contient  beaucoup  de  matières  organiques;  si  elle  n'est  que  de 
â  à  5  pour  %f  c'est  qu'il  est  presque  totalement  siliceux.  Dans  ce 
cas ,  le  sol  ne  peut  être  rendu  fertile  que  dans  des  localités  humides 
ou  au  moyen  de  l'irrigation.  La  terre  séchée  à  150*"  doit  être  con- 
servée dans  un  flacon  sec,  bien  bouché  pour  des  opérations  ulté- 
rieures. 

M.  De  Gasparin  recommande  aussi  de  déterminer  la  fraîcheur 
naturelle  de  la  terre  à  0"*. 33  de  profondeur,  en  en  prenant  un  poids 
donné,  qu'on  dessèche  de  suite  à  100""  et  qu'on  pèse  de  nouveau.  Si 
elle  a  perdu  0.15  à  0.23  de  son  poids  d'eau,  il  l'appelle  terre  fraî- 
che; il  la  considère  encore  comme  telle,  si  au  mois  d'août  après 
huit  jours  de  sécheresse,  elle  renferme  encore  0.10  de  son  poids 
d'eau  ;  mais  cette  indication  est  un  peu  vague. 

6.  On  prend  20  grammes  de  la  terre  A,  qu'on  vient  de  sécher 
à  150'*;  on  y  verse  environ  son  volume  d'eau,  on  délaie  bien  pour 
en  faire  une  bouillie  homogène,  on  verse  le  tout  sur  un  filtre  humide 
taréj  c'est-à-dire ,  dont  le  poids  est  connu  ;  on  laisse  égoutter  la  terre 
sur  le  filtre  et  immédiatement  après,  on  la  pèse  avec  ce  dernier.  En 
déduisant  de  ce  poids  celui  de  la  terre  sèche  (20  grammes)  et  du 
filtre,  on  a  le  poids  de  l'eau  retenue  par  la  terre;  ce  qui  annonce  si 
celle-ci  est  plus  ou  moins  perméable  à  l'eau. 

7.  Pour  déterminer  Thygroscopicité  du  sol  ou  son  aptitude  à  atti- 
rer l'humidité  de  Tair ,  on  prend  5  grammes  de  la  terre  A,  préalable- 
ment desséchée  au  bain-marie  ou  à  100**,  on  l'étalé  sur  un  plateau 
carré  de  verre  de  4  centimètres  environ  de  côté,  et  on  renverse  par 
dessus  une  cloche  plongeant  inférieurement  dans  l'eau.  Après  qua- 
rante-huit heures  on  note  l'augmentation  de  poids  de  cette  terre.  Cette 
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augmentation  est  plus  ou  moins  proportionnelle  à  sa  fertilité  ou  au 
moins  à  la  quantité  d*humus  qu'elle  renferme*  Schubler  a  trouvé  que 
l'augmentation  de  poids  sur  100  parties  de  diverses  terres  a  été  « 
pour  le  sable  siliceux  0;  pour  le  sable  calcaire  1,5;  pour  la  glaise 
maigre  14;  pour  la  glaise  grasse  17;  pour  la  terre  argileuse  20; 
pour  largile  24;  pour  la  terre  calcaire  fine  17,5;  pour  le  ter- 
reau 55,5  (De  Gasparin,  Cours  d'Agriculture,  t.  1,  p.  168). 

8.  Comme  la  fertilité  d'un  sol,  supposé  non  tourbeux,  dépend 
beaucoup  de  la  quantité  de  matière  organique  qu'il  renferme,  on 
doit  déterminer  cette  quantité  d'une  manière  au  moins  approxima- 
tive, ce  qui  peut  se  faire  par  la  calcination.  Pour  cela  on  prend 
10  grammes  de  la  terre  A,  qui  a  été  récemment  desséchée  à  150*  ou 
qui  après  cette  dessication  a  été  conservée  à  l'abri  de  l'humidité;  on 
la  met  dans  une  petite  capsule  de  platine  tarée  et  on  la  chauffe  au- 
dessus  d'une  bonne  lampe  h  alcool  ou  de  la  lampe  de  Berzelius , 
jusqu'à, ce  que  toutes  les  matières  organiques  soient  brûlées  et  qu'il 
ne  s'échappe  plus  de  vapeur.  Dans  le  principe  et  tant  qu'il  se  dégage 
des  vapeurs  épaisses,  il  est  bon  de  couvrir  la  capsule  d'un  petit  cou- 
vercle pour  ne  pas  perdre  des  particules  inorganiques  que  ces  vapeurs 
pourraient  entraîner  ;  ensuite  on  continue  la  calcination  dans  la  cap- 
sule découverte  et  en  remuant  avec  un  fil  de  platine  ou  un  petit  tube  de 
verre  fermé,  jusqu'à  ce  que  toute  matière  charbonneuse  ait  disparu; 
ou  laisse  refroidir  jusqu'à  100"  environ,  puis  on  pèse.  La  perte  de  poids 
indique  Iç  poids  des  matières  organiques  en  général.  Davy,  dans  sa 
Chimie  Agricole,  conseille  de  ne  faire  l'incinération  en  question,  que 
sur  de  la  terre  qu'on  a  laissé  préalablement  macérer  avec  de  l'acide 
chlorbydrique  diluée,  pour  en  séparer  les  carbonates  de  chaux,  de 
magnésie,  de  fer.  De  cette  manière  on  peut  faciUter  l'incinération  par 
l'addition  d'un  peu  de  nitrate  d'ammoniaque.  En  tout  cas,  si  on 
voulait  doser  très-exactement  les  matières  organiques  du  sol,  il  fau- 
drait faire  une  analyse  organique  élémentaire,  en  calcinant  la  terre 
avec  du  bichromate  de  potasse,  et  considérant  l'acide  carbonique 
obtenu  comme  provenant  de  l'humus,  dans  lequel  on  peut  admettre 
58  pour  "2©  de  carbone. 
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9.  Toutes  )es  matière  organiques  n  éduit  pas  égaleoièDt  favors- 
hks  h  la  végétation  et  une  terre  ne  devant  pas  contenir  pins  de 
5  pour  °to  de  terreau  solubie  ou  d'acide  huraique ,  il  est  souvent  utile 
de  déterminer  la  proportion  de  ce  dernier.  Pour  cela  on  prend 
10  grammes  de  la  terre  A  séchée  à  lOO^  ;  on  y  verse  dans  un  petit 
ballon  de  verre  4  i  5  fois  son  vohime  d'une  forte  solution  de  carbo- 
nate de  soude;  on  chauffe  jusqu'à  près  de  l'ébullition  ou  bien  à  90<>, 
pendant ,deu](  heujrea  eu  agitant  souvent,  pms  on  décante  et  on  verse 
encore  sur  la  terre  3  à  4  fois  son  volume  de  solution  de  carbonate 
de  soude  ;  on  cjtauffe  encore  pendant  une  heure,  puis  on  filtre  et  on 
lave  la  terre  sur  le  filtre  avec  3  à  4  fois  son  volume  d'eau  bouillante. 
Après  quoi  toutes  les  eaux  alcalines  étant  réunies ,  on  les  acidifie 
légèrement  par  de  l'acide  chiorhydrique  et  on  les  concentre  jusqu'à 
ipoitié  par  ébuUition  pour  faciliter  le  dépAt  d'acide  humique. 
Pelui-<^i  recueilli  sur  un  filtre  taré  est  lavé,  séché  à  lOO""  et  pesé.  Le 
liquide  filtré  B  est  conservé.  Si  on  incinère  l'acide  humique,  ce  qui 
se  fait  trèsraisément  à  l'aide  d'un  peu  d'adde  nitrique ,  on  a  pour 
résMu  l'acide  silieique  solubie  de  la  terre ,  dont  le  poids  doit  être 
défalqué  de  celui  de  l'acide  bumique  brut. 

10.  Le  liquide  filtré  B  contiendra  presque  tout  l'acide  phospbe- 
rique  du  sol  à  l'état  de  phosphate  de  soude.  On  peut  donc  déterminer 
approximativem^Qit  la  quantité  de  cet  acide  en  neutralisant  ou  ren^ 
darit  légèrement  alcaline  la  moitié  du  liquide  par  de  Feau.  de  chaux 
qui  donpera  lieu  à  un  précipité  de  phosphate  de  chaux ,  facile  à 
recueillir. 

La  détermination  de  l'acide  pbosphorique,  dont  la  présence  est  si 
utile  dans  les  sols  arables  surtout  pour  les  récoltes  de  céréales,  peut 
se  faire  d'une  manière  plus  précise  par  la  méthode  suivante  :  on  fausse 
macérer  20  grammes,  de  la  terre  A  sécbée  à  lOO""  avec  40  cantimè- 
très  cubes  d'eau  et  10  centimètres  cubes  d'acide  chiorhydrique,  et  m 
remue  de  temps  en  temps»  Après  vingt-quatre  haires  on  filtre  etoo 
lave  le  dépôt  sur  le  filtre  avec  de  l'eau  pour  entraîner  l'acide;  on  verse 
dans  les  liqueurs  acides  filtrées  de  l'ammoniaque  qui  précipite  ordi- 
nairement de  l'oxide  de  fer  et  en  même  temps  l'acide  phosphorique  à 
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l'état  de  phosphate.  Le  précipité,  égoutté  el  lavé  sur  uit filtre  (  t  ]  est 
redissoas  par  un  peu  diacide  chlorhydrique  irèsniiltté ,  on  ajoute  au 
liquide  un  peu  d'oxalate  d'ammoniaque  pour  précipiter  la  chaux  qui 
pourrait  s'y  trouver  ;  on  filtre  au  bout  de  vingt-quatre  heures  et  dans 
la  liqueur  filtrée ,  on  verse  assez  d  acide  tartarique  pour  que  Tammo- 
niaque  n'en  précipite  plus  de  l'oiide  de  fer ,  ni  de  l'alumine;  puis  on 
y  ajoute  du  chlorure  de  magnésium  ammoniacal  et  on  remue  forle^ 
ment ,  il  se  forme  alors  un  précipité  cristallin  de  phosphate  ammo- 
niaco-magnesien.  Si  on  voulait  connaître  la  quantité  d'acide  phospho* 
rique  contenue  dans  ce  précipité ,  on  le  recueillerait  au  bout  dé 
vingt^quatre  heures  v  on  le  laverait  avec  tant  soit  peu  d'eau  et  après 
l'avoir  calciné  dans  une  petite  capsule  de  platine  tarée,  jusqu'à  ce 
qu'il  ne  se  dégage  plus  d'ammoniaque ,  on  en  prendrait  le  poids ,  d'où 
par  calcul,  on  déduit  le  poids  de  l'acide  phosphorique  contenu  dans  la 
terre  ;  mais  ce  dosage  est  rarement  pratiqué. 

li.  On  peut  encore  doser  l'acide  phosphorique  d'une  terre  par  la 
même  opération  qui  sert  à  déterminer  les  proportions  de  chaux  et  de 
magnésie  qui  peuvent  s'y  trouver.  Cette  détermination  est  très-utile , 
parce  que  la  présence  d'un  peu  de  carbonate  de  chaux  augmente 
toujours  la  fertilité  d'un  sol  ;  mais  sa  proportion  ne  doit  pas  excéder 
10  pour  % ,  celle  de  magnésie  doit  être  bien  moindre  encore  ;  car  les 
terres  magnésiennes  sont  généralement  de  mauvaise  qualité. 

On  prend  20  grammes  de  la  terre  A  séchée  à  100®  (si  on  n'avait 
pas  une  balance  très«-sensible,  il  faudrait  opérer  au  moins  sur  50  gram- 
mes), on  la  délaie  avec  40  centimètres  cubes  d'eau  pure,  puis  on  y 
verse  10  centimètres  cubes  environ  d'acide  chlorhydrique  ;  on  observe 
s'il  y  a  effervescence;  on  remue  bien  et  on  a  soin  qu'après  quelques 
minutes  d'action  la  liqueur  soit  encore  fortement  acide.  On  laisse 
ensuite  macérer  à  la  température  ordinaire  pendant  quarantc-hutt 
heures  en  remuant  de  temps  en  temps  ;  après  quoi  on  décante  et  on 


(I)  1!  fuul  loiijours  prendre  des  fillpcs  de  papier  blanc  qui  a  été  lavé  h  Tcau  acidulée  par  l'a- 
cide c"hlorliydP!qnc. 
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filtre*  Le  résidu  est  tevé  sur  le  filtre,  jusqu  a  ce  que  Teau  de  lavage  ne 
soit  plus  acide,  puis  séché  »  lavé  et  marqué  C.  L'eau  de  décantation  et 
de  lavage  est  mise  soit  dans  une  éprouvette  couverte  d'un  obturateur , 
soit  dans  un  flacon  qu'on  puisse  bien  boucher  et  dans  lequel  on  verse 
un  léger  excès  d'ammoniaque  caustique  non  carbonate;  on  précipite 
ainsi  l'oxide  de  fer  et,  s'il  y  a  lieu ,  de  l'acide  phosphorique  à  l'état  de 
phosphate  de  fer.  On  laisse  le  vase  fermé  pendant  que  le  liquide 
s'éclaircit  pour  que  l'acide  carbonique  de  l'air  ne  vienne  pas  préci- 
piter de  la  chaux ,  puis  on  décante  la  majeure  partie  du  liquide  et  on 
verse  le  reste  avec  le  dépôt  sur  un  filtre  ;  on  a  soin  de  filtrer  rapide- 
ment et  de  laver  le  dépôt  jusqu'à  ce  que  l'eau  de  lavage  ne  soit  pins 
alcaline.  Le  dépôt  D  sur  le  filtre  n'étant  généralement  formé  qoe 
d'oxidede  fer  avec  addition  parfois  d'un  peu  de  phosphate  de  fer  ou  de 
chaux  et  de  tant  soit  peu  d'alumine ,  peut  faire  juger  de  la  quantité 
d'oxide  de  fer  contenue  dans  le  sol.  Le  liquide  filtré,  réuni  à  l'eaa 
de  lavage,  est  étiquette  £.  Si  on  veut  s'assurer  de  la  présence  du 
phosphate  de  fer  dans  ce  dépôt  et  par  suite  de  celle  de  l'acide  ^os- 
phorique  dans  le  sol ,  on  dissout  ce  dépôt  dans  un  peu  d'acide  chlor- 
hydrique  très-<lilué,  puis  après  addition  d'un  peu  d'ammoniaque  en 
excès,  ou  y  ajoute  un  légar  excès  d'acide  acétique  et  un  grand  excès 
d'acétate  de  soude.  Dans  le  cas  assez  rare  où  le  liquide  ne  contien- 
drait presque  pas  de  fer,  ce  qu'annoncerait  sa  faible  coloration ,  on  y 
verse  du  chlorure  ferrique  jusqu'à  ce  qu'il  devienne  d'un  beau  rouge; 
on  fait  bouillir  pendant  cinq  minutes  et  on  jette  le  liquide  toutdiaod 
sur  un  double  filtre.  Le  précipité  recueilli  sur  le  filtre  n'est  que  du 
phosphate  de  fer,  qu'on  lave  et  qu'on  peut  dessécher  à  100^,  sien 
veut  le  peser.  La  différence  de  poids  entre  les  deux  filtres  également 
desséchés  représente  le  poids  du  phosphate  de  fer  dont  l'acide  s'élève 
à  47,70  pour  100  (i). 


(1)  Il  n^est guère  nécessaire  de  déterminer  exactement  le  poids  du  phosphate  de  fer,  car  on 
sol ,  pour  être  fertile ,  n^a  pas  besoin  de  renfermer  beaneoap  d'acide  phosphorique  ,  vu  que  le 
fumier  des  élablcs  lui  en  communique  généralement  assez  pour  une  ou  deux  récoltes  de  céréales. 
Au.^si  ai-je  plus  d\inc  fois  rencontré  des  sols  qui,  avec  une  fumure  ordinaire  donnaient  de  belles 
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12.  Le  liquide  Bltré  £  réparé  du  dépôt  ferrugineux  D,  contient 
toute  la  chaux  et  la  magnésie  du  sol.  Pour  précipiter  la  première  on 
y  ajoute  de  loxalate  d'ammoniaque ,  on  mêle  bien  et  on  abandonne  le 
liquide  à  lui--même  pendant  vingt-quatre  heures ,  au  bout  de  ce  temps 
la  chaux  est  précipitée  à  Tétat  d'oxalate  de  chaux.  Si  le  précipité  sus- 
pendu dans  le  liquide  le  rend  entièrement  laiteux  et  opaque,  c'est  un 
signe  que  la  terre  est  assez  riche  en  matières  calcaires.  Au  reste,  il 
est  utile  de  peser  Toxalate.  Pour  cela  après  avoir  laissé  le  liquide 
s'éclaircir  par  le  repos ,  on  décante,  on  laisse  égoutter  le  dépôt  sur  un 
petit  filtre  taré  placé  au-dessus  du  vase  qui  contient  le  liquide  dé- 
canté ,  on  lave  le  dépôt  sur  le  filtre ,  puis  on  le  sèche  à  100",  et  on  le 
pèse.  100  d'oxalate  sec  contiennent  44  de  chaux.  Le  dosage  de  la 
chaux  peut  se  faire  encore  avec  plus  de  précision  en  transformant 
loxalate  en  carbonate  ou  en  sulfate  calcaire  ;  mais  ceci  est  inutile 
en  agronomie. 

13.  Le  liquide  décanté  et  filtré  de  l'opération  précédente  est  par- 
tagé ea  deux  parts  égales.  Dans  l'une  d'elles  on  verse  du  phosphate 
de  soude  pour  reconnaître  et  précipiter ,  au  besoin ,  la  magnésie  à 
l'état  de  phosphate  ammoniaco-magnésien ,  précipité  qui  se  forme 
surtout  lorsqu'on  agite  fortement  la  liqueur. 

14.  L'autre  moitié  du  liquide  peut  être  employée  à  déterminer  la 
présence  de  la  potasse  dans  le  sol.  On  l'évaporé  et  on  calcine  le 
résidu  au  rouge  pour  chasser  l'ammoniaque ,  puis  on  le  redissout  dans 
très-peu  d'eau  et  on  y  ajoute  du  chlorure  de  platine  qui  précipite  la 


récoltes  de  blé ,  quoiqu^à  Panalyse  ils  n'offraient  qae  des  traces  d'acide  phosphorique.  En  tout 
cas  Tabsence  de  ce  dernier  indique  la  nécessité  d'en  fournir  suffisamment  par  le  fumier,  puisque 
d'après  les  expériences  de  M.  Boussingault,  une  récolle  moyenne  de  blé  (paille  comprise)  enlève 
au  sol  environ  19  kilogrammes  d'acide  phosphorique  par  hectare,  une  récolte  de  fèves  22  kilo- 
grammes, la  betterave  12  kilogrammes  et  de  plus  une  forte  proportion  de  potasse  et  de  soude. 
Le  fumier  doit  restituer  toutes  ces  pertes  au  sol  ;  sans  quoi  il  pourrait  devenir  à  la  longue  im- 
productif. De  là,  la  nécessité  pour  tout  domaine  rural  isolé,  ne  pouvant  tirer  son  fumier  d'ail- 
leurs ,  de  tenir  en  prairie  une  forte  fraction  du  domaine,  afin  que  les  prairies,  du  moins  celles 
arrosées  et  fécondées  par  les  eaux  courantes,  produisent  du  fumier  pour  la  terre  arable  sans  en 
consommer  elles-mêmes.  Le  fumier  fournit  aussi  au  sol  de  la  potasse ,  de  la  soude ,  de  la  chaux , 
delà  silice  solublc;  aussi  rend-il  productif  des  sols  qui  ne  renferment  qu'une  très-faible  dose 
de  ces  divers  ingrédiens. 

m  59 


Digitized  by 


Google 


—  442  — 

potasseà  Tétatd'ane  poudre  jaune.  Cette  détermination  de  la  potasse 
est  rarement  nécessaire;  parce  que  dans  tous  les  sols  argileux  cet 
akali  existe  ordinairement  en  quantité  suffisante  pour  la  végétation , 
vu  surtout  que  le  fumier  des  étables  en  fournit  encore  une  quantité 
notable. 

15.  Lorsque  le  sol  n*a  offert  à  l'analyse  que  très-peu  d'oxîdede 
fer  et  de  magnésie ,  on  peut  connattre  approximativement  la  quantité 
de  carbonate  de  chaux  qu'il  renferme ,  en  retranchant  de  20  grammes 
(poids  de  là  terre ,  traité  par  Tacide  dilorhydrique  dilué)  le  poids  du 
résidu  C  de  la  macération.  Remarquons  toutdbis^  que  le  poids  ainsi 
obtenu  sera  généralement  trop  élevé  ;  car  Tacide  chlorhydrique  dilué 
peut  encore  dissoudre  du  sol  des  matières  organiques  et  de  la  silice 
soluble.  On  peut  même  reconnaître  et  isoler  cette  dernière ,  en  lais- 
sant macérer  10  grammes  de  terre  sèche  A  avec  de  Vacide  chlorhy- 
drique  très-dilué,  filtrant  au  bout  de  quarante-huit  heures ,  évaporant 
le  liquide  filtré  à  lOO""  et  jusqu'à  siccité  dans  une  petite  capsule,  en 
ajoutant  vers  la  fin  de  l'évaporation  quelques  gouttes  d'acide  nitrique , 
puis  versant  sur  le  résidu  sec  de  l'eau  acidulée  par  l'acide  chlorhy- 
drique  et  chaufliant  légèrement  «  le  tout  se  dissoudra,  excepté  l'acide 
silicique  qui  reste  sous  forme  d'une  poudre  blanche. 

16.  A  la  rigueur  il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  une  deuxième  ma- 
cération de  la  terre  avec  l'acide  chlorhydrique  dilué  pour  déterminer 
la  quantité  de  silice  soluble  contenue  dans  le  sol.  La  première  macé- 
ration faite  avec  20  grammes  de  terre  suffit  ;  car  le  liquide  de  l'opé- 
ration du  n"  13,  décanté  de  dessus  le  dépôt  de  phosphate  ammo- 
niaco-magnésien  peut  être  employé  à  la  détermination  de  la  potasse, 
en  le  traitant  comme  il  a  été  dit  au  n^'  14 ,  et  dans  ce  cas  le  liquide 
dont  il  est  question  au  n""  14 ,  pourra  servir  à  la  détermination  de  la 
silice  soluble  d'après  la  méthode  n""  15.  Bien  plus,  le  même  liquide 
pourra  servir  successivment  à  la  détermination  de  l'oxide  de  fer ,  de 
la  chaux ,  de  la  magnésie ,  de  la  silice  soluble  et  de  la  potasse ,  car  on 
peut  en  précipiter  successivement,  comme  nous  l'avons  vu,  l'oxide 
de  fer ,  la  chaux ,  la  magnésie  ;  puis  évaporant  le  liquide  restant  à 
chaud  avec  tant  soit  peu  d'acide  nitrique ,  l'eau  acidulée  par  un  peu 
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d  acide  chlorhydrique  dissoudra  le  résidu  à  Texception  de  la  silice,  et 
dans  la  solution  séparée  de  cette  dernière  on  n'aura  qu'à  verser  le 
chlorure  de  platine  pour  précipiter  la  potasse.  , 

17.  Les  opérations  chimiques  qui  précèdent,  sont  loin  de  consti- 
tuer la  partie  la  plus  importante  de  l'analyse  des  sols.  Les  agronomes 
attachent ,  en  général ,  plus  de  prix  à  l'analyse  mécanique  du  sol , 
destinée  à  leur  faire  connaître  l'état  d'aggrégation  de  la  terre  et  son 
contenu  en  argile  et  en  sable. 

Pour  faire  cette  analyse  mécanique,  on  prend  100  grammes  de 
la  terre  A  qui  a  été  séchée  à  100<> ,  et  après  l'avoir  bien  divisée 
dans  un  mortier  de  verre  sans  la  broyer  fortement ,  on  la  jette  sur  un 
tamis  dont  les  trous  ont  environ  un  demi-millimètre  de  diamètre  ou 
qui  offre  300  à  400  ouvertures  par  centimètre  carré.  En  étalant 
bien  la  terre  sur  le  tamis,  on  recueille  à  part  la  partie  fine  tamisée  F, 
et  le  gravier  G  qui  reste  sur  le  tamis  avec  des  filtres  végétales  H , 
que  l'on  sépare  à  la  main  et  dont  on  prend  aussi  séparément  le  poids. 
On  aura  soin  de  laver  le  gravier  avec  un  peu  d'eau  pour  en  séparer 
l'argile  adhérente.  Celle-ci  desséchée  a  100**  doit  être  ajoutée  à  la 
partie  tamisée  et  pesée  avec  elle. 

18.  La  partie  tamisée  F  doit  être  ensuite  séparée  en  sable  et  en 
argile.  Pour  cela  on  la  fait  bouillir  légèrement  pendant  15  à  20  mi- 
nutes avec  quatre  fois  son  volume  d'eau  distillée  afin  de  rompre 
l'aggrégation  du  sol.  Quand  l'eau  est  refroidie  jusqu'à  environ  50°, 
on  agite  fortement  le  mélange  pour  mettre  toute  la  terre  en  suspen- 
sion et  on  le  verse  dans  un  grand  verre  conique  semblable  aux  verres 
à  Champagne;  puis  après  un  repos  d'une  minute  au  moins  pour  que 
le  sable ,  plus  lourd  que  l'argile ,  puisse  se  séparer ,  on  décante  le 
liquide  trouble  de  dessus  le  dépôt  sablonneux  en  le  versant  dans  une 
éprouvette  ou  vase  allongé  en  verre.  Sur  le  dép&t  de  sable  on  verse 
environ  4  fois  son  volume  d'eau  distillée  et  on  le  froisse  bien  avec  les 
doigts,  afin  de  dégager  les  grains  empâtés  d'argile  et  de  mettre  celle- 
ci  en  suspension  ;  on  agite  bien  ;  puis  après  avoir  laissé  déposer  le 
sable  par  le  repos ,  ce  qui  a  lieu  en  moins  d'une  minute ,  on  décante 
immédiatement  l'eau  trouble  en  l'ajoutant  à  la  précédente  ;  on  renou 
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velle  cette  opération  jusqu'à  ce  qu'on  obtienne  le  sable  bien  net;  ce 
qui  a  lieu  ordinairement  après  5  ou  8  lavages.  L'eau  du  demiar 
lavage  doit  rester  limpide  ;  ce  qui  est  un  indice  que  le  sable  ne  con- 
tient plus  d'argile.  Le  sable  I  et  les  parties  fines  argileuses  K, 
recueillis  sur  des  filtres  tarés,  sont  ensuite  séparément  séchés  à  lOO® 
et  pesés. 

L'eau  de  lavage,  réunie  à  celle  de  décantation  et  de  filtration, 
contenant  toutes  les  parties  solubles  du  sol  est  conservée  et  étiquet- 
tée  L.  En  retranchant  du  poids  de  la  terre  tamisée ,  celui  du  sable  I 
et  de  la  partie  fine  K ,  on  aura  le  poids  des  matières  dissoutes ,  que 
l'on  peut  y  au  reste,  déterminer  directement  par  l'évaporation  des 
eaux  L. 

La  proportion  du  sable  à  la  partie  fine  argileuse  influant  le  plus 
sur  l'état  d'aggrégation ,  l'hygroscopicité  et  la  fraîcheur  du  sol,  sa 
connaissance  est  de  la  plus  haute  importance  pour  juger  de  la  valeur 
agronomique  d'un  terrain.  Un  bon  sol  doit  renfermer  au  moins  le 
tiers  de  son  poids  d'argile ,  mais  pas  plus  de  la  moitié  ;  sans  quoi  il 
serait  trop  consistant  et  retiendrait  trop  fortement  rhuihidité.  Par 
contre  il  ne  doit  pas  renfermer  plus  des  ^h  de  son  poids  de  sable.  S'il 
en  donnait  plus  de  80  pour  100 ,  il  serait  très-peu  fertile  et  ne  pour- 
rait guère  servir  à  la  culture  du  froment ,  si  ce  n'est  dans  les  endroits 
humides  et  à  l'aide  d'une  abondante  fumure. 

19.  Il  est  très-utile  de  faire  une  analyse  sommaire  du  sable  et  du 
gravier ,  parce  que  la  partie  impalpable  ou  argileuse  du  sol  a  souvent 
la  même  composition  que  le  sable  dur,  mais  en  diffère  par  son  grand 
état  de  division  et  par  les  matières  organiques  que  la  culture  y  a 
introduites. 

Le  sable  et  le  gravier  et  même  les  pierrailles  du  sol ,  seront  exa- 
minés à  l'œil  et  à  la  loupe  pour  en  déterminer  la  nature  géognostiqae 
et  reconnaître  s'ils  constituent  des  fragments  de  roches  ou  bien  si  ce 
sont  des  minéraux  simples,  tels  que  quartz,  feldspath,  mica,  carbo- 
nate calcaire ,  etc.  II  importe  surtout  de  distinguer  le  sable  micacé 
du  sable  quartzeui  ou  siliceux ,  puisque  le  premier  contient  jusqu'à 
5  pour  °2o  d'alcalis  utiles  à  la  végétation  et  dont  une  partie  peut 
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devenir  libre.  Si  le  gravier  ne  se  compose  au  contraire  que  de  quartz 
siliceux ,  comme  dans  la  Campine ,  on  peut  en  conclure  Tabsence 
d'alcalis  et  autres  substances  qui  sont  un  des  attributs  des  sols  fertiles. 

Le  sable  et  le  gravier  doivent  être  traités  généralement  par  lacide 
chlbrhydrique  pour  voir  s'il  s'y  trouve  du  calcaire.  On  les  fait  même 
bouillir  avec  cet  acide  concentré  pendant  quelques  minutes  pour  dis- 
soudre Toxide  ferrique  qui  enveloppe  et  masque  souvent  le  sable 
quartzeux.  Si  le  sable  est  à  la  fois  siliceux  et  calcaire ,  on  s'assure  des 
quantités  respectives  en  pesant  le  résidu  après  l'action  de  l'acide 
chlorhydrique.  Le  résidu  est  la  silice  ;  il  faut  le  laver,  le  sécher  et  le 
chauffer  à  100°  au  moins.  La  différence  entre  son  poids  actuel  et  le 
poids  primitif  indique,  du  moins  très-approximativement ,  celui  du 
sable  calcaire. 

Si  le  gravier  ou  le  sable  siliceux  renfermaient  des  matières  organi- 
ques ou  des  fibres  végétales ,  on  pourrait  déterminer  le  poids  de  ces 
matières  en  soumettant  le  sable  à  l'incinération  dans  un  petit  creuset 
de  platine  ou  de  porcelaine  taré ,  dans  lequel  on  l'aurait  d'abord  pesé 
après  dessication  à  100°.  La  perte  de  poids  après  l'incinération,  qui 
peut  être  aidée  par  l'addition  d'un  peu  de  nitrate  d'ammoniaque, 
donnerait  le  poids  des  matières  organiques. 

20.  Si  on  veut  avoir  une  connaissance  exacte  de  la  partie  argi- 
leuse K  du  sol ,  on  la  laisse  macérer  quelques  heures  avec  de  l'acide 
chlorhydrique  dilué  pour  en  séparer  l'oxide  de  fer ,  la  chaux  et  la 
magnésie ,  comme  nous  l'avons  exposé  aux  n""  11 ,  12  et  1 3,  oii  nous 
avons  aussi  indiqué  le  moyen  de  déterminer  les  proportions  de  ces 
diverses  bases  dissoutes.  Le  résidu  de  la  macération ,  insoluble  dans 
lacide  chlorhydrique ,  n'est  plus  que  de  l'argile  associée  à  un  peu  de 
matières  organiques  et  de  sable  très-fin  ;  on  en  prend  le  poids  après 
lavoir  bien  lavée  et  séchéeà  100».  La  quantité  et  la  consistance  de 
cette  argile  M  pourront  faire  juger  de  la  bonté  du  sol ,  mais  pbur 
avoir  une  notion  plus  exacte  de  la  qualité  de  ce  dernier,  il  convient 
de  déterminer  par  l'analyse  la  quantité  d'alumine  contenue  dans  cette 
argile ,  car  les  argiles  sont  d'autant  plus  consistantes  et  plus  liantes 
qu'elles  contiennent  plus  d'alumine. 
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Pour  faire  cette  analyse ,  on  n'opère  que  sur  la  moitié  de  i  argile  M  ; 
il  suffirait  même  d'opérer  sur  10  grammes.  Ainsi  à  10  grammes  de 
largile  M  sécbée  à  100%  on  ajoute  10  caitimètres  cubes  d'acide 
sulfurique  concentré  et  20  centimètres  cubes  d'eau  pure.  Ce  mélange, 
qui  forme  une  bouillie  liquide ,  est  mis  en  ébuUition  dans  un  petit 
ballon  de  verre  ou  matras ,  placé  obliquement  pour  que  les  soubre- 
sauts du  liquide  ne  projettent  rien  au  dehors  du  vase  ;  on  chanflfe 
jusqu'à  siccité  imparfaite  sous  une  bonne  cheminée  ;  on  verse  sur  le 
résidu  environ  10  fois  autant  d'eau  acidulée  par  un  dixième  d'acide 
chlorhydrique,  on  chauffe  jusqu'à  près  de  lOO''»  puis  on  filtre  le 
liquide  encore  chaud  ;  on  lave  le  dépôt  à  l'eau  chaude ,  on  le  sèche  à 
lOO""  et  oniepèse.  Ce  dépôt  est  marqué  Net  le  liquide  filtré  marqué  O. 

Le  dépôt  N  est  formé,  soit  de  silice  seule,  soit  de  silice  mêlée 
d'un  peu  de  minéral  non  décomposé.  Dans  le  premier  cas  il  est  entiè- 
rement soluble  dans  une  solution  de  potasse  on  de  soude;  dans  le 
second  cas,  il  ne  se  dissout  qu'en  partie. 

Le  liquide  O  est  divisé  ea  deux  portions  égales.  Dans  l'une  d'elles 
on  verse  un  léger  excès  d'ammoniaque  qui  précipitera  l'alumine  fit 
l'oxide  de  fer.  On  peut  séparer  l'oxide  ferrique  de  l'alumine  à  l'aide 
d'une  solution  de  potasse  qui  ne  dissout  que  cette  dernière  ;  mais  le 
tout  peut  être  pris  pour  de  l'alumine,  s'il  n'est  pas  très-intensément 
coloré.  Le  dépôt  est  recueilli  sur  un  filtre,  lavé,  séché  à  100<>et 
pesé.  Notons  ici  qu'un  sol  qui  donne  plus  de  30  pour  ^{o  d'alumine 
séchée  à  100^  est  trop  consistant. 

Le  liquide  séparé  du  dépôt  alumineux  par  filtration  et  lavage  peut 
contenir  de  la  chaux  et  de  la  magnésie  (i  ]  qu'on  peut  en  précipiter 
successivement  par  l'oxalate  d'ammoniaque  et  par  le  phosphate  de 


(!)  Ces  bases ,  qui  n'ont  pas  été  dissoutes  à  froid  par  l'acide  chlorhydriqne  dilué ,  peoyent 
avoir  existé  dans  l'argile  dans  un  état  de  combinaison  lrès-4n(ense,  que  l'acide  suiftiriqae 
bouillant  est  seul  parvenu  à  défaire  en  dcsagrëgeanl  le  minéral.  Toutefois,  comme  ces  bases  oe 
se  rencontreront  qu'en  petite  quantité  dans  l'argile  M,  qui  a  macéré  avec  l'acide  cblorbydriqoe, 
ou  les  néglige  ordinairement  en  agronomie ,  et  alors  le  poids  de  l'alumine  du  sol  sera  donné 
approximativement  par  le  poids  de  l'argile  M,  diminue  île  «'clui  «lu  dépôt  sablonneux  IV.  iualla- 
quablp  par  l'acide  sulfurique. 
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de  soude  en  opérant  comme  nous  Tavons  dit  aux  n*'"  12  et  13.  Si 
ces  bases  ne  se  rencontraient  dans  le  liquide  qu'en  quantité  très- 
minime,  on  pourrait  avoir  approximativement  le  poids  de  l'alumine 
du  sol  sans  la  précipiter ,  en  retranchant  simplement  le  poids  du 
dépôt  N  de  la  quantité  d'argile  M ,  sur  laquelle  on  a  opéré.  . 

Dans  le  liquide  O  dont  on  a  séparé  l'alumine ,  l'oxide  de  fer»  la 
chaux  et  la  magnésie ,  on  peut  aussi  découvrir  la  présence  de  la 
potasse  »  comme  on  l'a  indiqué  au  n°  16.  Enfin,  dans  la  moitié  du 
liquide  O,  qui  a  été  réservée,  on  peut  découvrir  Facide  phosphorique 
d'après  le  procédé  décrit  au  n«  11 . 

21.  Il  nous  reste  à  constater  la  quantité  de  matières  organiques 
contenue  dans  l'argile  M.  Pour  cela  prenant  la  moitié  de  cette  argile, 
qui  n'a  pas  été  employée,  on  la  desséchera  à  150°,  dans  un  creuset 
de  i^atine  de  porcelaine;  puis  après  l'avoir  pesé  avec  le  creuset,  on 
Imcinérera dans  le  même  creuset  en  facilitant,  au  besoin,  l'incinéra- 
tion par  un  peu  de  nitrate  d'ammoniaque,  La  perte  de  poids  du 
creuset  après  l'incinération ,  indiquera  approximativement  le  poids  de 
la  matière  organique.  Malheureusement,  cette  expérience  ne  nous 
apprend  rien  sur  la  qualité  de  la  matière  organique  et  nous  savons 
que  l'activité  de  celle-ci  comme  engrais ,  dépend  surtout  de  la  quan- 
tité d'azote  qui  s'y  trouve  et  aussi  plus  ou  moins  de  la  quantité  de 
carbone ,  vu  que  ce  dernier  passant  à  l'état  d'acide  carbionique  dans 
la  décomposition  lente  de  l'humus,  sert  principalement  de  cette  ma- 
nière à  l'alimentation  végétale.  D'après  ces  considérations,  les  chimistes 
mod^nes  ont  proposé  de  déterminer  la  quantité  d'acide  carbonique 
et  celle  d'azote  que  peut  fournir  la  matière  organique  des  sols  arables, 
afin  de  constater  par  ce  moyen  leur  richesse  en  engrais.  Nous  revien- 
drons sur  cette  détermination. 

Dans  l'analyse  mécanique  de  la  terre  A ,  nous  sommes  parvenus  à 
la  séparer  en  gravier  G,  fibres  végétales  H,  sable  I,  matière  fine 
plus  ou  moins  argileuse  K  et  parties  solubles  dans  l'eau  L.  Nous  avons 
indiqué  la  manière  de  faire  une  analyse  sommaire  des  quatre  pre- 
mières parties  du  sol.  Il  nous  reste  donc  à  examiner  les  substances 
solubles  contenues  dans  le  liquide  L. 
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22.  Pour  faire  les  divers  essais  nécessaires,  il  est  utile  de  partager 
ce  liquide  en  cinq  parties  égales.  On  emploiera  le  1®*'  cinquième  à 
examiner  Faction  de  divers  réactifs ,  tels  que  le  chlorure  de  barium , 
Toxalate  d'ammoniaque ,  le  phosphate  d'ammoniaque ,  le  nitrate 
d'argent  9  le  ferro-  cyanure  de  potassium  et  même  la  solution  de  géla- 
tine dans  le  cas  où  Ton  pourrait  supposer  dans  la  terre  plus  ou  moins 
de  tannin  comme  dans  celle  des  tourbières*  Par  le  moyen  de  ces 
réactifs  appliqués  séparément  à  diverses  portions  de  ce  liquide,  on 
s'assurera  de  la  présence  de  l'acide  sulfurique,  de  la  chaux,  delà 
magnésie ,  des  chlorures,  du  fer,  etc.  Si  l'on  y  suppose  la  présence  de 
la  chaux  sulfatée,  on  peut  la  précipiter  entièrement  en  étendant  le 
liquide  de  la  moitié  de  son  volume  d'alcool  à  36<>. 

Un  2'  cinquième  du  liquide  est  évaporé  à  siccité.  On  le  concentre 
d'abord  à  feu  nud  jusqu'à  ce  qu'il  commence  à  se  troubler,  puis  on 
achève  l'évaporation  au  bain-marie  dans  une  petite  capsule  tarée, 
qu'on  pèse  ensuite  pour  obtenir  le  poids  de  toutes  les  matières.  Ces 
matières  sont  après  cela  calcinées  légèrement  dans  la  capsule  ;  si  elles 
noircissent  sans  dégager  l'odeur  de  cornes  de  cerf  brûlées ,  c'est  qa  on 
y  trouve  une  matière  organique  non  azotée;  dans  le  cas  contraire, 
ou  lorsqu'il  s'en  élève  des  vapeurs  alcalines,  c'est  qu'il  s'y  trouve  mie 
matière  azotée. 

Un  3^  cinquième  du  liquide  L  est  légèrement  acidifié  par  de 
l'acide  chlorhydrique,  puis  évaporé  jusqu'à  siccité  imparfaite  et  en- 
suite additionné  d'un  peu  de  chaux  pour  voir  s'il  s'en  dégage  de  l'am- 
moniaque ;  ce  qui  annoncerait  la  présence  d'un  sel  ammoniacal  dans 
le  sol. 

Un  4®  cinquième  sera  encore  acidifié  par.  l'acide  chlorhydrique, 
puis  évaporé  jusqu'à  siccité  en  ajoutant  vers  la  fin  de  l'évaporation 
un  peu  d'acide  nitrique,  ensuite  calciné  au  rouge  faible  pour  détruire 
les  matières  organiques.  Le  résidu  est  chauiFé  avec  un  peu  d'acide 
chlorhydrique  faible  qui  dissout  tout,  excepté  l'acide  silicique.  On 
saura  ainsi  si  le  sol  contient  de  la  silice  soluble  qui  est  si  utile  à  la 
végétation  des  céréales.  La  solution  acide,  séparée  de  la  silice  par 
filtration ,  pourra  servir  à  y  déterminer  la  présence  et  même  la  quan- 
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tité  d'oxide  de  fer ,  d'acide  phosphorique,  de  chaux ,  de  magnésie ,  de 
potasse,  d'après  les  procédés  exposés  n^'  11,  12,  13,  14,  15 et  16. 

Le  dernier  cinquième  du  liquide  L,  pourra  encore  servir  à  quel- 
ques autres  redierches  et  notamment  à  découvrir  la  présence  des 
nitrates,  si  on  supposait  qu'il  put  en  exister  dans  le  sol. 

En  tout  cas,  pour  avoir  une  connaissance  exacte  de  la  composi- 
tion du  liquide  L ,  il  faudrait  suivre  dans  son  analyse  la  marche  qu  on 
suit  pour  l'analyse  d'une  eau  minérale  ;  mais  cet  examen  minutieux 
est  généralement  inutile.  Il  est  clair,  au  reste,  que  si  la  quantité  de 
matières  solubles  extraites  du  liquide  L  par  Tévaporation  était  très- 
minime  ,  comme  cela  a  lieu  le  plus  souvent ,  on  pourra  se  contenter 
d'une  analyse  qualitative ,  c'est-à-dire ,  d'examiner  seulement  par  les 
réactifs  les  principales  substances  qui  peuvent  s'y  rencontrer ,  tels 
que  chaux,  potasse,  silice,  acide  sulfurique,  acide  phosphoriquc.  En 
tout  cas ,  il  est  bon  d'observer  que  si  le  liquide  L  évaporé  donne  un 
résidu  coloré,  devenant  blanc  par  l'incinération  dans  un.e  capsule  de 
platine ,  c'est  qu'il  contient  une  matière  organique.  Le  résidu  blanc 
cède  à  l'eau  les  chlorures,  et  si  le  reste  se  dissout  dans  l'acide  chlor^ 
hydrique  dilué  sans  nouveau  résidu  blanc,  c'est  qu'il  ne  contient  pas 
de  silice. 

23.  L'analyse  mécanique  d'un  sol,  jointe  à  la  détermination  de 
son  hygroscopicité ,  de  sa  faculté  de  retenir  l'eau  dans  les  temps  secs  , 
de  son  contenu  en  carbonate  calcaire ,  en  matière  organique ,  en  silice 
soluble,  et,  s'il  y  a  lieu,  en  sulfate  calcaire  et  phosphate  calcaire, 
suffit  ordinairement  pour  l'apprécier  sous  le  rapport  de  sa  fertilité.  Il 
convient  encore  d'y  joindre  l'examen  des  substances  solubles  ou  que 
l'eau  peut  en  extraire  ;  parce  que  ces  substances  pourraient  être  nuisi- 
bles aussi  bien  qu'utiles  à  la  végétation. 

Ainsi,  le  plus  souvent  pour  apprécier  le  caractère  agronomique  d'un 
sol,  il  suffit  de  déterminer  combien  sur  1,000  parties  il  renferme 
de  pierrailles  ,  de  gravier ,  de  sable  et  de  matière  tenue  plus  ou  moins 
argileuse,  dont  on  indique  la  composition  en  calcaire,  magnésie, 
silice  soluble  et  argile  proprement  dite  ou  partie  insoluble  dans  l'acide 
chlorhydrique  dilué. 

m  60 
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Si  à  l'examen  précédent  on  joint  celui  des  principales  substances 
dissoutes  dans  l'eau  qui  a  servi  à  l'analyse  mécanique  du  sol ,  ainsi 
que  l'indication  de  la  qualité  siliceuse  ou  calcaire  du  gravier  et  du 
sable ,  si  de  plus  on  détermine  la  fratcheur  de  la  terre ,  sa  perméabi- 
lité à  l'eau,  son  hygroscopicité  et  son  contenu  en  matières  orga- 
niques d'après  ce  qui  a  été  dit  aux  u^'  5,  6,  7  et  8,  et  qu'en  outre 
on  a  tenu  note  de  l'épaisseur  de  la  couche  arable  et  de  la  qualité  du 
sous-sol  dont  il  suffit  de  déterminer  la  perméabilité  à  l'eau ,  le  con- 
tenu en  calcaire  et  la  proportion  de  sable  et  d'argile ,  séparés  par  lévi- 
gation  ,  on  aura  généralement  une  connaissance  suffisante  de  la  valeur 
agronomique  du  sol ,  en  tenant  compte  toutefois  de  sa  situation ,  de 
son  incfinaison,  de  son  exposition,  du  climat,  etc.  Ces  dernières 
circonstances  peuvent  en  effet  modifier  beaucoup  la  qualité  produc- 
tive d'un  terrain.  Ainsi,  l'hygroscopicité,  la  fratcheur,  la  cohésion  ou 
la  nature  argileuse  d'un  sol  seront  un  défaut  ou  un  avantage  selon 
que  le  climat  sera  froid  et  humide  ou  chaud  et  sec. 

24.  On  se  contente  bien  souvent  en  agronomie  de  déterminer: 
1°  combien  sur  100  parties  la  terre  débarrassée  de  pierrailles  et  des- 
séchée à  la  température  ordinaire,  perd  de  son  poids  par  une  exposition 
de  deux  heures  à  la  température  de  100*>  ou  au  bain-marie;  2**  quelle 
est  la  nouvelle  perte  de  poids  qu'elle  fait  en  la  laissant  macérer  vingt- 
quatre  heures  avec  de  l'acide  chlorhydrique  dilué;  ce  qui  indique 
approximativement  son  contenu  en  calcaire;  3"  combien  le  résidu 
donne  du  sable  et  de  la  matière  argileuse  en  les  séparant  par  léviga- 
tion,  c'est-à-dire,  par  l'analyse  mécanique.  Si  on  veut  quelques 
données  de  plus,  on  déterminera  la  nature  des  substances  dissoutes 
par  l'acide  chlorhydrique  en  recherchant  s'il  s'y  trouve  de  l'acide  sili- 
cique  et  de  racide  phosphorique. 

11  est  rarement  nécessaire  de  doser  l'alcali  d'un  sol ,  parce  que  là 
où  il  y  a  de  l'argile,  il  y  a  généralement  de  l'alcali.  Il  est  vrai  qu'une 
couche  d'argile  pourra  s'appauvrir  en  alcalis  par  une  longue  suite  de 
cultures;  mais  les  labours  plus  ou  moins  profonds  peuvent  ramener 
la  richesse  épuisée. 

25.  Comme  l'expérience  a  prouvé  que  l'élément   le  plus  utile 
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pour  la  végétation  dans  Tengrais  c^t  l'azote  et  que  1  activité  des  diffé- 
rents engrais  est  généralement  proportionnelle  à  la  quantité  d  azote 
qu'ils  renferment,  on  conçoit  que  pour  juger  de  l'état  de  fumure  d'un 
soi,  il  faut  déterminer  la  quantité  d'azote  qu'il  peut  donner  à  l'analyse, 
en  tenant  compte  de  l'observatioD^  faite  par  M.  Payeo»  que  le  fumier 
ordinaire  des  étables  fournit  à  l'analyse  4  pour  1^000  d'azote,  on  a 
insisté  d'autant  plus  depuis  quelques  années  sur  la  détermination  de 
Id  quantité  d'azote  contenu  dans  un  sol ,  que  beaucoup  de  chimistes 
ont  prétendu  que  sa  fertilité  était  proportionnelle  à  cette  quantité;  ce 
qui  n'est  vrai  qu'en  faisant  abstraction  de  la  constitution  naturelle  du 
sol  et  des  substances  minérales  qui  s'y  rencontrent.  Quoiqu'il  en  soit, 
il  est  très-*important  pour  poKvoir  juger  de  la  fécondité  d'un  sol,  d'en 
déterminer  le  contenu  en  azote;  ce  qui  se  fii^it  par  une  analyse  organi- 
que, pareille  à  celle  que  les  chimistes  pratiquent  pour  doser  l'azote 
d'une  matière  organique.  Le  procédé  d'analyse  le  plus  applicable  au^x 
sols  est  celui  de  M.  Peligot,  qui  dose  l'azole  à  l'état  d'ammoniaque 
et  reçoit  ce  dernier  dans  de  l'acide  sulfurique  faible  d'un  titre  connu 
ou  tel  que  10  centimètres  cubes  d'acide  renferment  0g,6ia  d  acide 
à  66°,  On  opère  sur  10  grammes  de  terre  arable  épierrée  et  séchée 
à  100^^  qu'on  pièle  avec  une  suffisante  quantité  de  chaux  tarée 
(3  chaux,  1  soude  mélangées).  Il  est  inutile  de  donner  les  détails  de 
l'opération,  qu'on  trouve  consignée  dans  tous  les  traites  de  chimie 
modernes  et  qu'on  ne  peut  exécuter  avec  succès  que  lorsqu'on  est 
familiarisé  avec  les  opérations  chimiques.  On  peut,  au  reste,  par  une 
opération  beaucoup  plus  simple  qu'un<^  ai^alyse  organique,  qui  n'est 
pas  à  la  portée  de  tout  le  monde,  déterminer  approximativement 
la  quantité  d'azote  contenue  dans  un  sol.  Il  suITit  ppur  cela  de  môler 
200  grammes  de  la  terre  desséchée  à  100"  avec  300  grammes  de 
chaux  vive  en  poudre,  d'introduire  le  mélange  dans  une  cornue  à 
laquelle  on  adapte  un  tube  de  verre  propre  à  conduire  les  gaz  et  les 
vapeurs  dans  de  l'acide  sulfurique  dilué  à  titre  déterminé.  On  calcine 
le  mélange  aussi  fortement  que  possible ,  en  ayant  soin  cependant  de 
ne  pas  fondre  la  cornue  et  en  n'élevant  la  température  que  lentement. 
La  perte  du  titre  qu'aura  subi  l'acide  sulfurique  après  l'opération  indi- 
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quera  la  quautité  d ammoniaque  absorbé;  doù  l'on  déduira  parle 
calcul  la  quantité  d'azote  du  soi. 

26.  Par  une  opération  analogue  à  la  précédente,  on  peut  aussi 
déterminer  approximativement  la  quantité  d'humus  contenu  dans  le 
sol.  On  mêle  intimement  20  grammes  de  la  terre  séchée  à  100*>  et 
épierrée  avec  30  grammes  de  chromate  rouge  de  potasse»  préalable- 
ment fondu.  On  introduit  ce  mélange  dans  une  petite  cornue  non 
tubulée  portant  une  tube  qui  est  recourbé  de  manière  à  ce  que  sa 
dernière  branche  soit  verticale  et  s'élève  jusqu'au  haut  d'une  cloche 
ou  éprouvette  graduée  renversée  sur  de  l'eau  salée,  au-dessus  de 
laquelle  on  a  fait  passer  dans  l'éprouvette  une  mince  couche  d'huile 
pour  empêcher  l'absorption  de  l'acide  carbonique.  On  chauffe  gra- 
duellement et  fortement  le  mélange  de  terre  et  de  chromate  de 
potasse,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  dégage  plus  de  gaz;  puis  on  laisse 
refroidir  et  on  détermine  ensuite  le  volume  de  gaz  carbonique 
produit. 

Si  la  terre  contenait  un  carbonate  susceptible  de  se  décomposer 
dans  l'opération  précédente,  il  faudrait  défalquer  du  volume  du  gaz 
recueilli,  celui  du  gaz  du  carbonate,  déterminé  par  une  opération 
préalable.  1,8587  grammes  d'acide  carbonique  correspondent  à 
0,873  grammes  d'humus,  en  admettant  dans  ce  dernier  58  pour<>}, 
de  carbone. 


RECHERCHES 
sur  la  compositioD  des  différcHts  laits, 

Par  m.  D.  P.  Manvis, 

Médecin- Vétérleaire  à  Voorsi. 

Les  chimistes  français,  MM.  Chevalier  et  Henry,  se  sont  occupés 
depuis  quelque  temps ,  d'étudier  le  lait  humain  et  celui  de  quelques 
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animaux,  sous  le  point  de  vue  de  leur  plus  ou  moins  grande  richesse. 
Ces  recherches  les  ont  conduit  à  établir  des  faits  que  Tagriculteur  ne 
peut  ignorer. 

Le  lait  de  femme  contient  sur  100  parties  12  parties  de  corps  6xes. 

Le  lait  de  vache  et  celui  de  chèvre  contiennent  sur  100  parties 
13  parties  de  corps  fixes. 

Le  lait  d'ânesse  contient  sur  100  parties  8  parties  seulement  de 
corps  fixes. 

Examinons  les  proportions  de  ces  corps  fixes  et  leur  nature. 

Les  principes  fixes  du  lait  de  femme  sont  : 

Caséum  (base  de  fromage) 1   '  « 

Beurre.     . 3   '* 

Sucre  de  lait 6  ^i 

Sels. ,      ....     0  v'i 

Ceux  du  kit  de  vache  sont  : 

Caséum 4  •/* 

Beurre 3 

Sucre  de  lait  (aux  environs  de).     .     .     .     5 
Sels  (plutôt  davantage  que  moins).      .     .     0  ^/a 

Le  lait  de  chèvre  contient  : 

Caséum ,      ....      4 

Beurre. 3  */« 

Su4)re  de  lait 5 

Sels 0   »/j 

Le  lait  de  brebis  contient  ; 

Caséum 4  i/î 

Beurre 4 

Su^re  de  lait 5 

Sels .      0  '|2 

Le  lait  d'ânesse  contient  : 

Caséum 2 

Beurre 0  »/» 

Swcre  de  lait 6 

Sels ,      ....      8  1;^ 
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Plaâieurs  remarques  curieuses  ressortent  de  ces  douoées.  Aiasi , 
un  élément  très-variable  est  le  caseum  ou  la  base  du  fromage  9  faible 
dans  le  lait  humain ,  le  plus  développé  dans  les  laits  de  vache ,  de 
brebis  et  de  chèvre.  Le  beurre  e&iste  davantage  dans  le  lait  de  brebis 
que  dan&  ceux  de  vache ,  de  chèvre  ou  de  femme ,  parce  que  la  brebis 
mange  des  herbes  plus  jeunes ,  des  bouts  d'herbes,  des  herbes  plus 
fraîches ,  où  le  principe  du  beurre  se  développe  et  se  dépose  mieux. 
Le  lait  d'ànesse  est  très-peu  butyrifère.  Le  sucre  existe  partout  dans 
des  proportions  peu  différentes ,  et  il  en  est  de  même  des  sels  qui , 
sauf  le  lait  d'ànesse  qui  est  plus  pauvre,  existent  dans  les  laits  dtés, 
toujours  dans  les  mêmes  proportions* 

L'alimentation  a,  selon  MM.  Chevalier  et  Henry,  moins  d'effet  sur 
la  quantité  que  sur  la  qualité  du  lait.  Les  principes  fixes  du  lait 
varient  selon  cette  nourriture ,  et  deviennent  plus  ou  moins  abon> 
dants  selon  la  richesse  ou  la  pauvreté  des  aliments. 

Le  sel  marin  et  le  carbonate  de  soude  donnés  aux  mammifères  se 
retrouvent  dans  le  lait^  et  de  là  vient  à  cette  liqueur  une  alcalinité  plus  ou 
moins  grande.  Le  sulfate  de  soude  ne  commence  à  se  retrouver  dans 
le  lait  en  très-petites  quantités,  qu'après  Tingestion  de  trois  à  quatre 
onces ,  de  même  Tiodure  de  potasse ,  après  l'ingestion  de  3  grains  de 
sulfure  de  bismuth  ou  de  zinc ,  se  retrouve  de  suite  dans  le  lait  d'une 
ànesse. 

La  quinine,  le  salpêtre ,  le  sulfate  de  potasse  et  les  sels  mercuriels 
ne  passent  pas  dans  le  lait.  Les  expériences  faites  avec  le  sulfure  de 
potassium  sur  les  ànesses ,  ou  amenèrent  la  mort  ou  occasionnèrent 
des  maladies  graves  chez  ces  animaux. 

Selon  les  recherches  du  docteur  Fuchs  (Voyez  Gurlt  und  Hertwig, 
B.  7.  H.  2.) ,  on  a  clairement  reconnu  que  le  bleu  et  le^ jaune  du  lait 
doivent  être  attribués  à  des  animalcules  infusoires  voisins  du  genre 
Vibrio.  Fuchs  appelle  l'animalcule  qui  produit  le  i/cw,  Vibrio  cyano- 
genus,  et  celui  qui  produit  le  jaune  du  lait,  Vibrio  xanthogenus. 

Ces  infusoires  peuvent  se  développer  très-rapidement  dans  le  lait  ; 
il  suJSit  qu'une  très-petite  quantité  de  ces  animalcules  reste  attachée 
aux  terrines  à  lait  pour  que  ce  nombre,  même  imperceptible  à  l'œil, 
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lien  produise  un  plus  grand  dans  du  lait ,  lequel  se  colorera  ainsi  de 
nouveau  en  bleu  et  en  jaune.  On  a  enfin  remarqué  que  la  potasse 
caustique  peut  seule  nettoyer  suffisamment  de  ces  êtres  parasites 
les  ustensiles  servant  au  lait,  et  enfin  ces  ustensiles  doivent  eux-mêmes, 
pour  Tusage  de  l'homme  «  être  lavés  et  dépouillés  de  cette  substance 
avec  les  plus  grandes  précautions. 


Il  est  trèS'dangerenx  d'employer  des  terriDes  en  zinc 

ponf  séparer  la  crème  dn  lait  et  des  barattes  doublées  de  ce  métal 

pour  confectionner  le  beurre, 

Par  m.  Ch.  Morren. 

Le  Bulletin  agricole  de  V Indépendance  Belge  ^  du  21  octobre  der- 
nier, renfermait  un  article  intitule  :  Augmentation  de  la  crème  dans 
une  quantité  de  lait  donnée.  Cette  augmentation  s'obtient,  selon  cet 
article ,  pa?  l'emploi  de  terrines  en  zinc ,  de  la  même  forme  que  les 
terrines  en  grès  ou  terre  cuite ,  appelées  vulgairement  crameux  dans 
le  pays  wallon.  On  y  cite  deux  expériences,  l'une  sans  nom  propre, 
l'autre  extraite  du  Journal  agricole  de  Verviers,  «  Dans  la  première 
(nous  citons  les  propres  paroles  de  l'auteur  bien  connu  du  Bulletin 
agricole) ,  trois  vases  de  zinc  contenant  chacun  dix  litres  de  lait ,  ont 
été  comparés  à  trois  autres  vases  d'étain  qui  contenaient  une  égale 
quantité  de  lait.  Les  six  vases  ont  été  remplis  de  lait  nouvellement 
trait  le  lundi  à  trois  heures  de  l'après-midi  ;  le  mercredi ,  à  neuf  heu- 
res du  matin ,  quand  on  a  voulu  enlever  la  crème ,  on  a  trouvé  que 
presque  tout  le  lart  était  caillé  dans  les  vases  d'étain ,  tandis  que  le 
caillement  était  à  ^eine  commencé  dans  les  vases  de  zinc  (*  )  ;  on  ne 
put  enlever  la  crème  de  ces  derniers  vases  qu'à  deux  heures  de  l'après- 


(1)  Nous  prions  le  leclenr  <lr  remarquer  ce  laps  <\v  lenips  ,  de  i2  heures  de  eonlnel  eiilre  !e 
zitir  cl  le  lail  i 
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midi  (^  )  :  c'est  pourquoi  on  a  battu  la  crème  enlevée  du  lait  contenu 
dans  les  vases  d'étain ,  et  celle  enlevée  du  lait  contenu  dans  les  vases 
de  zinc.  La  crème  du  lait  des  vases  d'étain  a  rendu  1  kilogramme 
165  de  beurre ,  et  le  lait  des  vases  de  zinc  a  rendu  1  kilogramme  650. 
L'essai  a  été  fait  avec  les  soins  les  plus  scrupuleux ,  et  les  personnes 
qui  ont  goûté  ces  deux  beurres,  ont  trouvé  que  celui  qui  provenait  de 
la  crème  des  vases  en  zinc  était  d'un  goût  plus  agréable  que  celui  qui 
provenait  des  vases  d'étain  (  ^  ) . 

Le  Journal  agricole  de  Yerviers  citait  le  12  octobre  une  expérience 
faite  par  M.  Pirard,  des  environs  de  Hervé.  «  J'avais  lu  qt^elquepartf 
dit-il  (  ^  ) ,  quedans  les  crameuœ  en  zinc  (terrines  à  lait] ,  le  lait  produisait 
plus  de  crème  que  dans  ceux  en  terre  cuite.  Voulant  m'assurer  par 
moi-même  de  la  véracité  de  cette  nouvelle  pratique  agricole,  j'ai  pris 
douze  litres  de  lait  provenant  de  la  même  vache  ;  j'en  ai  mis  une  moitié 
dans  un  vase  en  terre  cuite ,  et  j'ai  obtenu  une  once  et  demie  à  la  livre 
de  beurre  de  plus  hors  du  lait  placé  dans  le  vase  de  zinc  que  de  celui 
placé  dans  le  vase  de  terre.  En  présence  d'une  expérience  aussi  con- 
cluante, je  suppose  que  j'aurai  plus  d'un  imitateur.  C'est  pourquoi 
j'engage  vivement  les  ferblantiers  à  confectionner  des  terrines  en  zinc 
de  deux  ou  trois  dimensions.  » 

Le  conseil  était  péremptoire.  On  ne  s'avisa  pas  de  réfléchir  avant , 
si  le  zinc  n'empoisonnait  pas  la  crème ,  le  beurre  ou  le  petit  lait.  On 
ne  voyait  dans  toute  cette  affaire  qu'un  rendement  de  plus ,  que  de 
l'argent  ;  mais  quant  à  la  vie  des  hommes ,  c'était  le  moindre  des  soucis 
de  la  recommandation. 

a  Ce  qui  rend  cette  expérience  digne  de  considération ,  ajoutait  le 
rédacteur  du  Bulletin  agricole,  c'est  que  le  zinc  ne  s'oxyde  ni  ne  se 
rouille  et  que  son  poids  est  presqu'égal  à  celui  de  l'étain.  »  Nous  ver- 
rons dans  un  instant  que  cette  expérience  ne  mérite  de  considération 


(i)  47  heures  de  contact  ! 

(2)  En  supposant  que  le  fait  fut  vrai ,  il  y  avait  là  une  raison  de  plus  de  se  mettre  en  garde 
eontre  ce  beurre. 

(3)  Nous  verrons  plus  loin  d'où  est  arrivée  sans  doute  Tidée  k  M.  Pirard  d'employer  le  xinr- 
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que  pour  en  proscrire  Texein pie,  et  que  le  zinc  malheureusement 
s  oxyde,  au  ptns  grand  détriment  de  ceux  qui  osent  employer  des  met» 
préparés  dans  des  vases  dé  ce  métal . 

Le  conseil  ne  fut  que  trop  bien  écouté  par  des  ferblantiers»  La 
quatrième  page  des  journaux  de  province  annonçait  et  annonce  encore 
larrivée  aux  foires  et  aux  marchés  de  crameux  en  zinc,  au  prix  d'un 
franc,  et  donnant  en  plus  un  dixième  ou  davantage  de  beurre. 

Les  expositions  d'agriculture  reçurent  des  cr amenai  de  zinc  comme 
modèles;  on  les  vanta,  on  les  recommandai,  et  la  bonne  foi  de  plu- 
sieurs journaux ,  très-consciencieux  du  resté,  fut  prise  à  lappftt.  La 
nouvelle  se  répandit  partout.  Nous  reçûmes  de  diverses  parts  des 
éloges  du  zinc ,  les  crameux  faisaient  miracle  dans  la  Hesbaye ,  et  du 
Brabant ,  comme  des  Flandres ,  on  nous  mandait  que  les  barattes  nou- 
velles venaient  d'être  doublées  de  zinc  ! 

Cependant ,  quelques  journaux  mirent  en  doute  ce  fait  et  firent 
mieux  :  ils  attirèrent  l'attention  sur  le  danger  très-réel  d'employer  le 
zinc  comme  ustensile  de  ménage  ou  de  ferme.  Le  Joutnal  agricole  de 
Verviers  publia  lui-même  une  lettre  très-explicite  de  M.  le  professeur 
et  docteur  Decamp.  VAkkerbouw  de  Gand  donna  le  jour  à  des  ré-^ 
flexions  justes  de  M.  le  professeur  Loppens,  contre  l'emploi  du  zinc, 
et  enfin  le  Journal  de  Bruxelles  signala  énergiquement  le  pernicieux 
et  mortel  effet  de  ce  métal*  Bientôt  les  autorités  s'émurent  à  bon  droit 
de  la  popularité  que  l'appât  du  lucre  venait  de  donner  aux  terrines  de 
zinc.  Elles  écrivirent  aux  représentants  du  pouvoir  dans  les  provinces 
afin  d'arrêter  cet  élan.  Décidément  la  nation  avait  oublié  les  énergiques 
recommandations  publiées  par  ordre  contre  l'emploi  du  zinc  dans  les 
ustensils  de  ménage,  lors  des  premières  fabrications  de  ce  métal. 

L'origine  de  l'idée  avancée  par  M.  Pirard  qu'on  pouvait  se  servir 
des  terrines  de  zinc  pour  séparer  la  crème  du  lait ,  avec  avantage ,  se 
retrouve  très-probablement  dans  un  travail  de  M*  Gaultier  de 
Claubry,  inséré  dans  les  Annales  d'hygiène  publique  (1849  juillet). 
Cet  auteur  cite,  en  effet,  l'emploi  de  ces  vases,  mais  uniquement 
dans  les  fermes  des  sociétés  ou  des  principaux  actionnaires  des  so- 
ciétés qui  ont  pour  but  l'exploitation  du  zinc*  M.  GauUierde  Claubry^ 
III  Gl 
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remarquons-le  bien ,  est  très-loin  de  conseiller  l'usage  de  ces  yases;  il 
ne  dit  pas  non  plus  qu'ils  ne  sont  pas  dangereux  »  il  constate  seulement 
qu'on  les  emploie ,  et  afin  que  le  doute  ne  puisse  exister  dans  l'esprit  de 
ses  lecteurs ,  il  termine  son  travail  en  annonçant  la  publication  d'expé- 
riences qu'il  a  entreprises  à  ce  sujet.  En  tout  état  de  cause,  la  pm- 
dence,  devant  les  qualités  vénéneuses  des  sels  de  zinc,  exigeait  impé- 
rieusenœnt  de  ne  pas  induire  dans  de  si  fatales  erreurs  l'esprit  de  nos 
populations  agricoles.  Nous  ferons  remarquer  en  outre  que  jusqu'ici 
M.  Gaultier  n'a  pas  publié  le  mémoire  qu'il  annonce. 

Tous  les  jours,  aux  Chambres  législatives,  comme  dans  certaine 
presse,  comme  dans  certaines  publications  répandues  à  profusion,  les 
clameurs  contre  la  science,  les  diatribes  contre  la  théorie,  les  condam- 
nations des  théoriciens,  et  l'exaltation  des  praticiens  sont  devenues  de 
mode.  C'est  une  thème  populaire  très-facile  à  exploitera  l'usage  de  ceux 
qui  ne  veulent  rien  apprendre.  Voici  dans  cette  recommandation  des 
terrines  de  zinc  pour  préparer  le  beurre ,  la  plus  belle  preuve  de  ce 
que  fait  la  pratique  quand  la  science  ne  la  guide  pas  :  elle  vous  con- 
duit tout  simplement  à  vous  empoisonner.  Dans  toutes  nos  publica- 
tions nous  avons  toujours  combattu  avec  énergie  cette  fatale,  et  nous 
dirons  cette  ridicule  distinction  des  vérités  de  la  science  et  des  vérités 
de  la  pratique.  Y  a-t-il  donc  deux  vérités  au  monde?  La  pratique  n'est 
jamais  autre  chose  que  la  science  exécutée,  l'une  se  confond  avec 
l'autre  quand  réellement  il  y  a  utilité ,  et  tous  les  efforts  des  amis  du 
progrès,  du  pays  et  de  l'humanité  ne  devraient  tendre  jamais  qu'a 
propager  partout  le  bon  et  l'utile,  qu'ils  procèdent  de  la  science  on  de 
l'empirisme.  On  le  voit  clairement  dans  le  sujet  qui  nous  occupe  :  la 
première  réflexion  qui  devait  surgir  ici,  était  la  question  de  savoir  si 
le  zinc  n'était  pas  nuisible. 

M.  Isidore  Kupperschlaeger,  professeur  de  chimie  à  l'université  de 
Liège,  nous  communique  à  cet  égard  un  excellent  résumé  de  ce  qui 
est  de  cette  question  :  ce  résumé  est  dépouillé  de  tout  l'appareil  du 
langage  scientifique  qui  à  lui  seul  effraye  tant  les  praticiens.  Ce 
•résumé,  le  voici  : 

«  Les  recherches  que  j'ai  entreprises  relativement  à  l'usage  des 
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vases  de  zinc  dans  les  laiteries ,  me  confirment  dans  l'opinion  que  je 
m'étais  faite  sur  l'emploi  de  ce  métal,  c'est-à-dire  qu'il  est  dangereux  de 
l'employer  pour  y  conserver  du  lait»  même  pendant  plusieurs  heures.  » 

«  1*^  Le  zinc,  au  contact  des  liquides  et  en  présence  de  l'air,  a'oxide 
rapidement  9  et  plus  rapidement  encore  s'il  est  sous  l'influence  d'un  ou 
de  plusieurs  acides  avec  lesquels  il  forme  des  sels  zinciques.  » 

«  2^  Les  sels  zinciques ,  étant  pltis  ou  moins  vénéneux  suivant  hs 
doses,  agissent  à  la  manière  des  poisons  irritants,  produisent  des 
vomissements,  des  convulsions,  etc.,  etc.  Or,  le  lait  contenant  des 
phosphates  de  chaux,  de  magnésie,  de  soude,  de  fer,  et  du  chlorure 
de  sodium,  ainsi  que  du  carbonate  de  soude,  il  suit  de  là  qu'aban- 
donné pendant  toute  wae  nuit  dans  des  vases  de  zinc ,  il  peut  s'y  pro- 
duire des  composés  zinciques  avec  une  partie  des  acides  phosphorique, 
carbonique  et  lactique;  ce  dernier  se  produisant  d'ailleurs  spontané- 
ment dans  le  lait  abandonné  à  l'air  chaud.  » 

«  Il  peut  en  outre  s'y  produire  du  chlorure  de  zinc  qui  est  le  plus 
dangereux  (  *  ) .  » 

«  C'est  pour  cet  raison  que  l'administration  de  la  ville  de  Paris  fit 
à  la  suite  d'un  rapport  de  MM.  Vauquelin  et  Dey  eux  défendre  l'usage 
des  ustensiles  de  cuisine  faits  en  zinc.  » 

On  le  voit,  tandis  que  le  Bulletin  agricole  prend  en  considération 
que  le  zinc  ne  s'oxyde  pas ,  voici  les  chimistes  qui  assurent  que  peu 
de  métaux  s'oxydent  plus  facilement,  et  chacun  le  sait,  ou  doit  le 
savoir,  puisque  dans  une  foule  d'usages  le  zinc  est  rejette  précisément 
à  cause  de  sa  prompte  oxydation.  En  horticulture,  on  renonce  par- 
tout aux  tuyaux ,  cheneaux ,  bacs ,  vases  de  zinc  à  cause  de  leurs  dé- 
tériorations fréquentes  pour  cette  même  oxydation. 

Le  Bulletin  agricole  dans  ses  expériences  citées  comme  modèles. 


(1)  Le  chlorure  de  zinc  esl  précisément  ce  qu^on  nomme  beurre  de  zinc;  il  est  blanc,  volatil 
el  gras.  C'est  une  substance  très-styplique ,  déliquescente ,  soluble  dans  Teau.  Deux  ou  trois 
grains  produisent  d'affreux  vomissements  et  elle  devient  même  à  petites  doses  un  violent 
poison.  Ce  seul  fait  de  la  formation  possible  du  chlorure  de  zinc  devrait  suffire  pour  rejettcr 
remploi  des  terrines  de  ïinc. 
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parle  de  quarante-sept  heures  de  contad  entre  le  lait  et  le  zinc,  et 
voici  la  chimie  qui  s'effraye  déjà,  et  à  bon  droit,  du  contact  pendant 
les  heures  d'une  seule  nuit  entre  le  lait  et  le  métal. 

Le  conseil  de  salubrité  publique  de  la  province  de  Liège  s'alarma 
de  son  côté,  de  la  popularité  fftcheuse  que  l'appât  du  lucre  donnait  de 
suite  aux  terrines  de  zinc.  Ce  conseil  adressa  au  Gouverneur  de  la 
province  de  Liège  la  lettre  suivante  :  elle  résume  parfaitement  l'état 
de  la  question  {*  ). 

i<  Depuis  quelque  temps  on  fait  usage  de  terrines  en  zinc  que  l'on 
substitue  aux  terrines  en  grès  ou  en  fayence,  connues  sous  le  nom  de 
crameux  qui  servent  à  recevoir  habituellement  le  lait  destiné  à  la  fa- 
brication du  beurre  et  du  fromage.  Quelques-uns  des  vases  métalli- 
ques se  trouvèrent  parmi  les  objets  de  la  dernière  exposition  des 
fruits,  légumes,  céréales  et  instruments  aratoires  ouverts  par  la  so- 
ciété royale  d'horticulture  et  d'agriculture  de  Liège.  Les  journaux  ont 
saisi  de  bonne  foi  cette  occasion  pour  en  recommander  l'emploi,  sinon 
directement,  au  moins  en  faisant  entendre  que  le  zinc  favorise  singu- 
lièrement la  séparation  de  la  crème ,  d'avec  les  autres  matières  qoe 
contient  ).e  lait. 

«  La  publicité  donnée  à  cette  innovation  dont  les  conséquences 
pourraient  devenir  fiinestes,  en  compromettant  plus  ou  moins  gra- 
vement la  santé  publique ,  a  attiré  l'attention  du  conseil  de  salubrité 
publique  de  la  province ,  qui  a  cru  devoir  vous  signaler  les  inconvé- 
nients qui  pourraient  résulter  de  cet  emploi. 

«  Ceux  qui  possèdent  les  moindres  notions  de  chimie.  Monsieur  le 
Gouverneur,  n'ignorent  pas  que  le  zinc  est  de  tous  les  métaux  usuels 
celui  qui  est  le  plus  facilement  attaquable  par  un  grand  nombre  d'a- 
gents chimiques.  S'il  résiste  pendant  longtemps  à  l'action  de  l'air 
atmosphérique,  même  lorsqu'il  a  été  transformé  en  tôle  mince,  c'est 


(1)  M.  le  baron  De  Macar,  Gouverneur  de  la  province  de  Liège,  porte  une  vive  sollicilude 
aux  progrès  de  Tagriculture  :  il  n'a  pas  hésité  de  publier  dans  le  Mémorial  administratif  de  h 
province,  adressé  à  tous  les  Bourgmestres  de  cette  région,  la  pièce  dont  nous  avions  reçu  com- 
munication. 
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que  sa  surface  se  recouvre  facilement  d'une  légère  couche  d*oxycle , 
qui  a  cause  de  sa  forte  adhérence ,  produit  lefFet  d'un  vernis  et  sert 
ainsi  à  la  garantir.  Mais,  si  par  une  cause  quelconque  cette  couche 
d  oxyde  est  enlevée,  il  s'en  forme  immédiatement  une  nouvelle  qui  pou- 
vant être  enlevée  à  son  tour,  fait  que  bientôt  la  tôle  est  usée  ou  perforée. 

«  Parmi  les  composés  chimiques ,  les  acides  aqueux  jouissent  au 
plus  haut  degré  de  ces  propriétés  corrosives.  La  plupart  de  ces  corps 
produisent  par  leur  action  ,  des  sels  zinciques  solubles  qui  tous,  même 
à  petite  dose,  ont  une  action  violente  sur  le  tube  digestif  et  provoquent 
des  désordres  parfois  assez  graves  pour  occasionner  la  mort. 

c(  Or,  le  lait  étant  une  substance  qui  bien  qu'ayant  une  action 
alcaline  au  moment  de  la  traite,  subit  promptement,  surtout  en  été, 
la  fermentation  acide.  L'acide  lactique  qui  s'y  développe  alors  et  dont 
la  présence  a  été  constatée  dans  le  lait  écrémé  par  l'illustre  Berzelius; 
étant  l'un  des  acides  organiques  les  plus  stables  et  les  plus  énergiques , 
tendra  évidemment  à  attaquer  le  zinc  de  la  terrine  qui  le  contenait , 
et  à  se  transformer  en  lactate  zincique  soluble. 

«  De  plus ,  Monsieur  le  Gouverneur,  il  est  probable  que  le  con- 
tact du  zinc  et  de  son  oxyde ,  avec  le  lait ,  hâtera  la  production  de 
l'acide  lactique  et  exercera  sur  cette  substance  le  même  effet  que  celui 
qu'y  exerce  la  présence  de  la  craie ,  ou  de  tout  autre  carbonate  à  base 
puissante.  Il  est  donc  permis  de  croire  que  c'est  à  cette  circonstance 
qu'est  due  la  séparation  plus  prompte  et  plus  complète  de  la  crème 
dans  les  terrines  en  zinc  que  dans  les  crameux  en  grès ,  ces  derniers 
ne  pouvant  être  attaqués  par  l'acide  lactique  et  ne  pouvant  exercer 
aucune  influence  sur  sa  production. 

«  D'après  ces  observations,  il  sera  facile  de  concevoir.  Monsieur  le 
Gouverneur,  que  si  la  crème  que  l'on  destine  à  la  fabrication  du 
beurre,  renferme  une  certaine  quantité  (cette  quantité  sera  très-varia- 
ble suivant  la  saison  et  suivant  le  temps  plus  ou  moins  long  pendant 
lequel  le  lait  aura  séjourné  dans  la  terrine)  de  lactate  zincique,  la 
presque  totalité  de  ce  sel  restera  en  solution  dans  le  lait  battu.  Mais 
comme  ce  liquide  entre  pour  une  grande  part  dans  l'alimentation  de 
la  population  des  campagnes  dans  toutes  nos  provinces  belges ,  il  en 
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résulte  que  les  personnes  qui  feraient  usage  d'un  semblable  aUment 
se  trouveraient  exposées  à  tous  les  accidents  que  produisent  sur  Téco* 
nomie  humaine  les  composés  zinciques ,  accidents  qui  du  reste  ont 
été  signalés  depuis  longtemps  et  principalement  au  commencement 
de  ce  siècle,  à  Fépoque  où  l'emploi  du  zinc  a  commencée  prendre  une 
grande  extension. 

«  Par  toutes  ces  considérations»  le  conseil  de  salubrité  émet  le 
vœu  qu'en  attendant  des  expériences  décisives  par  lesquelles  l'inno- 
cuité des  vases  de  zinc  dans  la  fabrication  du  beurre  et  du  fromage 
soit  parfaitement  démontrée,  l'usage  en  soit  interdit,  ou  tout  au 
moins  déconseillé  par  tous  les  moyens  que  vous  avez  à  votre  disposition. 

«  Agréez,  etc.  » 

On  se  rappelle  qu'il  y  a  peu  d'années,  les  boulangers  employaient 
du  sulfate  de  cuivre  pour  mieux  faire  lever  la  pâte.  On  eut  beaucoup 
de  peine  à  détruire  cet  usage  dangereux.  11  importe  donc,  avant  tout, 
lorsqu'un  procédé  dangereux  s'inocule,  dirons-nous,  dans  l'industrie, 
de  le  combattre  de  prime  abord.  Il  ne  faut  pas  laisser  au  temps  la  pos- 
sibilité de  populariser  l'erreur.  C'est  la  raison  qui  nous  a  fait  écrire  ces 
lignes  immédiatement  après  avoir  eu  connaissance  de  la  fatale  commu- 
nication faite  au  public  agricole. 


De  la  Yache  hesbignone  et  de  son  amélioration, 

Par  m.  H.-L.-J.  Bormans, 

Médecin- Yélérinaire  à  Sl.^Georges  (Hesbaye). 

L'espèce  bovine  de  la  Belgique  offre,  aux  yeux  des  connaisseurs, 
plusieurs  variétés  également  remarquables,  sous  le  rapport  de  l'orga- 
nisation, des  qualités  et  des  produits.  Nous  ne  parlerons,  dans  cet 
article  que  de  la  vache  hesbignone,  nous  réservant  de  revenir,  l'un 
ou  l'autre  jour,  sur  les  autres  variétés ,  lorsque  nous  trouverons  le 
moment  propice. 
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Généralement,  la  taille  du  beau  bétail  de  notre  fertile  Hes- 
bayc  est  plutôt  moyenne  qu'élevée,  les  formes  bien  dessinées  sans 
être  trop  amples,  les  aspérités  osseuses  mollement  prononcées,  la 
robe  variant  du  blanc  au  noir  en  passant  par  tous  les  caprices,  par 
tous  les  tons  étranges  des  divers  dessins  de  pie. 

Bien  soignée,  parfaitement  nourrie,  pâturant  dans  des  prairies 
fertiles  et  sur  des  champs  pourvus  de  plantes  très-nutritives ,  la  vache 
hesbignone  est  surtout  remarquable  par  son  aptitude  à  la  sécrétion 
laiteuse ,  par  l'abondance,  la  richesse  butyreuse  de  ce  produit,  ce  qui 
mérite  d'être  signalé  bien  avant  toutes  les  autres  considérations ,  et , 
sous  ce  rapport ,  les  étrangers  en  savent  quelque  chose ,  puisqu'ils  la 
recherchent  avidement;  aussi,  nous  le  disons  avec  bonheur,  elle  le 
cède  peu  aux  plus  remarquables  races  bovines  du  continent. 

Voici ,  du  reste ,  une  preuve  entre  mille  qui  j)rouve  notre  asser- 
tion, c'est  que  bien  souvent  il  arrive  qu'on  la  trait  encore  trois 
semaines ,  que  dis-je,  quinze  jours  même  avant  la  mise  bas  ;  et  qu'on 
ne  croie  pas  que  d'une  exception  nous  cherchons  à  l'élever  à  la  hau- 
teur du  fait  positif,  non  ;  c'est  la  règle  générale  ,  c'est  le  positif  le  plus 
absolu,  comme  le  disait  le  spirituel  Hoffmann,  que  nous  énonçons. 

De  pareils  faits  n'ont  pas  besoin  de  commentaires.  Us  prouvent 
surabondamment  le  mérite  de  cette  précieuse  espèce  bovine ,  sans 
contredit  une  des  plus  précieuses  de  la  Belgique. 

Sans  autre  préambule,  nous  sommes  amené  insensiblement  à  cette 
question  capitale  :  Faut-il  recourir  au  sang  étranger  pour  l'améliora- 
tion de  cette  variété  reconnue  méritoire  à  plus  d'un  titre ,  ou  bien  y 
parviendra-t-on  par  le  procédé  connu  sous  le  nom  de  propagation  en 
dedans,  c'est-à-dire  par  les  sujets  les  plus  distingués  de  la  race  même? 
Mais  avant  de  répondre  à  l'une  et  l'autre  de  ces  questions,  nous 
demandons  la  permission  de  jeter  un  petit  coup  d'oeil  rétrospectif. 

L'Espagne  et  l'Italie ,  mais  surtout  l'Espagne ,  dont  la  passion  pour 
les  animaux  domestiques  et  l'agriculture  était  commun  au  rois ,  aux 
nobles  et  aux  paysans,  qui  nous  avait  déjà  donné,  dès  1564 ,  l'au- 
teur immortel ,  mais ,  hélas  !  trop  peu  connu ,  de  la  découverte  de  la 
circulation  du  sang ,  le  vétérinaire  don  Francisco  de  la  Begna,  l'Es- 
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pagne,  guidée  par  ses  grands  écrivains,  à  la  tète  desquels  je  place 
Herrera ,  Gabriel-Alphonse  de  Fulavera ,  si  bien  surnommé  le  Golu- 
melle  de  son  noble  pays ,  avait  fait  des  efforts  inouïs ,  soutenu  avec 
la  plus  grande  persévérance ,  pour  améliorer  les  chevaux ,  et  surtout 
Tespèce  bovine  de  cette  nation  si  intéressante;  à  tel  point,  qu'au 
rapport  de  Marx  Fuyger,  seigneur  de  Kirchberg  et  de  Weissenhorn, 
toutes  les  nations  européennes  en  étaient  tributaires.  L'Angleterre 
apprit  à  cette  source ,  alors  la  plus  remarquable  du  monde  entier,  la 
valeur  des  croisements  en  dedans ,  le  breeding  in  and  in.,  comme  ils 
le  disent  eux-mêmes;  et  cette  pratique  si  judicieuse,  puisée  dans  les 
travaux  des  hommes  illustres  qui  seront  à  jamais  l'éternel  honneur  de 
l'Espagne ,  parvenue  entre  les  mains  d'éleveurs  modernes ,  coneime  les 
Colling,  les  Bakewell ,  etc.,  a  produit  des  résultats  gigantesques. 

Faut-il  s'en  étoi^ier?  L'histoire  du  taureau  Hubback  en  est  un 
remarquable  exemple.  Une  vache  du  comté  de  d'Arlington  fut  saillie 
par  un  taureau ,  et  elle  donna  le  produit  connu  sous  le  nom  célèbre 
d'Hubback  ;  arrivée  à  un  très-grand  degré  d'obésité,  on  fut  f<Mrcé  de 
la  faire  abattre.  Charles  Colling  acheta  ce  produit,  qui  fut  le  père  de 
Favourite ,  l'agent  de  Comet,  qui  fut  vendu  26,500  francs ,  et  dont 
la  progéniture  fut  immense,  générale;  or,  le  père  de  cette  admirable 
lignée,  venant  à  se  reproduire,  ainsi  que  ses  fils ,  aussi  remarquables 
par  l'harmonie  des  fonds  et  des  formes ,  dans  des  produits  beaux  comme 
leur  souche ,  il  en  est  résulté  que  bien  d'entre  eux  furent  employés  à 
saillir  leurs  propres  filles,  pour  fixer  ainsi  plus  fortement  les  qualités 
qu'on  voulait  perfectionner. 

Mais ,  sur  le  continent,  n'avons-nous  pas  à  nous  plaindre  des  qua- 
lités reproductrices  de  ces  animaux  Durham,  importés  dans  le  pays 
et  dont  nous  venons  d'esquisser  l'histoire  en  parlant  d'Hubback  ,  du 
peu  de  fécondité  de  la  plupart  d'entre  eux ,  ainsi  que  de  leur  faible 
aptitude  aux  fonctions  si  importantes  de  la  lactation ,  tandis  que ,  au 
contraire ,  on  constate  chez  eux  une  très-grande  propension  à  l'engrais- 
sement ! 

Il  suffit ,  nous  parait-il ,  de  poser  ces  questions  pour  les  résoudre  ; 
l'expérience  ayant  appris,  en   effet,   que  loin  d'avoir  répondu  aux 
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espérances  légitimes  qu'on  en  attendait ,  loin  de  donner  aux  métis  une 
plus  grande  disposition  h  la  sécrétion  laiteuse,  le  contraire  s'est  révélé  ; 
et,  au  lieu  d'une  bonne  vache  laitière,  nous  avons  obtenu  des  produits 
capables  de  prendre  en  un  laps  de  temps  très-court,  chair  et  graisse. 

Cette  observation  sufifit  pour  expliquer  Téloignement  que  manifestent 
DOS  cultivateurs  pour  le  croisement  de  leur  bétail  indigène  avec  le  sang 
deDurham.  Je  partage  pleinement  cette  répugnance  pour  les  mêmes 
motifs.  Mais  en  eût-il  été  de  même  si  on  eût  choisi  pour  notre  Hes- 
baye  les  reproducteurs  de  la  race  d'Ayr ,  si  peu  connus  malheureu- 
ment,  car  personne  avant  nous  n'en  a  dit  un  mot.  Cependant,  est-il 
une  race  plus  productive  en  lait  dans  toute  l'étendue  des  trois  royau- 
mes ?  Est-il ,  pour  notre  belle  Hesbaye ,  une  variété  plus  appropriée  à 
DOS  besoins,  à  notre  industrie,  à  notre  commerce,  à  nos  habitudes, 
et  surtout  aux  qualités  lactifères  de  notre  bétail  que  les  bons  repro- 
ducteurs de  la  magnifique  race  écossaise  ?  Non ,  j'ose  le  dire  main- 
tenant. 

0  vous,  à  qui  la  fortune  permet  de  tenter  des  essais  variés,  com- 
paratifs ,  achetez  quelques  taureaux  de  cette  race  ,  et  les  produits  que 
vous  obtiendrez  de  leur  croisement  avec  nos  vaches  surpasseront  de 
beaucoup  pour  la  production  du  lait  et  du  beurre,  les  meilleurs  métis 
deDurham. 

Vous  ne  le  croyez  pas ,  vous  souriez  ;  peut-être  dites-vous  avec  le 
bonhomme  Lafontaine  : 

Quand  Pabsurde  est  outré,  on  lui  fait  trop  d^honneur 
De  vouloir  par  raison  combat  Ire  son  erreur. 

Cependant  rien  n'est  plus  vrai ,  plus  exact ,  plus  assuré ,  et  comme, 
avant  tout,  il  faut  croire,  oportet  dicentem  crederCf  ainsi  que  le 
disait  l'immortel  chancelier  d'Angleterre ,  Bacon  de  Verulam ,  et  que , 
pour  croire ,  il  faut  voir,  eh  bien ,  nous  avons  pris  la  liberté  de  faire 
appel  à  nos  compatriotes;  et  pourquoi  nos  yeux  ne  se  tourneraient-ils 
pas  aussi  vers  l'illustre  promoteur  des  concours  agricoles  du  pays,  qui 
dirige  avec  tant  d'habileté  le  département  de  l'intérieur,  pour  que  lui 
aussi ,  dans  le  plus  prochain  achat  qu'il  voudra  faire  de  taureaux 
IIJ  62 


Digitized  by 


Google 


—  466  — 

anglais,  il  joigne  nn  ou  deux  reproducteurs  de  la  race  d'Ayr  pour  notre 
Hesbaye  ;  alors  la  question  sera  immédiatement  tranchée.  Du  reste, 
je  suis  profondément  convaincu ,  aussi  bien  de  leur  hante  sup^o- 
rite  que  des  brillants  résultats  qui  seront  forcément  les  suites  des  es- 
sais qu'on  devrait  entreprendre. 

Pour  perfectionner  la  race  par  elle-même  au  préalable,  on  fait  choii 
des  plus  beaux,  des  mieux  conformés,  des  plus  remarquables  indi- 
vidus des  deux  sexes,  on  les  accouple  alors  en  ayant  soin  de  chercher 
à  faire  prédominer  les  qualités  qu'on  désire  fixer,  et  le  produit  qui  en 
résulte,  hérite  essentiellement  des  qualités  de  ces  parents.  Dans  lun 
comme  dans  l'autre  cas ,  il  faut,  avant  tout ,  faire  de  bons  choix ,  et,  à 
force  de  persévérance ,  en  ayant  égard  à  l'hérédité  des  formes  et  des 
qualités,  à  leur  degré  de  constance,  à  l'influence  des  parents,  au 
bon  appareillement,  à  une  bonne  et  substantielle  nourriture,  à 
la  persistance  dans  cette  direction ,  en  cherchant  à  produire  le  plus 
parfait  possible ,  tout  en  essayant  de  faire  prédominer  telle  oo  telle 
qualité  plutôt  que  l'une  ou  l'autre,  alors  on  sem  près  d'avoir 
atteint  le  but ,  et  si  on  met  de  l'habileté  dans  les  essais ,  évidemmient 
les  résultats  en  seront  marquants,  infaillibles. 

Nous  devons  conclure  de  ce  qui  précède ,  qu'il  y  a  deux  moyens 
d'améliorer  l'espèce  bovine  de  la  Hesbaye ,  par  l'introduction  du  pro- 
ducteur de  la  race  d'Ayr.  Nous  avons  dit  pourquoi  nous  repoussions 
le  Durham ,  et  ce  procédé  est  le  plus  expéditif  ;  ou  bien ,  par  la 
méthode  connue  sous  le  nom  anglais,  in  and  in,  c'est-à-dire  par  la 
propagation  en  dedans  basée  sur  les  règles  que  nous  avons  précisées 
avec  exactitude,  et  sur  ce  que  l'on  est  convenu  d'appeler  la  sélection. 

Si  l'on  nous  demandait  maintenant  auquel  de  ces  deux  procédés  nous 
nous  rallierions ,  notre  réponse  serait  facile ,  pour  le  bien  de  notre  belle 
Hesbaye ,  pour  l'augmentation  des  produits  lactifères  et  butyreux , 
nous  choisirions  le  croisement ,  avec  tous  les  ménagements  et  les  pré- 
cautions usitées  en  pareille  circonstance  ;  le  taureau  d'Ayr  étant  pour 
nous  le  seul  qui  puisse  convenir  pour  ce  grand  but. 
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NOTE 
sur  l'iofécondilé  accidentelle  de  Tespèce  bovine , 

Par  m.  H.-L.-J.  Bobmans, 

IMMJa-VéMriiiaire  à  S(.-G««rges. 

Que  croire...  Ohl  j*ai  souveul,  d'un  ceil  peut-élre  expert , 
Fouillé  ce  vain  problème  où  la  sonde  se  perd  , 
J'en  ai  tout  remué,  la  surface  et  le  fond.... 
J'ui  plongé  dans  ce  gouffre  et  l'ai  trouvé  profond. 

Victor  Hico. 

(  Voix  intérieures.  ) 

Les  cultivateurs  hesbignons  sont  en  ce  moment  frappés  d'un  sin- 
gulier phénomène  qui  a  été  observé  par  nous  en  1849,  dans  les  en- 
virons de  Tongres,  à  savoir,  Tinfécondité  des  vaches  et  des  génisses. 

Nous  connaissons  grand  nombre  de  cultivateurs  dans  les  écuries 
desquels  on  trouvait  année  commune  de  six  à  vingt  vaches  pleines, 
suivant  lexploitation ,  ne  présenter  à  cette  heure,  quune,  deux,  ra- 
rement trois  bètes  dont  les  signes  de  grossesse  sont  manifestes,  ou 
dont  on  attend  la  mise  bas  à  des  époques  plus  ou  moins  éloignées  ; 
encore  le  chiffre  de  trois  est*il  une  exception  si  rare,  que  dans  les 
deux  plus  fortes  exploitations  de  notre  commune,  exploitation  de 
150  à  200  bonniers,  on  ne  le  rencontre  pas. 

Bien  que  Texpérience  ait  prouvé  surabondamment  que  les  métis 
provenant  des  taureaux  de  Durham ,  élevés  sur  le  continent ,  présen- 
tent cette  grave  anomalie ,  cependant ,  c'est  sur  la  race  pure  du  pays, 
cette  race  si  précieuse ,  si  calomniée ,  et  pourtant  si  productive ,  si 
généreuse,  si  intéressante,  quoique  taxée  de  Tépithèle  d'abâtardie 
par  des  esprits  chagrins  ou  prévenus ,  c'est  dans  les  étables  les  mieux 
tenues  où  les  animaux  sont  parfaitement  nourris,  très-bien  soignés, 
aussi  bien  que  là  où  on  n  a  nul  égard  aux  précautions  les  plus  simples 
de  l'hygiène,  que  cette  observation  si  préjudiciable  aux  intérêts 
agricoles ,  s'est  manifestée.  De  là,  pour  le  propriétaire,  l'éleveur,  une 
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perte  considérable  dont  on  ne  tient  pas  assez  compte ,  surtout  dans  ces 
moments  si  durs  pour  le  cultivateur  locataire. 

On  ne  saurait  légitimement  assigner  de  causes  particulières,  spé- 
ciales ,  à  ce  fâcheux  état  de  choses ,  sur  laquelle  dous  appelons  toute 
lattention  des  hommes  compétents;  pour  notre  part,  nous  dirons 
seulement  que  les  nombreuses  saillies  qu  on  exige  des  taureaux  dès 
Tâge  le  plus  tendre ,  Thabitude  de  ne  présenter  trop  tardivement  peut 
être  qu'une  ou  deux  ibis  la  femelle  au  mâle  pendant  le  temps  si  court 
du  rut ,  peuvent  influer  en  ce  sens.  Une  nourriture  trop  peu  substan- 
tielle, Tabus  des  saignées,  entrent,  croyons-nous,  pour  beaucoup 
dans  les  causes  occasionnelles ,  génératrices  de  cette  grave  anomalie. 
Mais ,  dira-t-on ,  les  années  précédentes  sous  Tinfluence  des  mêmes 
causes ,  on  ne  rencontrait  pas  cette  singulière  particularité  ;  cette  ob- 
jection est  très-solide  à  la  considérer  comme  le  disait  Montaigne,  toute 
d  une  pièce  ;  mais  si  Ton  réfléchit  que  très-souvent  on  voit  dans  bien 
des  fermes  réserver  pour  la  saillie  des  produits  très-jeunes ,  dont  les 
organes  sont  loin  d'avoir  acquis  leur  complet  développement,  si  par 
des  circonstances  indéterminées,  le  bétail  a  souffert  d'une  disette  plus 
ou  moins  prolongée ,  ou  d  une  alimentation  trop  corroborante ,  ce  qui 
revient  au  même,  lun  affaiblit,  l'autre  excite,  si  la  négligence  du 
vacher  à  signaler  l'époque  des  chaleurs  occasionne  des  retards  préjudi- 
ciables aux  suites  de  la  monte ,  si  encore  on  a  recours  à  ces  émissions 
sanguines,  copieuses,  dictées,  prescrites  par  le  caprice  seul,  enfin, 
qui  sait  ?  si  la  nature  épuisée  par  une  production  outre  mesure ,  ne 
s'est  pas  créé  un  temps  d'arrêt  que  l'intérêt  lui  refusait.  Je  ne  donne 
toutefois  ces  opinions  que  sous  bénéfice  d'inventaire. 

Si  l'on  nous  demande  maintenant  ce  que  nous  prétendons  conclure 
de  tout  ce  qui  précède  :  nous  dirons ,  qu'ici ,  comme  en  bien  d'autres 
circonstances,  on  doit  fatalement  répéter  avec  le  poëte  latin,  felix 
quipotuit  rerum  cognoscere  causais.  Toutefois ,  il  est  essentiel  d'attirer 
l'attention  des  agronomes  sur  ces  faits.  On  découvrira  peut-être  ainsi 
une  ou  plusieurs  causes  auxquelles  on  n'avait  pas  songé  jusqu'à 
présent. 


Digitized  by 


Google 


—  469    — 

Détérioralion  des  liai  nais»  cuirs  et  peaux,  dans  les  écuries, 
et  moyen  de  l'éviter, 

Par  m.  Melsens, 

Membre  de  l'Acadéinis  des  Sciences. 

li  y  a  dans  l'action  du  gaz  ammonia(pie  et  de  Tair  sur  les  matières 
organiques  un  fait  qui  mérite  toute  Tattention  de  l'agriculture . 

L'acide  tannique ,  soumis  h  l'influence  d'un  excès  de  base,  se  modifie 
par  une  combustion  en  tout  analogue  à  celle  qui  se  passe  sur  les 
matières  organisées  qui  traversent  l'économie  animale  en  passant  par 
le  sang ,  comme  M.  Chevreuil  l'a  prouvé  depuis  longtemps  pour  l'acide 
gallique. 

Veut-on  soumettre  la  combinaison  d'acide  tannique  avec  les  ma- 
tières animales  des  peaux  ,  des  cuirs,  en  un  mot,- à  l'action  du  ^z 
ammoniaque  et  de  l'air,  ils  se  modifient  tellement  sous  cette  influence, 
que  des  cuirs  neufs  et  d'excellente  qualité ,  sont  rendus  cassants  et  de 
très-mauvaise  qualité  en  quelques  jours  d'exposition ,  parfois  en  quel-* 
ques  heures.  Dans  tous  les  cas,  leur  nuance  naturelle  change  à  vue 
d'oeil  et  acquiert  la  teinte  brune  des  cuirs  vieux.  La  rapidité  de  la  dété- 
rioration dépend  des  qualités  des  cuirs ,  des  modes  de  corroyage,  etc. 
Je  m'occupe  de  cette  étude  ;  mais  cependant  on  peut  déjà  s'assurer, 
sur  les  échantillons  que  je  présente  (à  l'Académie),  de  l'influence  per- 
nicieuse que  des  opérations  ammoniacales  doivent  exercer  sur  les  har- 
nais ;  car  quelques-uns  de  ces  échantillons  sont  aussi  cassants  et  aussi 
détériorés  que  s'ils  avaient  servi  pendant  plusieurs  années  ;  aucun  d'eux 
n'a  cependant  été  exposé  aux  émanations  d'ammoniaque  pendant  plus 
de  quatre  jours. 

Il  faudrait  donc  conseiller  aux  agriculteurs ,  propriétaires  de  che- 
vaux ,  de  pendre  les  harnais  partout  ailleurs  que  dans  les  écuries ,  leur 
place  habituelle.  Un  cultivateur  intelligent  ne  devrait  jamais  permettre 
que  ces  écuries  dégagent  cette  odeur  d'ammoniaque ,  qui  est  un  fait 
général,  et  cela  pour  plusieurs  motifs. 


Digitized  by 


Google 


—  470  — 

L'agriculture ,  en  effet ,  fait  trois  pertes  par  cette  seule  négligence  : 

Perte  d'ammoniaque,  principe  essentiel  de  l'engrais  —  donc,  perte 
de  fumier. 

Perte  de  harnais  en  n'évitant  pas  une  de  ces  causes  de  leur  dété- 
rioration. 

Perte,  par  suite  de  maladies  ou  de  mortalité  parmi  ses  animaux, 
causée  par  l'insalubrité  plus  que  probable  d'écuries  malpropres. 

Il  y  a  dans  ce  seul  fait  de  l'action  détériorante  des  dégagements 
ammoniacaux  sur  les  cuirs,  une  question  importante  à  étudier  pour 
l'agriculture,  pour  l'armée  même,  et ,  en  général ,  pour  les  industries 
qui  font  usage  de  cuirs. 

Le  voisinage  de  dégagements  abondants  d'ammoniaque  doit  être 
évité  lorsqu'on  cherche  à  obtenir  des  cuirs  peu  colorés ,  conmie  cer- 
tains commerces  l'exigent;  on  peut,  au  contraire,  amener  de  l^ers 
dégagements  d'ammoniaque  sur  des  cuirs  peu  colorés,  si  cela  peut 
leur  procurer  une  qualité  marchande.  Tel  est  le  cas  des  gros  cuirs 
anglais. 

On  comprend  de  suite  l'importance  que  cette  action  de  l'anmio- 
niaque  peut  avoir  dans  les  tanneries  ;  peut-être  servira-t-elle  à  expli- 
quer et  à  éviter  les  mécomptes,  les  anomalies  qui  se  présentent 
parfois  dans  cette  vaste  industrie.  Je  serais  heureux  si  l'étude  des  faits 
que  je  signale  pouvait  être  utile,  et  je  le  crois,  aux  personnes  mieux 
placées  que  moi  pour  l'étudier. 


NOTICE 

sur  un  iiouvean  semoir-eannette,  de  M.  Moil-d'ADMberg, 

Par  m.  Ch.  Mobren. 

Le  modèle  du  semair-^annette  dont  nous  avons  donné  les  figures 
et  les  descriptions  p.  488 ,  du  deuxième  volume  du  Journal  d'Agri- 
culture ,  a  été  imité  par  plusieurs  de  nos  abonnés  qui  se  trouvent  extré- 
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mement  bien  de  son  usage  dans  un  grand  nombre  de  semis.  L'instru- 
ment ne  revenant  qu'à  quatre  ou  cinq  francs ,  on  conçoit  qu'il  a  dû 
se  répandre. 

Parmi  nos  honorables  abonnés  qui  ont  fait  subir  à  ce  semoir- 
cannette  de  très-utiles  modifications  et  en  ont  fait  même  un  nouvel 
instrument.  Nous  devons  citer  M.  Moll,  propriétaire  à  Ânnaberg, 
près  de  Godesberg  sur  le  Rhin.  Le  tuyau,  dans  Finstryment  primitif 
de  M.  Brakel ,  remonte  comme  dans  un  arrosoir,  de  sorte  qu'il  faut 
incliner  l'instrument  pour  semer.  M.  Moll  donne  à  ce  tuyau  la  direc- 
tion indiquée  dans  la  planche  ci-jointe.  Le  tuyau  semeur  s'incline 
naturellement  vers  le  bas,  la  semence  en  tombe  mieux  et  le  bout  est 
obliquement  coupé  en  bec  de  flûte.  Les  pièces  d'allonge  se  placent 
de  même  comme  dans  l'instrument  primitif.  Le  haut  est  formé  d'un 
couvercle  à  deux  valves  et  un  manchon  demi-circulaire  permet  de 
tenir  l'instrument  à  la  main ,  droit  et  devant  soi. 


Cannette-semoir  de  Moll. 
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Lorsque  lesemeur  ne  sème  pas  encore,  il  tient  l'instrument,  le  bec 
en  Tair  et  obliquement.  Quand  il  veut  semer,  il  incline  Tinstrument; 
il  s'habitue  à  mettre  son  pas  en  harmonie  avec  les  secousses  qu'il 
imprime  par  la  main  et  bientôt,  un  homme,  un  tant  soit  peu  habile 
parvient  à  semer  en  ligne  avec  la  plus  grande  régularité. 

Ces  semoirs  à  la  main  deviennent  aujourd'hui  dans  les  Pays-Bas, 
en  Allemagne 9  d'un  usage  universel.  L'excellent  institut  agricole  de 
Hohenheim  en  a  répandu  partout  les  notions  d'utilité.  Cette  recom- 
mandation doit  avoir  aux  yeux  des  agriculteurs  une  valeur  incontes- 
table puisque  c'est  d'Hohenheim  que  sortent  les  instruments  popu- 
laires dont  le  prix  est  abordable  par  Timmense  majorité  des  intéressés. 


Affllenr  des  ¥mh  et  Faucilles, 

Par  m.  W.  Staring. 

Agronome  à  Arnhem. 

Wil»  Wit,  Witi 
Hier  heP  en  spit  ! 

Les  faucheurs  du  département  français  de  la  Haute-Vienne  affi- 
lent leurs  faulx  par  un  instrument  qui  est  précisément  une  fois  plus 
grand  que  la  figure  ci-contre.  Il  est  entièrement  en  fer  et  acier. 

g  est  proprement  dit  Yaffileur.  On  fixe  l'instrument  dans  un  mor- 
ceau de  bois  par 

a  la  pointe  de  l'instrument  qui  permet  aussi  de  le  fixer  seulement 
en  terre  ;  mais ,  dans  ce  cas ,  si  c'est  là  l'habitude ,  il  faut  rendre  cette 
pointe  plus  longue  et  la  perforer  d'un  trou  horizontal ,  pour  y  mettre 
une  cheville ,  laquelle  empêchera  l'instrument  de  pénétrer  trop  avant 
en  terre. 

b  est  le  marteau  armé  de  son 

d  manche,  lequel  s'attache  en 

c  parallèle  au  marteau  et  permet  à  la  main  de  saisir  le  bout  d'une 
façon  solide. 
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AfOlenr  de  Paulx.  —  Demi-grandear. 
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e  est  un  ressort  d'acier  qui  a  pour  but  dans  l'action  d'affiler,  de 
repousser  le  marteau  de  deux  pouces,  mais  pas  plus. 

Les  faucheurs  français  placent  le  fer  de  la  faulx  avec  son  tranchant 
dans  les  angles. 

jf  formant  une  fente  angulaire  très-acérée  et  bien  nettement  affilée 
elle-même  en  acier.  Puis,  ils  donnent  par  un  marteau  de  bois,  sur  la 
tète  de  l'instrument ,  des  petits  coups  redoublés  en  faisant  successive- 
ment passer  par  la  fente  /f  tout  le  tranchant  de  la  faulx. 

Par  ce  moyen,  l'homme  le  moins  habile,  le  plus  lourd  faucheur 
peut  aiguiser  son  instrument  sans  peine.  Il  ne  faut  pas  que  le  vieillard 
place  les  lunettes  sur  le  nez  pour  examiner  le  fil  de  son  instrunient, 
puisque  celui-ci  s'affile  malgré  l'homme.  L'ouvrier  n'a  pas  même 
besoin ,  ni  de  faire  une  grande  attention  à  son  ouvrage ,  ni  de  le 
recommencer  souvent. 

Cet  instrument  est  d'une  très-longue  durée  :  il  serait  important 
que  nos  taillandiers  en  eussent  de  semblables ,  car  les  propriétaires 
savent  combien  les  faucheurs  perdent  du  temps  à  aiguiser  leurs  faulx 
et  quoique  d'ordinaire  les  prairies  se  fauchent  à  la  tâche ,  toujours 
est-il  souvent  utile ,  à  cause  du  temps ,  de  l'avoir  finie  avant  les 
pluies. 


CULTURE  maraîchère. 
Méthode  éeonoffliqoe  de  eonsener  les  endives  peodant  Tbiver, 

Par  m.  Ch.  Morren. 

Voici  une  méthode  aussi  facile  qu'économique ,  mise  en  pratique 
dans  les  jardins  maraîchers  de  l'Angleterre ,  dans  le  but  de  conserver 
les  endives  pendant  la  plus  mauvaise  saison. 

Les  endives  sont  plantées  dans  une  planche  entourée  d'un  rang  de 
briques  et  dont  le  niveau  est  plus  bas  que  le  haut  de  ces  briques  de 
toute  la  hauteur  des  plants,  c'est-à-dire  de  cinq  à  six  pouces.  La  mau- 
vaise saison  s'approchant,  on  dispose  sur  cette  planche  d'endives  des 
lattes  de  bois  sur  lesquelles  on  place  avec  sécurité ,  mais  transversale- 
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ment,  les  tuiles  comme  celles  qui  servent  à  couvrir  nos  toits.  Cela  fait, 
on  empaille  les  bords  du  carré  et  on  dispose  sur  les  tuiles  bien  affer- 
mies une  couche  de  feuilles  sèches  de  9  à  12  pouces  de  hauteur. 

La  gelée  n'est  guère  à  craindre  sous  cette  couverture  que  dans  des 
hivers  exceptionnels.  Les  endives  privées  de  lumière  et  pouvant  végé- 
ter par  cette  douce  chaleur  au-dessous  de  cet  abri ,  deviennent  excel- 
lentes et  meilleures  que  des  endives  cultivées  sous  couche.  Quand  les 
jours  sont  beaux  et  qu'il  ne  gèle  pas,  on  donne  de  lair  à  cette  planta- 
tion en  enlevant  sur  les  deux  bouts,  une  rangée  de  tuiles  et  en  de- 
jettant  les  feuilles  qui  seront  replacées  après  la  pose  des  tuiles  elles- 
mêmes. 


Utilisation  des  racines  del'Oxalidede  Deppé, 

Par  m.  Ch.  Morben. 

Un  grand  nombre  de  nos  abonnés  ont  reçu  avec  d'autres  graines  des 
bulbes  de  Toxalide  de  Deppé  [oxalis  Deppei)  dont  les  feuilles  rem- 
placent les  oseilles  et  dont  les  fleurs  se  mangent  mélangées  avec  les 
salades.  En  novembre  ou  décembre,  on  trouve  à  ces  plantes  de  fortes 
racines,  parfois  quatre  ou  cinq,  grosses  de  deux  doigts  et  plus.  Elles 
sont  couronnées  par  de  petits  oignons  qu'on  réserve  aux  plantations 
prochaines.  Les  racines  lavées  et  simplement  grattées,  le  chevelu 
ôté,  sont  bouillies  à  l'eau  et  au  sel  comme  les  asperges,  .mais  moins 
longtemps.  On  les  mange  au  beurre  frais  fondu,  mélangé  de  persil  et 
de  jaunes  d'oeufs  écrasés.  C'est  alors  un  mets  très-délicat.  On  les  utilise 
encore  comme  de  jeunes  carottes  qu'on  mange  aussi  au  persil  et  au 
beurre  frais  fondu.  Les  oxalides  sont  douces,  édulcorantes ,  restau- 
rantes, très-digestibles  ;  elles  forment  un  de  ces  mets  qu'on  donnerait 
sans  crainte  aux  convalescents.  Nous  n'avons  trouvé  de  contraire  à  ce 
légume  que  des  personnes  qui  n'ont  pas  bien  soigné  leur  préparation 
culinaire.  Celles  qui  voulaient  les  faire  apprêter  comme  des  asperges^ 
sans  trop  les  faire  bouillir  les  ont  trouvé  excellentes. 

Nous  continuerons  à  en  donner  des  bulbes  à  Messieurs  nos  abonnés. 
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HARICOT  GEANT  DE  HOLUNDE, 
le  plus  gros  et  le  plos  tendre  des  haricots, 

Par  m.  Ch.  Morren. 

Ui)  grand  nombre  de  nos  abonnés  ayant  bien  voulu  nous  mander 
que  les  produits  dont  nous  leur  avons  fait  des  distributions  gratuites 
étaient  précisément  ceux  auxquels  étaient  réservés  les  succès  dans  les 
concours  agricoles ,  nous  nous  sommes  efforcés  de  nous  tenir  au  cou- 
rant de  nouvelles  introductions  réellement  utiles.  Nous  prions  donc 
nos  lecteurs  de  ne  pas  s'étonner  si  nous  passons  sous  silence  certaines 
plantes.  C'est  que  nous  croyons  à  leur  peu  de  stabilité,  à  leur  peu 
d'utilité.  Par  contre,  notre  attention  est  attirée  vers  des  produits  dont 
nous  constatons  par  nous-méme  la  haute  convenance.  Alors,  nous 
les  recommandons  à  la  suite  de  nos  expériences  personnelles. 

Ainsi ,  dans  cette  occasion ,  nous  offrons  gratuitement  à  tous  nos 
abonnés  le  plus  gros ,  le  plus  grand  et  le  plus  tendre  des  haricots. 
Autant  le  petit  haricot  perle,  répandu  par  nous  à  la  suite  de  notre 
livraison  de  juin  (1850)  était  nain,  délicat,  et  fécond,  autant  celui 
que  nous  avons  cultivé  cette  année  est  grand,  tendre  au  plus  haut  de- 
gré et  productif.  C'est  un  haricot  à  perche  dont  la  gousse  mesure 
près  de  deux  décimètres.  On  peut  la  manger  en  vert ,  mais  c'est  le 
produit  en  graines,  utilisables  en  hiver,  comime  haricots  de  provision 
(jui  ici  remportent.  Le  haricot  sec  mesure  25  à  30  millimètres  de  lon- 
gueur, sur  15  à  19  millimètres  de  largeur;  il  est  fort  gros  et  bouffi; 
il  se  gonfle  d'un  bon  tiers  dans  l'eau  et  devient  d'une  tendreté  dont 
nul  autre  n'approche.  Sa  blancheur  est  éclatante.  Nous  l'avons  reçu 
de  Hollande  où  on  l'appelait  :  le  haricot  éléphant  blanc.  Sa  production 
est  parfaite.  Nous  en  avons  fait  une  moison  telle,  que  nous  pouvons 
sans  crainte  de  pénurie  en  partager  les  produits  avec  Messieurs  nos 
abonnés.  Nous  le  recommandons  surtout  pour  les  fermes. 
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DE  L'USAGE  EN  AGRICULTURE 
comme  engrais  émioeDl  da  biphospbate  de  cbaax 

PRODUIT    PAR    l\cTION    DES    ACIDES    SUR    LES    OS, 

Par  m.  W.-C-  Spooneb, 

il^tneire ^istiagoli  par  h  S«eiété  Royale  d*ÀgTJcoUiir«  d'Angleterre,  traduit  par  N.  Ch.  lorren  «t4U^iit«de  Mies 
t\  de  réflexioDs  sur  son  application  à  Fagricnlture  de  Belgique. 

L'effet  spécifique  des  os  comme  nourriture  des  navets  et  autres 
racines  agricoles  était  connu  depuis  longtemps ,  même  avant  que  la 
science  n'eût  trouvé  le  moyen  d'expliquer  la  cause  de  ces  effets  par- 
ticuliers et  surtout  d'assigner  avec  exactitude  à  quel  corps  de  leur 
constitution  on  devait  le  bénéfice  de  leur  emploi. 

Il  aurait  été  constaté ,  au  grand  étonnement  de  beaucoup  d'agro- 
nomes ,  que  les  os  brûlés ,  dans  lesquels  on  doit  croire  que  les  parties 
organiques  ont  été  consumées ,  étaient  égaux  si  pas  supérieurs ,  dans 
leurs  effets  aux  os  non  brûlés.  Puis,  il  aurait  été  prouvé  de  même 
que  les  os  bouillis ,  état  dans  lequel  la  graisse  en  a  été  extraite ,  étaient 
plus  productifs  comme  éléments  agricoles  que  des  os  frais.  Il  a  été 
alors  supposé,  par  ceux  qui  tirent  des  conclusions  trop  prématuré- 
ment, que  les  substances  soustraites  des  os  par  ces  opérations,  étaient 
inutiles,  du  moins  dans  la  culture  des  navets,  des  turneps  et  des 
racines.  Ces  faits  arrivaient  au  secours  de  l'opinion  d'un  chimiste 
éminent,  qui,  si  nous  ne  nous  trompons,  admet  comme  doctrine 
générale,  que  la  valeur  des  engrais  dépend  surtout  de  leurs  substances 
inorganiques  {*),  si  pas  même  entièrement.  Cette  doctrine  va  tout 


(i)  Pas  un  flamand  ne  fui  jamais  de  cet  avis.  M.  Liefoig  lui-même  dont  on  ne  cesse  de  pré- 
coniser les  vues  sans  savoir  précisément  combien  il  en  abandonne  tout  le  premier,  est  com- 
plètement revenu  sur  ce  prétendu  principe.  Nous  conseillons  aux  personnes  qui  s^occupent  de 
ces  matières,  de  lire  le  rapport  de  M.  Payen  sur  les  pratiques  anglaises,  publié  récemment  par 
rinslilul.  Ch.  Morren. 

III  64 
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droit  à  rencontre  de  celle  généralement  reçue ,  à  savoir  que  Tammo- 
niaque  est  le  véritable  élément  fertilisateur  et  que  son  dégagement  ou 
sa  quantité  donne  la  mesure  de  la  valeur  des  engrais.  In  medio  tutissi- 
mus  ibis,  «  vous  irez  !é  plus  sûrement  au  milieu  du  chemin  »  dit  le  sage, 
et  en  réalité,  nous  croyons  que  la  vérité  git  entre  ces  deux  extrêmes. 
Nous  regardons  les  parties  constitutives  inorganiques  comme  étant  les 
portions  essentielles  et  les  plus  importantes  des  engrais,  apportant 
aux  végétaux  leur  base  de  sustentation,  comme  qui  dirait  le  squelette 
des  animaux ,  et  puisque  les  plantes  ne  peuvent  en  effet  tirer  du  sol 
que  ce  qui  compose  ce  sol  lui-même,  nous  sommes  bien  obligés  de 
regarder  ces  éléments  constitutifs  comme  les  plus  importants  de 
tous. 

Les  autres  éléments  sont,  sur  une  grande  échelle,  fournis  par  le 
moyen  de  l'atmosphère,  et  c'est  surtout  l'azote  (nitrogène)  dans  ses 
diverses  combinaisons ,  qui  devient  l'élément  utile.  Les  véhicules  par 
le  moyen  desquels  cette  nourriture  atmosphérique  entre  dans  les 
plantes,  sont  les  feuilles  et  leur  grandeur  ou  leur  nombre,  soit 
réunis,  soit  l'une  en  raison  inverse  de  l'autre,  nous  donnent  toujours 
un  moyen  très-correct,  toutes  autres  conditions  étant  pareilles,  de 
juger  de  la  nutrition  effectuée  par  l'air.  C'est  ainsi  que  les  féverolles, 
les  haricots  et  autres  légumineuses  fixent  plus  de  nourriture  atmo- 
sphérique que  d'autres  plantes,  et  surtout  que  les  céréales  ;  les  récoltes 
racines  plus  que  les  premières  et  les  céréales,  par  suite  Je  la  petitesse 
relative  de  leurs  feuilles,  moins  qu'aucune  autre  plante  (^  ).  Ceci  seul 
nous  explique  pourquoi  si  nous  donnons  un  secours  uniquement  corn- 


(i)  L'ancienne  agricuUure  partageait  les  jplantes  en  reposanles  ou  épuisantes  :  celle  distinc- 
tion s'élevait  à  Télat  de  règle  dans  la  théorie  des  assolements.  Mais,  on  jugeait  par  l'expé- 
rience el  l'on  se  perdait  en  conjectures  plioromélriques,  c'est-à-dire  en  données  qui  avaient  rap- 
port à  la  fertilité  des  sols.  Aujourd'hui  deux  faits  sont  acquis  à  la  science,  à  savoir  qu'on  juge 
par  la  partie  feuillue  de  la  possibilité  de  se  nourrir  par  l'air,  et  par  suite  de  la  qualité  amé- 
liorante ou  reposante  de  la  plante,  secondejnenl  par  la  partie  radicale,  tuberculeuse  ou  sémi- 
nale du  pouvoir  épuisant.  Il  y  a  parfois  balancement;  tel  en  le  topinambour  dont  les  tuber- 
cules se  développent  uoique/nent  par  la  végétation  aérienne  :  phénomène  qui  explique  ponrqooi 
celle  plante  croit  un  demi-siècle  et  plus  dans  le  même  terrain  et  sans  engrais  supplétif. 

Ch.  iVonen. 
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posé  d'éléments  inorganiques  à  une  récolte  de  turneps,  nous  en  obtenons 
une  très-grande,  tandis  que  si  nous  renversons  les  faits,  c'est-à-dire 
si  nous  donnons  à  ces  mêmes  turneps  une  abondante  fumure  orga- 
nique, nous  n  obtenons fmalementquunerécolte  insignifiante  en  compa- 
raison. Nécessairement  nous  devons  tirer  de  ces  faits  cette  conclusion 
que  les  engrais  provenant  d'êtres  organisés  ne  peuvent  être  que  d'une 
très-faible  importance  dans  la  culture  des  navets,  turneps  et  racines 
similaires,  et  secondement  que  cette  culture  acquerra  une  haute 
valeur,  dans  un  bon  système  d'assolement^  vis-à-vis  d'une  récolle 
ultérieure  de  céréales. 

La  matière  organique  compose  à  peu  près  le  tiers  de  la  substance 
des  os  ;  mais  elle  est  si  intimement  combinée  avec  la  portion  terrestre 
ou  inorganique  que  leur  désunion  ne  s'accomplit  qu'avec  la  plus  grande 
difiBcqlté.  Les  bons  effets  de  chacune  de  ces  substances  se  trouvent 
ainsi  presque  neutralisés  l'un  par  l'autre.  C'est  au  point  que  la  pre- 
mière culture  soumise  à  leur  action  s'en  ressentirait  fortement.  Or, 
cette  neutralisation  est  détruite  en  partie  par  le  pouvoir  de  la  pulvé- 
risation qui,  réduisant  les  particules,  permet  précisément  la  séparation 
des  éléments  utiles.  En  d'autres  termes,  l'os  entier  agit  difficilement, 
décomposé  il  agit  fortement.  C'est  ce  principe  incontestable  qui  appelle 
l'assistance  de  l'acide  sulfurique  pour  obtenir  l'effet  le  plus  prompt, 
le  plus  sûr,  le  plus  efficace.  Il  sert  par  ses  affinités  chimiques  à  sépa- 
rer les  parties  composant  les  os,  et  à  les  rendre  plus  solubles  et  plus 
susceptibles  d'entrer  comme  nourriture  dans  les  plantes.  M.  Hannam , 
dans  le  journal  d'agriculture  de  la  société  d'Edimbourg,  a  prouvé  clai- 
rement par  des  expériences  que  les  os  frais,  enfouis,  étaient  supé- 
rieurs à  ceux  simplement  bouillis  et  d'où  la  graisse  était  extraite, 
que  les  os  bouillis  étaient  à  leur  tour  supérieurs  aux  os  brûlés  où  la 
gélatine  n'existe  plus.  Ce  résultat  était  cependant  plus  surprenant 
encore  quand  les  os  avaient  été  dissous  dans  l'acide  sulfurique.  Ainsi 
sur  un  acre  de  turneps  la  différence  fut  de  2,030  kilogrammes  au 
profit  des  os  dissous  sur  ceux  simplement  enfouis.  En  même  temps 
ces  expériences  ont  prouvé  que  les  effets  favorables  des  os  proviennent 
quatre  fois  et  demi  de  plus  de  leurs  corps  inorganiques  que  de  leurs 
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substances  organiques.  Enfin  on  résultat  pratique  important  prouvé 
par  les  expériences  de  M.  Hannam^  c'est  que  20  schellings  de  dé- 
pensés en  os  et  en  acide  sulfurique  produisent  plus  que  40  schellings 
dépensés  en  os  seuls ,  surtout  en  ce  qui  concerne  la  culture  des  navets, 
turneps,  etc. 

Ces  expériences,  cependant,  paraissent  avoir  été  faites  par  Taddi* 
tion  d'une  très*grande  quantité  d'eau,  au  point  qu'on  a  appliqué 
l'engrais  aux  champs  comme  engrais  liquide,  lequel  sans  que  je  nie  sa 
supériorité,  exige  toujours  de  la  difficulté,  des  soins  et  des  frais. 
C'est  au  point  qu'en  Ecosse  certains  fermiers  ne  les  employant 
jamais  (  ^  )•  Il  y  a  des  gens  qui  reculent  devant  les  frais  d'acquisition 
d'une  charette  à  tonneau.  Ce  fut  donc  ainsi,  comme  engrais  liquide, 
que  le  public  agricole  eut  pour  la  première  fois  connaissance  de  cet 
engrais,  mais  aujourd'hui  dans  toutes  les  parties  des  trois  royaumes, 
les  os  sont  devenus  un  engrais  constamment  employé  parce  qu'on  a 
trouvé  le  moyen  de  les  appliquer  sous  forme  de  compost  et  de  les 
semer  au  semoir.  Toute  mon  attention  a  été  fixée  sur  la  préparation 
des  os  pour  les  employer  comme  l'engrais  le  plus  actif,  surtout  sous 
la  forme  de  compost,  et  je  suis  dans  la  position  de  pouvoir  affirmer 
qu'avec  la  moitié  des  frais  ordinairement  consacrés  à  l'achat  des  os , 
je  fais  autant  que  d'autres  avec  la  somme  entière. 

Le  conseil  central  de  la  grande  société  agricole  anglaise  connue 
sous  le  nom  de  Royal  agricultural  society  of  England  s'est  occupé  de 
fixer  les  questions  relatives  à  l'emploi  des  os  et  nous  ne  pouvons  sans 
doute  mieux  faire  que  de  répondre  à  chacune  de  ces  questions.  Elles 
sont  relatives  à  ces  points-ci  : 

1<>  État  des  os; 


(i)  Le  même  fait  existe  en  Belgique.  Dans  les  provinces  wallonnes  on  n'emploie  pas  ou  peu 
les  engrais  liquides.  Dans  les  provinces  flamandes  leur  usage  est  généralement  répandu.  Ils 
entrent  comme  un  des  grands  éléments  de  succès  dans  la  cultures  des  Flandres.  Cependant  le  pro- 
grès se  fait  en  ces  pratiques.  Ainsi  le  purinoir  ù  rouleau  que  nous  avons  fait  connaître  le  pre- 
mier en  Belgique  (p.  291,  tom.  III,  de  ce  Journal)  est  employé  aujourd'hui  près  de  Verviers  et 
recommandé  par  Talmanach  agricole  du  pays  de  Hervé  sous  la  protection  de  la  société  Vervié- 
toige  d'agricultnre. 
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2o  Proportion  d  acide  nécessaire  aux  poids  des  os  pour  les  réduire  ; 
S""  Proportion  d'eau  à  mélanger  à  Tacide; 
4"*  Mode  de  mélanger  les  os  à  Tacide  ou  de  préparer  le  compost; 
S^  Effet  des  quantités  variées  appliquées  en  combinaison  ou  en 
comparaison  avec  les  os  bruts  ou  d  autres  engrais  connus. 

1"  État  des  os. 

A  regard  de  Tétat  dans  lequel  il  est  convenable  que  soient  les  os  pour 
les  utiliser,  il  est  évident  que  plus  ils  sont  finement  réduits  mieux 
ils  valent.  La  poudre  d'os  est  ce  qui  agit  le  mieux  et  le  plus.  Cette 
poudre  d  os  vaut  beaucoup  mieux  que  les  os  concassés.  Les  points  de 
contact  et  de  réduction  sont  plus  nombreux,  la  matière  osseuse  est 
plus  parfaitement  agencée  par  Tacide,  l'action  est  plus  parfaite,  plus 
efficace,  et  dans  l'engrais  final,  il  y  a  besoin  de  beaucoup  moins 
d'eau. 

{ *  )  On  s'explique  pourquoi  en  Angleterre  on  ne  se  préoccupe  pas 
davantage  de  la  matière  première  et  de  ses  préparations  préalables. 
L'emploi  des  os  a  pénétré  dans  les  mœurs  agricoles.  Le  commerce 
anglais  va  chercher  les  os  au  loin  :  il  fouille  les  champs  de  batailles , 
et  Waterloo  a  été  exploité  comme  le  reste.  Le  Danemark  envoie  pour 
un  million  de  francs  d'os  en  Angleterre ,  et  ce  commerce  s'étend  jus- 
qu'aux Indes.  Les  anglais  recherchent  jusqu'aux  os  fossiles  et  ils  vont 
jusqu'à  faire  un  emploi  agricole  lucratif  des  fécès  des  animaux  antédi- 
luviens, fécès  qu'ils  appellent  coproUthes.  Ainsi  ce  ne  sont  pas  seulement 
les  dépouilles  des  animaux  de  ce  monde  qu'ils  font  tournera  la  consom- 
mation du  genre  humain  actuel,  mais  ils  emploient  les  races  ensevelies 
et  exhument  jusqu'aux  restes  des  habitants  d'un  monde  antérieur. 

Tous  ces  os  nouveaux  ou  anciens  sont  amenés  à  certains  centres  de 
fabrication  où  l'on  les  réduit  en  poudre.  Les  villes  de  Hull  et  de 
Lincoln  sont  célèbres  sous  ce  rapport.  Tantôt  ce  sont  des  coups  d'eau, 


(1)  Celte  partie  du  texte  ne  se  trouve  pas  clans  le  mémoire  anglais  de  M,  Spooner.  Elle  est 
de  la  rédaction  du  Journal  d'Agriculture  de  Belgique.  » 
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tatàU  c'est  la  force  de  la  vaprar  qui  meuvent  les  moulins  destinés  à 
moudre  les  os.  Ces  moulins  sont  de.grandes  machines  décrites  dans  les 
encyclopédies  anglaises,  et  qui  ne  peuvent  s'introduire  dans  un  pays 
comme  le  nôtre  que  par  l'initiative  du  Gouvernement  ou  la  volonté 
expresse  de  quelques  industriels.  Nos  agronomes  ne  feront  pas  vite 
ces  frais. 

On  a  aussi  préconisé  une  machine  non  à  moudre  les  os,  mais  à  les 
concasser,  établie  en  France,  à  Thiers,  dans  le  département  de  Puy- 
de-Dôme  ,  et  décrite  dans  le  cours  élémentaire  d'agriculture  de 
Girardin  et  de  Dubreuil.  Cette  machine  se  meut  par  un  coup  d'eau  et 
se  compose  surtout  d'un  arbre  de  couche  revêtu  d'uqe  r^pe-cyiin- 
drique  en  acier  dont  les  aspérités  courent  en  hélice.  Un  tampon  laisse 
une  cavité  qui  reçoit  les  os  concassés  au  marteau  et  là  râpe  les  réduit 
en  une  poudre  grossière,  analogue  à  de  la  grosse  sciure  de  bois.  Cette 
machine  française  n'accomplit  donc  pas  ce  qu'exigent  les  perfec- 
tionnements de  l'agriculture  et  mieux  vaudrait  établir  de  prime  si^rd 
un  bon  moulin  d'Auderson  que  de  perdre  des  fonds  à  confectionner 
une  mécanique  incomplète,  insuffisante  et  surannée* 

Darcet  a  recommandé  un  instrument  sans  doute  incomplet  aussi, 
mais  tellement  simple  que  nous  voudrions  que  l'attention  se  portât  sur 
ses  perfectionnements  plutôt  que  sur  de  grandes  machines  dispen- 
dieuses et  dont  les  grands  frais  arrêteront  encore  pour  longtemps 
lusage  des  os  dans  notre  agriculture.  L'instrument  à  concasser  les  os 
de  Darcet  est  tout  simplement  un  tas  d'acier  taillé  en  dessous  en 
pointes  mousses  à  diamants.  On  frappe  les  os  dessus  avec  une  panne 
taillée  également  en  pointes  à  diamants. 

Enfin ,  M.  Payen  a  proposé  un  billot  de  bois  entouré  de  cercles  de 
fer  et  dans  lequel  de  gros  clous  à  tètes  triangulaires  font  saillie  en 
étant  implantés  dans  le  bois  les  uns  très-près  des  autres.  Avec  un 
maillet  on  briserait  et  concasserait  les  os  dessus. 

Mais  ces  deux  procédés  de  Darcet  et  de  Payen  ne  donnent  jus- 
qu'ici que  des  os  concassés  plus  ou  moins.  La  machine  de  Thiers  ne 
les  fournit  qu'à  l'état  de  sciure  et  le  bon  emploi  des  os  exige  qu'ils 
soient  en  poudre  et  en  poudre  aussi  fine  que  possible.  C'est  vers  cette 
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nécessité  que  nous  nous  permettrons  d'attirer  l'attention  et  des  autorités 
agricoles  et  des  agronomes  sérieusement  zélés  et  intentionnés. 

2*  Proportions  d'acides  sutfurique  ou  muriatiqtie  qu'il  convient  de 
donner  aux  os  en  poids. 

L'acide  sulfurique  est  préférable  à  l'acide  muriatique  pour  diffé- 
rentes raisons  —  il  est  plus  fort ,  à  meilleur  marché ,  sa  pesanteur 
spécifique  est  plus  grande  et  il  contient  moins  d'eau.  En  le  mélan- 
geant avec  de  l'eau  on  obtient  une  plus  haute  température,  ce  qui 
conduit  à  dissoudre  mieux  et  davantage  la  portion  organique  des  os. 
Aces  raisons  j'ajouterai  que  dans  les  différents  mélanges  que  j'ai  faits, 
l'acide  muriatique  a  toujours  été  trouvé  inférieur  en  effets.  Les  expé- 
riences de  M.  Hannam  ont  moins  servi  à  prouver  cette  infériorité, 
mais  il  faut  remarquer  ici  que  la  même  quantité  d'acides  sulfurique 
ou  muriatique  ne  suffit  pas  pour  réduire  le  même  poids  de  phosphate 
calcaire  des  os.  Â  côté  de  ces  raisons,  si  le  muriate  de  chaux  formé 
par  l'acide  muriatique  est  plus  fertilisant  et  plus  soluble  que  le  sulfate 
de  chaux  formé  par  de  l'acide  sulfurique,  il  faut  tenir  compte  de  la 
plus  grande  attraction  exercée  par  le  premier  sur  l'humidité  de  l'air, 
ce  qui  a  été  une  cause  que  les  expériences  faites  en  1844  où  la  saison 
a  été  sèche,  ont  pu  donner  des  résultats  particuliers.  D'ailleurs,  il 
n'est  pas  du  tout  improbable  qu'une  égale  quantité  d'os ,  préparés 
séparément  avec  les  deux  acides  et  après  mélangés  les  uns  avec  les 
autres ,  donneront  un  résultat  plus  productif  que  ces  quantités  d'os 
préparés  de  même  mais  agissant  isolément. 

La  proportion  d'acide  sulfurique  qu'il  est  utile  d'employer  est  un 
point  fort  important  de  la  question ,  d'autant  plus  qu'il  a  été  démontré 
que  soit  cet  acide  seul ,  soit  cet  acide  mélangé  avec  de  l'eau ,  possède 
dans  les  deux  cas  un  très-faible  pouvoir  fertilisateur.  Cette  circon- 
stance provient  probablement  de  ce  que  tous  les  sols  contiennent  gé- 
néralement une  quantité  suffisante  de  cet  élément  et  de  ce  fait  que 
l'acide  phosphorique  est  si  extrêmement  essentiel,  particulièrement 
dans  les  premiers  âges  de  la  croissance  des  plantes ,  que  rien  ne  peut 


Digitized  by 


Google 


—  484  — 

prospérer  saos  lui ,  quelque  soit  d  ailleurs  Tengrais  que  l'on  emploie. 
Un  agriculteur  de  mes  voisins  désirait  Tannée  dernière  obtenir  une 
bonne  récolte  de  turneps  par  l'emploi  du  sel  et  de  la  suie  lesquels  ne 
contiennent  pas  comme  on  le  sait  de  l'acide  phosphorique,  mais  bien 
de  Tammoniaque  et  d'autres  substances  fertilisantes,  et  le  résultat  de 
cette  culture  fut  une  déconfiture  complète.  Dans  un  jardin  d'expé- 
rience »  je  puis  l'observer  ici  (à  Southampton)  je  trouvais  l'acide  sul~ 
furique  mélangé  à  de  l'eau  aussi  actif  sur  les  navets  et  turneps  que  les 
os ,  mais  le  sol  contenait  de  l'acide  phosphorique  et  des  alcalis  sur  les- 
quels les  acides  peuvent  agir  favorablement. 

Avant  de  nous  prononcer  comme  une  autorité  sur  la  quantité 
d'acide  nécessaire  à  mêler  avec  les  os,  je  crois  qu'il  est  utile  de 
rechercher  la  nature  et  les  propriétés  des  substances  que  l'on  se  pro- 
pose de  mélanger  ensemble. 

L'acide  sulfurique  ou  l'huile  de  vitriol ,  comme  on  l'appelle  vulgai- 
rement ,  est  une  union  de  deui  parties  en  poids  de  souffre  avec  trois 
parties  de  gaz  oxygène,  et  sa  force  dépend  de  sa  pureté  «  c'est-à-dire, 
de  son  isolement  avec  l'eau  pour  laquelle  il  a  une  affinité  extrême- 
ment remarquable.  Cette  affinité  est  telle  que  s'il  est  exposé  à  l'air,  il 
absorbe  de  suite  l'eau  de  cet  air.  Sa  faiblesse  relative,  en  conséquence, 
est  en  raison  de  l'eau  qu'il  renferme.  En  parlant  donc  d'acide  sulfu- 
rique je  dois  comprendre  qu'il  est  dans  son  état  de  concentration  et 
possédant  un  poids  spécifique  de  18,45  à  18,50.  Il  faudra  donc  tou- 
jours se  souvenir,  en  achetant  de  l'acide  sulfurique  que  50  livres  de 
cet  acide,  au  poids  spécifique  indiqué  ci-dessus,  est  égal  à  60  livres 
quand  il  n'a  plus  que  le  poids  spécifique  de  17,14  et  qu'ainsi ,  si  des 
acides  plus  faibles  doivent  être  employés ,  leur  quantité  doit  croître 
en  proportion  de  la  diminution  dans  la  force. 

En  appliquant  les  os  vitriolisés  à  la  langue ,  je  les  trouve  au  goût  à 
la  fois  aigres  et  doux.  Le  goût  acide  ou  aigre  provient  probablement 
de  l'acide  phosphorique  et  le  goût  doux  du  sucre  de  la  gélatine,  lequel 
se  forme  par  l'action  de  l'acide  sur  la  gélatine,  convertissant  ainsi  une 
substance  très-difficile  à  décomposer  en  une  matière  soloble  et  qui 
peut  aisément  être  absorbée  par  les  plantes.  Quand  de  Tacide  concen- 
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tré  est  mélangé  avec  le  quart  de  son  poids  d*eau ,  la  température  du 
mélange  monte  à  300V(Fahr.)  et  fait  bouillir  le  tout  à  gros  bouillons. 
L*action  de  cette  chaleur  sur  la  partie  animale  des  os  rend  ceux-ci 
dune  couleur  foncée,  mais  si  Ion  n emploie  qu'une  faible  quantité 
d  acide ,  le  mélange  reste  blanc  parce  que  le  carbonate  de  chaux  pré- 
domine. Quand  on  prend  les  moyennes  de  différentes  analyses  d  os 
d*homme  et  de  différents  animaux,  on  obtient  à  très-peu  près  les 
quantités  suivantes  : 

Matière  organique,  consistant  en  gélatine,  cartilage  et  graisse.     34 

Phosphates  de  chaux  et  de  magnésie 59 

Carbonate  de  chaux      *     . 7 


100 


En  nombres  ronds,  on  peut  donc  considérer  la  matière  organique 
comme  ne  formant  qu'un  tiers ,  et  les  matières  inorganiques  comme 
constituant  les  deux  tiers  des  os.  Seulement,  si  les  os  sont  fort  frais, 
la  première  matière  sera  en  plus  grande  quantité  que  le  tiers.  Dans 
ce  cas.  M»  Hannam  donne  quarante-cinq  pour  cent.  Seulement  re- 
marquons que  les  quantités  données  ci-dessus  sont  des  moyennes  dans 
les  substances  telles  qu'elles  sont  le  plus  ordinairement  employées  par 
les  cultivateurs. 

Quatre  bushels  d  os  (un  bushel  fait  36,34  litres)  peuvent  être  con- 
sidérés comme  un  secours  convenable  pour  un  acre  (un  acre  fait 
0,404671  hectare).  Donc  le  poids  de  fine  poudre  d'os  de  cette  quan- 
tité est  d'environ  180  livres  (une  livre  anglaise  est  égale  à  0,4534  ki- 
logrammes). Cette  quantité  contient  12i  livres  de  carbonate  de  chaux 
consistant  en  5^  parties  d'acide  carbonique  et  7  parties  de  chaux  les- 
quelles demandent  10  livres  d'acide  sulfurique  pour  les  convertir  en 
sulfate  de  chaux ,  plfttre  ou  gypse.  Ceci  est  le  premier  résultat  de 
l'opération  et  devient  la  cause  de  cette  fumée  désagréable  qui  se  dé- 
gage et  consiste  principalement  en  acide  carbonique  dégagé  du  car- 
bonate de  chaux ,  par  suite  de  l'affinité  supérieure  que  la  chaux  pos- 
sède pour  l'acide  sulfurique.  Cet  effet  a  lieu  avant  que  l'acide  agtt 
sur  les  phosphates  des  os  et  c'est  ce  qui  fait,  que  lorsque  d'abord  on 
m  65 
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asperge  d'une  faible  quantité  d'acide  la  poudre  d'os,  il  en  résulte  un 
bon  résultat,  le  carbonate  calcaire  se  Tonne  seul  et  le  phosphate  de 
chaux  demeure  indécomposé. 

La  quantité  de  phosphate  de  chaux  existant  en  4  bushels  d'os  est 
d'environ  106  livres  contenant  47  livres  de  chaux  et  59  livres  d'acide 
phosphorique.  Si  nous  considérons  le  biphosphate  de  chaux  [super- 
phosphate  of  lime  des  Anglais)  comme  contenant  une  double  portion 
d'acide  —  en  fait  cependant  pas  tout-à-fait  déterminée  —  ainsi , 
33  livres  d'acide  sulfurique  sont  nécessaires  »  lesquels  en  s'unissant 
avec  la  moitié  de  la  chaux  ou  23^  livres  formeront  du  gypse  ou  plâtre 
et  laisseront  l'autre  moitié  de  la  chaux  unie  avec  une  double  portion 
d'acide  phosphorique  dans  un  état  de  biphosphate.  Ainsi,  43  livres 
d'acide  sulfurique  sont  nécessaires  pour  effectuer  ce  changement  (  ^  ). 

Le  phosphate  de  chaux  est  une  substance  d'une  solution  difficile  et 
par  suite,  dans  une  saison  très-sèche,  les  effets  des  os  deviennent 
quelquefois  très-légers  et  fort  imparfaits.  Le  biphosphate  de  chaux , 
d'un  autre  côté,  est  extrêmement  soluble,  et  même  au  point  que  des 
os  vitriolisés  peuvent  entièrement  se  dissoudre  ou  se  tenir  en  suspen- 
sion dans  l'eau  et  s'appliquer  ainsi  aux  besoins  de  l'agriculture.  C'est 
ce  fait  surtout  qui  explique  la  cause  des  propriétés  remarquables  de 
cette  préparation.  Les  os  sont  dans  leur  état  naturel  extrêmement 
indigestibles,  l'acide  les  cuit  et  les  convertit  en  une  espèce  de  soupe 
qui  peut  parfaitement  être  bue  et  digérée  par  les  jeunes  navets  ou 
turneps.  Les  points  adamantins  avec  lesquels  les  divers  éléments 
composant  les  os,  sont  liés  ensemble  d'une  manière  si  intime,  se 
disloquent  par  ce  nouvel  agent.  La  compacité  est  détruite  et  chaque 
principe  constitutif  est  livré  à  ses  affinités  naturelles.  Les  changements 
chimiques  qui  ont  lieu  entre  l'acide  sulfurique  et  les  parties  organi-* 
ques  des  os  sont  sans  contredit  très-compliqués.  Le  sucre  en  est  un 
résultat  et  probablement  il  y  a  formation  de  sulfate  d'ammoniaque. 


(i)  Je  ne  erois  pas  devoir  dire  ici  que  ce  sont  là  les  principales réaction»qui  s'opèrent  dansce 
mélange  et  seulement  d'une  manière  approximative.  Probablement  une  petite  quantité  d'acide 
phosphorique  reste  à  Tétat  libre  dans  le  mélange.  {NoU  de  l'Auteur). 
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Seulement  »  je  ne  puis  pas  établir  actuellement  quelle  quantité  d'acide 
sulfurique  il  faut  précisément  pour  amener  ces  résultats.  Si  nous  pré- 
sumons qu'un  tiers  est  la  proportion  d'acide  sulfurique  à  employer,  il 
en  restera  17  livres  pour  agir  sur  les  portions  organiques  renfermées 
dans  4  bushels  d'os,  la  partie  restante  étant  exigée  pour  modifier 
les  corps  inorganiques  de  ces  os. 

Nous  ferons  remarquer  que  les  chimistes  manufacturiers,  pour 
préparer  le  phosphore  hors  des  os  et  aujourd'hui  si  recherché  comme 
lucifer  des  allumettes ,  commencent  par  détruire  la  matière  organique 
des  os  au  moyen  du  feu  et  puis  mélangent  le  résidu  avec  la  moitié  de 
son  poids  d'acide  sulfurique.  Donc,  si  nous  supposons  180  livres 
comme  quantité  employée ,  par  la  combustion  elle  sera  réduite  à 
120  livres,  exigeant  60  livres  d'acide  pour  former  le  biphosphate, 
ce  qui  se  trouverait  être  précisément  le  tiers  du  poids  des  os  avant 
qu'ils  ne  soient  soumis  à  la  combustion.  Je  suppose  cependant,  que 
dans  ce  cas,  un  excès  d'acide  est  nécessaire  afin  de  rendre  le  succès 
complet  comme  une  moitié  paraîtrait  d'un  autre  côté  plus  grande  que 
la  quantité  exigée. 

De  ces  raisons,  il  résulte  que  nous  devons  considérer  la  proportion 
d'acide  sulfurique  h  employer  dans  la  réduction  des  os  comme  ne 
devant  jamais  être  moindre  que  le  tiers  de  ceux-ci  en  poids  et  jamais 
plus  grande  que  la  moitiéde  ce  même  poids.  La  première,  pensons-nous, 
est  la  plus  économique,  mais  peut-être  la  quantité  la  plus  désirable  , 
toutes  les  conditions  devant  être  remplies,  serait  de  43  pour  100 
d'acide.  Nous  devons  rappeler  ici  que  dans  des  expériences  faites  pen- 
dant la  dernière  saison ,  des  portions  de  terre  avaient  été  engraissées 
avec  des  os  acidifiés  dans  différentes  proportions  et  il  fut  constaté 
que  celles  où  les  os  étaient  en  plus  et  l'acide  en  moins,  montraient  des 
récoltes  plus  belles  et  plus  abondantes  que  celles  où  l'acide  avait  pré- 
dominé. Quant  à  la  question  de  dépenses  elle  est  la  même  dans  tous 
les  cas. 

3*  Proportion  d'eau  à  mélanger  avec  V acide. 

Quand  une  partie  d'eau  en  poids  est  mélangée  avec  quatre  parties 
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d'acide ,  la  température  s'élève  à  300''  Fahrenheit.  Il  est  [wr  coBsé- 
qaent  désirable  qu'an  emploie  une  cpiantité  suffisante  d'eau  pour  pro- 
duire cette  grande  chaleur  qui  facilite  les  progrès  de  la  dissolution  el 
la  quantité  que  nous  venons  de  citar,  ou  si  pas  mieux  encore  la  même 
mesure  d'eau  que  d'acide,  ce  qui  est  un  peu  plus  que  la  moitié  en 
poids ,  forme  une  proportion  fort  convenable.  Si  on  emploie  plus 
d'eau,  l'effet  n'est  pas  atteint.  Dansf  les  expériences  faites  sur  les 
champs  avec  différentes  proportions  d'eau  »  je  ne  puis  guère  constater 
des  différences  dans  les  résultats.  L'eau  s'emploie  d'abord  au  moyen 
d'un  arrosoir,  de  manière  à  s'étendre  le  plus  uniformément  possible 
sur  toute  la  surface  des  os  et  dans  l'intérieur  de  leur  tissu.  Ce  fait  est 
important  et  facilite  singulièrement  les  réductions. 

Une  autre  raison  qui  commande  encore  d'appliquer  l'eau  en  pre- 
mier lieu,  est  que  les  os  se  saturant  partiellement,  l'acide,  par  suite  de 
sa  grande  affinité  pour  ce  liquide,  se  rend  partout,  dans  les  plus 
petits  interstices,  pour  rechercher  l'eau,  de  sorte  que  l'action  de 
l'acide  devient  infiniment  plus  parfaite  par  ee  procédé.  Quand  on 
n'emploie  pas  d'eau,  et  que  les  os  ne  sont  pas  entièrement  réduits  en 
fine  poudre  ni  tamisés  préalablement ,  la  surface  des  petits  morceaux 
d'os  mordus  par  l'acide  forme  une  croûte  qui  voile  les  interstices  de 
leur  tissu  et  empêche  l'acide  d'agir  plus  profondément.  Je  n'ai  aucun 
doute  quant  à  moi ,  que  c'est  à  cette  action  imparfaitement  accomplie 
qu'on  doit  souvent  la  diminution  dans  les  produits. 

i"*  Modes  de  mélanger  les  os  et  V acide  et  préparation  des  composts. 

Il  a  été  recommandé  de  faire  un  monceau  de  cendres  ou  de  terreau 
et  de  creuser  à  son  sommet  une  dépression  dans  lacpielle  on  dépose 
les  os ,  puis  de  verser  l'acide  dessus  et  enfin  après  quelque  temps  de 
remuer  et  de  mélanger  le  tout  ensemble.  Mais,  si  nous  examinons 
les  effets  de  ce  mode  de  procéder ,  nous  nous  appercevrons  bientôt 
qu'il  est  sujet  à  des  objections  sérieuses.  Les  cendres,  sans  doute 
aucun ,  contiennent  une  considérable  quantité  de  carbonate  calcaire 
et  d'autres  sels  pour  lesquels  l'acide  sulfurique  a  une  grande  aifinité. 
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Par  là ,  les  os  sont  privés  d'une  proportion  fort  grande  aussi  d'acide 
qu'ils  devraient  cependant  consommer  à  eux  seuls.  Et  si  l'on  emploie 
du  terreau  ou  une  autre  substance  qui  n'a  pas  d'affinité  chimique 
particulière  avec  l'acide  «  alors  il  n'en  est  pas  moins  établi  que  ce  ter- 
reau ou  cette  substance  terreuse  absorbe  mécaniquement  une  certaine 
quantité  de  cet  acide  et  par  suite  prive  encore  une  fois  les  os  de  cet 
acide  (  ^  ) .  C'est  un  fait  qu'on  ne  peut  négliger  sous  aucun  point  de 
vue ,  à  savoir  que  les  os  soient  en  possession  de  tout  l'acide  exigé. 

Un  vase  aussi  économique  que  convenable  pour  fabriquer  le  mé- 
lange voulu  est  une  barrique  à  sucre  dont  les  trous  et  ouvertures  ont 
été  fermés  au  préalable  par  du  pl&tre  de  Paris.  Puis,  il  est  désirable 
qu'on  ait  une  mesure  où  l'acide  soit  pesé  facilement  ou  bien  où  les 
tares  marquent  les  poids,  parce  que  cet  agent  est  toujours  dangereux 
à  manier.  A  la  campagne  surtout  des  accidents  arrivent ,  parce  qu'on 
parvient  difficilement  à  convaincre  les  domestiques  des  fermes,  qu'un 
liquide  si  clair  et  si  transparent  brûle  si  vite  la  peau  et  les  vêtements. 
Si  l'on  met  l'acide  dans  une  cruche  h  goulot  latéral ,  celui-ci  s'égoutte 
et  fait  encore  des  dégAts,  tantôt  sur  les  habits,  tantôt  sur  les 
paniers,  etc. 

Voici  donc  le  plan  que  j'ai  imaginé  et  qui  m'a  le  mieux  réussi.  Je 
place  ma  cruche  h  acide  sur  une  planche  fixée  à  la  hauteur  de  la  bar- 
rique à  sucre  dans  laquelle  on  verse  la  quantité  de  poudre  d'os  néces- 
saire au  mélange.  Au  moyen  d'un  arrosoir  à  pommeau,  la  quantité 
voulue  d'eau  est  aspergée  sur  les  os.  Puis,  je  place  un  syphon  dans 
la  cruche  à  acide  pour  le  mener  sans  danger  dans  la  barrique.  Ce 
syphon  est  formé  d'un  tube  d'étain ,  ayant  en  diamètre  trois  quarts  de 
pouce  et  de  quatre  pieds  de  long.  Un  robinet  de  cuivre  est  soudé  au 
long  tube  du  syphon  lequel  se  termine  en  un  pommeau  troué  comme 
celui  d'un  arrosoir.  Ce  syphon  est  d'abord  rempli  d'eau  et  le  robinet 
3e  tient  fermé,  tandis  que  le  doigt  ferme  le  petit  tube.  Celui-ci  est 


(I)  M.  Pusey  qui  s'esl  occupé  aussi  de  celle  queslion ,  ne  trouve  pas  que  la  porte  Je  rucidc 
soit  si  considérable  dans  ce  procédé.  Il  regarde  toutefois  le  procédé  de  )l.  Spooner  comme  meil- 
U'ur ,  mais  il  attire  rattcnlion  dans  le  premier  cas  sur  une  manutention  convenable. 
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rapidement  introduit  dans  la  cruche  »  tandis  que  le  robinet  s  ouvre  ou 
se  tourne  d'une  main ,  et  'f acide  continue  de  couler  au  dehors  sans 
danger  aucun ,  ni  pour  l'opérateur,  ni  pour  aucun  des  assistants. 
Bientôt  la  fumée  commence  à  se  montrer.  On  dirige  le  tube  du 
syphon  de  manière  que  le  vent  enlève  le  mieux  la  fumée  et  de  temps 
en  temps  on  remue  le  mélange  de  manière  à  égaliser  et  régler  l'opé- 
ration. Pour  cela  on  emploie  une  fourche  à  deux  dents  longues  et 
presqu'à  angles  droits ,  fixée  à  un  manche  en  bois.  Le  même  jour 
on  peut  ajouter  une  nouvelle  quantité  dos  frais  et  recommencer 
l'opération  jusqu'à  ce  que  la  barrique  soit  remplie.  Deux  jours  après, 
on  conduit  le  contenu  sur  un  tas  et  il  y  reste  jusqu'à  ce  qu'on  le 
mélange  à  une  certaine  quantité  de  cendres.  Il  convient  de  mêler  ces 
cendres  successivement  et  de  retourner  le  tout  en  le  remuant ,  afin 
d'obtenir  une  poudre  assez  fine  pour  passer  à  travers  les  ouvertures 
des  semoirs  sans  les  boucher. 

Il  est  évident,  que  la  plus  grande  valeur  et  la  meilleure  économie 
de  cet  engrais  dépendent  de  l'exactitude  du  mélange,  de  manière  que 
chaque  particule  d'os  soit  exposée  à  l'action  de  l'acide.  J'ai  toujours 
vu  que  les  insuccès  dont  on  accusait  l'emploi  des  os ,  provenaient  le 
plus  du  défaut  d'un  mélange  exact  entre  l'acide  et  ces  corps. 

La  méthode  que  je  viens  de  recommander ,  est,  par  l'expérience 
comparative  que  j'ai  faite  de  toutes  les  autres ,  la  meilleure ,  la  plus 
expéditive ,  la  plus  économique  et  la  plus  exempte  de  tout  accident. 

5^  Effets  des  variations  de  quantité  employée  dans  les  combinaisons  ou 
comparaison  entre  les  os  seuls  et  les  autres  engrais  connus. 

Mes  propres  expériences  sur  les  avantages  d'os  sulfatés  commen- 
çaient dans  l'été  si  sec  de  (844.  Désireux  d'apprécier  leurs  effets  et 
pensant  qu'il  était  hautement  désirable  de  les  appliquer  comme  un 
compost  par  le  moyen  des  semoirs  (à  cette  époque  je  n'avais  pas  ouï 
parler  qu'on  les  eût  employés  comme  tels) ,  je  résolus  de  les  étudier. 
Je  décidai  d'appliquer  les  os  à  la  raison  de  3*  bushels  par  acre  et  la 
moitié  de  leur  poids  en  acide.  Mais,  ne  faisant  pas  suffisamment 
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attention  au  défaut  d'hunoidité  de  cet  engrais ,  je  l'étendis  sur  un 
champ 9  de  telle  manière  qu'un  peu  plus  de  deux  bushels  par  acre 
furent  employés  avec  16  bushels  de  cendres.  Le  même  jour  (c'était 
au  commencement  de  juillet)  d'autres  portions  de  champs  furent 
engraissées  avec  de  la  poussière  d'os  isolée  à  la  raison  de  1 6  bushels  par 
acre  et  quelques  parties  avec  du  guano  de  l'Amérique  du  sud.  Les 
produits  qui  avaient  reçu  les  os  sulfatés  (c'étaient  des  turneps  de 
Suède)  furent  les  premiers  à  se  montrer  et  leurs  têtes  étaient  d'une 
végétation  luiueuse.  Ces  turneps  ne  durent  être  sarclés  que  plus  tard 
et  j'obtins  en  dernier  résultat  14  tons  de  produit  par  acre  (chaque 
ton  vaut  1015,65  kilogrammes,  donc  14,219,10  k.  sur  moins 
qu'une  moitié  d'hectare) .  Le  champ  des  os  sulfatés  l'emportait  sur 
celui  des  os  seuls  et  plus  encore  sur  ceux  où  avaient  été  employés  les 
autres  engrais. 

Les  produits  furent  employés  h  l'engraissement  de  moutons  sans 
autre  supplément  qu'un  peu  de  vieux  foin.  L'effet  fut  prompt  et  con- 
sidérable. Le  cham|)  fut  ensuite  semé,  sans  autre  engrais  s'entend, 
d'un  mélange  de  féveroles ,  orge ,  et  pois ,  et  la  récolte  fut  des  plus 
abondantes  (^  ).  Ici  encore,  dans  cette  seconde  récolte,  les  os  sulfatés 
montrèrent  leur  supériorité  sur  les  os  seuls.  Enfin,  après  ces  four- 
rages on  sema  du  trèfle  rouge  ordinaire  et  jusqu'à  cette  troisième 
récolte  les  os  sulfatés  montrèrent  leur  action  bienfaisante  au-dessus 
de  tous  les  autres  engrais. 

Ce  résultat  m'ouvrit  les  yeux  sur  la  valeur  et  l'économie  des  os 
vitriolisés,  et  vis-à-vis  des  conséquences  obtenues  de  toutes  parts  au- 
jourd'hui sur  cette  supériorité,  je  ne  citerai  pas  d'autres  exemples 
absolus. 

Mais,  désirant  m'assurer  de  la  proportion  la  plus  économique 
d'acide  à  employer,  je  préparai  deux  lots  d'un  champ  de  6  acres.  Dans 


(i)  Nous  prions  nos  lecteurs  de  remarquer  ce  mélange  de  deux  légumineuses  et  d'une  cé- 
réale. Les  pois  unis  aux  féveroles  remplacent  les  mauvaises  herbes  que  nous  laissons  croître 
en  masse  entre  celles-ci  et  les  lalles  d'orge  remplissent  tous  les  vides.  Les  fourrages  mélangés 
«omme  cultures  reposantes  sont  irop  peu  répandus  en  Belgique.  Ch.  Morren. 
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l'un  la  poussière  d  os  fut  employée  à  raison  de  4  bushels  par  acre  et 
lacide  étant  un  tiers  du  poids.  Dans  l'autre»  l'acide  fut  poussé  à  la 
moitié  du  poids  des  os ,  mais  ce  dernier  champ  fut  réduit  en  quan- 
tité jusqu'à  ce  que  la  différence  compensait  l'autre  lot -en  dépenses»  de 
telle  sorte  que  la  somme  était  égale  des  deux  côtés.  Le  mélange 
étendu  de  chaque  côté  sur  un  demi-acre  plus  qu'il  n'est  requis ,  et 
des  deux  parts  il  fut  mélangé  avec  une  égale  quantité  de  cendres, 
environ  20  bushels  par  acre. 

Les  turneps  de  Suède  vinrent  bien,  et,  quoique  attaqués  par  les 
pucerons,  ils  donnèrent  une  bonne  récolte.  Toutefois  le  produit  en 
était  diminué  par  les  bordures  d'arbres  qui  environnaient  le  champ  et 
répandaient  au  loin  leur  pernicieuse  inQuence.  Cette  perte  doit  être 
évaluée  à  plusieurs  tons  par  acre.  Une  portion  du  champ  eut  donné 
bien  certainement,  sans  cette  circonstance,  le  produit  de  22  tons  par 
acre,  et  ce  côté  était  celui  où  l'on  avait  employé  les  os  mélangés  avec 
le  tiers  de  leur  poids  d'acide ,  supérieurs  à  toutes  les  autres  propor- 
tiens.  Ce  champ  était  une  argile  dite  de  Londres  (  London  clay  des 
géologues) ,  et  partiellement  drainé. 

J'engageai  ainsi  plusieurs  agronomes  de  mes  environs  à  employer 
des  os  vitriolisés ,  préparés  dans  les  proportions  de  4  bushels  (180  livres) 
de  poussière  d'os  et  de  60  livres  d'acide  sulfurique  concentré  que  je 
recommandai  d'appliquer  à  un  acre  (0,40  d'hectare)  où  l'on  n'em- 
ploierait  pas  d'autre  engrais.  Partout  le  résultat  a  décidément  été 
favorable. 

M.  W.  Gâter,  de  Westend ,  employa  ces  os  à  raison  de  2  bushels 
à  l'acre  en  addition  de  son  fumier  d'étable  diminué  en  proportion. 
Sur  une  portion  du  champ  le  fumier  fut  employé  seul.  Le  résultat  fut 
à  la  récolte  de  5  tons  par  acre  (5078,25  kilog.)  au  profit  des  os 
vitriolisés 

M.  J.-W.  Clark,  de  Timshury,  usa  de  cet  engrais  en  addition  de 
son  fumier  en  quantité  équivalente,  et  ses  turneps,  qui  s'en  étaient 
nourris,  étaient  les  meilleurs  et  les  plus  abondants  de  la  ferme. 

M.  J.  Blundell,  de  Bursledon,  fit  usage  de  ces  mêmes  os  à  raison 
de  4  bushels  par  acre  et  de  6  bushels  de  cendres  en  comparaison  de. 
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prodttits  de  vidange  et  de  cendres.  En  visitant  ses  champs  peu  de 
semaines  après ,  il  remarquait  déjà  de  très-loin  la  différence  extrême 
entre  les  engrais  et  la  supériorité  de  nos  sulfates.  L'humidité  de  la  , 
saison^  toutefois  y  favorisait  les  autres  engrais  au  point  qu'en  décembre 
ils  pesaient  une  tonne  par  acre  de  plus.  Le  poids  de  la  récolte  fut 
de  17  à  18  tonnes  par  acre»  et  je  n'ai  auciin  doute  que  si  M.  Blun- 
dell  avait  appliqué  20  bushels  de  cendres  par  acre  au  lieu  de  6  ^  le  tout 
avec  les  os  sulfatés,  il  n'eàt  obtenu  un  résultat  bien  plus  av^n^aigeux. 
Si  nous  nous  rappelons  la  grande  quantité  de  potasse  contenue  dans 
une  récolte,  il  doit  être  évident  que  les  cendres  sont  nécessaires  pour 
lut  amener  cette  substance.  Aussi  je  ne  cesserai  de  recommander 
l'emploi  de  ces  20  bushels  de  cendres  par  acre. 

MM.  Pocock,  de  Wickley,  etWithers,  de  Luzborough,  usèrent 
aussi  de  ce  même  engrais  avec  une  supériorité  marquée  dans  les  pro- 
duits. M.  Fielder,  de  Sparsholt,  expérimenta  surtout  sur  des  terres 
légères  où  la  chaux  fait  un  effet  puissant.  Deux  bushels  seulement  d  os 
vitriolisés  et  mélangés  de  cendres  rivalisent  che;:  lui  avec  un  champ 
qui  avait  reçu  une  quantité  bien  supérieure  d'os  sans  préparation. 

Quoique  les  os  sulfatés  conviennent  à  toutes  les  cuittkrés  de  tur- 
neps^  navets  et  rutabagas,  cependant  quelques  races  en  profitent  plus 
que  d'autres«  C'est  ainsi  que  les  navets  de  Suède  s'en  trouvent  pro- 
portionnellement le  mieux  (^).  Les  naVets  dits  }  white  globe  sont 
moins  sensibles  à  cet  engrais. 

En  supposant  que  ces  résultats  obtenus  ne  peuvent  être  Attribués 
ni  aux  terres  ni  au  saisons;,  mais  à  l'engrais,  il  est  intéressant  de 
remarquer  que  les  cendres  des  turneps  de  Suède  contiennent  408  livres 
d'acide  phosphorique  sur  100,000  livres,  tandis  que  les  cendres  du 


(1)  Les  graines  de  navets  de  Saède  sont  distribuées  annuellement  par  les  soins  du  Gouverne- 
méat  dans  nos  prorinces.  Le  mémoire  de  M.  Spooner  prouve  qne  l'attention  devrait  aussi  se 
porter  sur  la  meilleure  culture  de  cette  excellente  plante.  l\  est  très-curieux  de  constater  que 
tandis  qu'on  introduit  les  graines  de  navet,  on  laisse  sortir  du  pays«  tu  n^and  détriment  dé 
notre  agricaltnre ,  les  os  qu'il  faudrait  conserver  pour  les  cultiver.  Ch.  Morr^n. 
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navet  white  globe  n'en  renferment,  sur  la  même  quantité ,  que  seu- 
lement 73  livres. 

Il  est  évident,  par  suite  de  ce  fait,  que  les  navets  white  globe  ne 
peuvent  pas  demander  autant  d'os,  qu'ils  soient  vitriolisés  ou  non,  et 
ce  raisonnement  s'accorde  avec  cet  autre  fait,  aussi  reconnu ,  c'est  que 
les  turneps  de  Suède  requièrent  une  plus  grande  quantité  de  fumier 
pour  en  retirer  de  l'acide  phosphorique,  et  qu'ainsi  le  navet  blanc  peut 
facilement  prospérer  sur  un  terrain  engraissé  de  cendres  seulement 
où  le  turneps  de  Suède  ne  réussirait  jamais. 

C'est  pourquoi  je  recommande  toujours  qu'avec  les  navets  blancs 
(white  globe)  on  use  moins  d'os  vitriolisés,  et  que  le  guano  ou  tout 
autre  engrais  possédant  ses  propriétés  soit  dans  ce  cas  combiné  avec  eux. 

En  mai  dernier,  un  champ,  consistant  en  un  acre  et  demi,  fut 
semé  de  navets  à  collet  vert  (navet  de  Matson]  et  engraissé  d'un 
bushel  d'os  sulfatés,  un  cwt  de  guano  d'Afrique  et  de  25  busheisde 
cendres  de  tourbe  par  acre.  La  récolte  était  excellente,  excédant 
20  tons  par  acre  (20,313  kilog.  par  acre). 

Dans  différentes  expériences  qui  sont  à  ma  connaissance,  où  le 
guano  a  été  employé  avec  des  cendres,  la  récolte  a  été  détruite  par 
l'effet  trop  excitant  de  l'engrais,  et  ce,  très-probablement  par  l'excès 
de  son  ammoniaque.  Ce  danger,  très-réel ,  n'est  pas  à  craindre  avec 
les  os  sulfatés,  et  j'ai  trouvé  que  si  les  graines  pralinées  de  leur  pondre 
se  refusent  à  germer,  ils  le  font  aisément  du  moment  que  cet  engrais 
est  mêlé  à  deux  fois  son  poids  de  terreau. 

La  saison  a  une  grande  influence  sur  l'effet  des  os.  Quand  le  temps 
est  humide  les  os  isolés  (en  poudre)  agissent  très-bien,  mais  quand 
le  temps  est  sec  les  os  vitriolisés  l'emportent  de  beaucoup.  Or,  c'est 
dans  le  temps  sec  que  les  pucerons  sont  les  plus  actifs  et  se  propagent 
le  plus;  culture  sur  culture,  toutes  les  plantes  sont  détruites  par 
cette  peste  entomologique  et,  dans  ce  cas,  les  plantes  luttent  avec 
avantage  et  une  victoire  assurée  contre  ce  fléau ,  si  elles  peuvent  dis- 
poser d'os  vitriolisés.  Il  n'y  a,  je  pense,  pas  un  seul  remède  plus  effi- 
cace contre  les  ravages  des  pucerons  que  ces  os  ainsi  préparés.  J'ai  vu 
de  jeunes  plantes  levées  avec  force ,  puis  languir  faute  de  pluies ,  se 
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trouver  attaquées  par  les  pucerons ,  et  quoique  rien  ne  remplacé  la 
vigueur  acquise  par  la  jeunesse  »  cependant  ces  plantes  venaient  à  bien 
par  remploi  des  os  sulfatés.  Sans  eux,  elles  eussent  péri. 

Dans  un  jardin  d'expérience ,  où  sur  des  étendues  diverses  j'examine 
les  effets  de  différentes  préparations ,  afin  de  forcer  les  jeunes  plantes 
à  pousser,  j'ai  trouvé  les  résultats  suivants  : 

l""  Des  os  vitrioliséS)  appliqués  en  solution  sur  les  graines,  forcent 
les  plantes  à  se  faire  jour  au  quatrième. 

2*"  Des  os  vitriolisés  en  poudre,  mis  au-dessous  des  graines  à  ger- 
mer, les  ont  fait  lever  le  cinquième  jour. 

3°  Des  os  vitriolisés ,  déposés  au-dessus  des  graines  à  germer,  les 
ont  fait  lever  le  sixième  jour. 

4"  De  Tacide  sulfurique  mélangé  d'eau ,  versé  au-dessous  de  la 
graine  à  germer,  l'a  fait  lever  le  sixième  jour. 

5**  De  la  poudre  d'os,  placée  au-dessous  des  graines,  force  ces 
graines  à  germer  le  septième  jour,  et  le  même  temps  est  nécessaire 
pour  produire  le  même  effet  sans  engrais  aucun. 

Conclusions  générales. 

De  tous  ces  faits  et  raisonnements ,  détaillés  ci-dessus  et  dans  le 
but  de  donner  en  abrégé  une  information  substantielle  aux  cultiva- 
teurs ,  nous  tirons  des  conséquences  générales  que  voici  brièvement 
exprimées  : 

lo  Le  biphosphatede  chaux  constitue  l'engrais  essentiel  des  turneps 
et  particulièrement  des  navets  de  Suède.  Avec  ce  sel  seulement  on 
peut  obtenir  une  récolte  convenable ,  et ,  sans  lui ,  ce  végétal ,  base  de 
toute  l'agriculture  anglaise,  périt,  quelque  soit  la  richesse  de  tout 
autre  genre  que  l'engrais  employé  puisse  posséder. 

2^  Dans  la  préparation  de  cet  engrais ,  les  os  seront  aussi  finement 
pulvérisés  que  possible.^ 

3**  L'acide  sulfurique ,  par  sa  force  plus  grande  et  son  bon  marché , 
doit  être  préféré  à  l'acide  muriatique  ou  chlorhydrique. 

4°  L'eau ,  dans  les  proportions  d'une  moitié  en  poids  de  l'acide , 
doit  être  d'abord  aspergée  sur  les  os. 
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b^  La  proportion  d'acide  sulfurique  la  plus  économique  pour  rem- 
ploi ne  peut  pas  être  moindre  qu'un  tiers,  ni  plus  qu'une  moitié  du 
poids  des  os,  et,  prdiablement ,  la  moyenne  entre  ces  deux  quantités 
est  la  plus  avantageuse. 

6^  Le  mélange  peut  être  appliqué,  soit  dilué  avec  une  gnmde 
quantité  d'eau  par  l'aide  d'un  tonneau  purinoir ,  soit  par  le  moyen  de 
cendres  sèches  déposées  en  terre  par  un  semoir.  Par  le  premier  pro- 
cédé ,  l'effet  est  plus  prompt  »  par  le  second  ^  l'effet  est  plus  spécialisé 
et  mieux  appliqué  et  offre  l'avantage  d'admettre  une  plus  grande 
quantité  de  cendres. 

7"  Les  os  vitriolisés  peuvent  être  utilisés  soit  seuls,  soit  mélangés 
avec  d'autres  engrais»  et  quand  on  possède  de  ceux-ci,  il  est  toujours 
avantageux  d'y  mêler  de  ces  os.  Par  exemple»  s'il  s'agit  de  préparer 
30  acres  et  l'on  ne  possède  de  fumier  que  pour  fumer  15  acres,  il 
est  plus  favorable  de  ne  donner  qu'une  demi^fumure  sur  toute  la  sur- 
face à  ensemencer  en  navets  ou  turneps  et  de  remplacer  le  déficit  en 
os  vitriolisés  que  d'agir  de  toute  autre  façon.  Alors  les  plantes  auront 
une  croissance  première  et  dernière  convenables.  Pour  cette  même 
raison»  les  os  vitriolisés  seront  des  plus  avantageux,  combinés  avec 
du  guano. 

8^  Les  os  vitriolisés  sont  également  très-favorables  aux  récoltes  de 
la  seconde  année ,  quand  les  navets  sont  partiellement  ou  totalement 
enlevés.  Même  l'effet  s'en  fait  sentir  jusqu'à  la  troisième  année. 

90  L'économie  de  cet  engrais ,  prouvée  par  la  pratique,  s'explique 
tout  naturellement  par  la  théorie,  ce  qui  doit  exister  toujours  quand 
les  faits  sont  Vrais.  Cette  théorie,  la  voici.  Les  sommets  des  navets  de 
Suède  sont  connus  pour  posséder  le  double  d'acide  phosphorique  con- 
tenu dans  leur  bulbe.  Donc  le  biphospfaate  de  chaux  que  renferme 
l'engrais ,  cause  uti  rapide  développement  dans  les  feuilles.  C'est  là 
une  de  ses  propriétés  qu'atteste  la  splendeur  des  végétations  cultivées 
par  le  moyen  indiqué.  Les  feuilles  étant  dono  développées  de  bonne 
heure  et  largement,  deviennent  habiles  à  soutirer  de  l'air  atmosphé- 
rique une  plus  grande  quantité  de  nourriture  utile  que  si  les  feuilles 
étaient  faibles  et  petites.  La  différence  entre  la  quantité  d'une  nour- 


Digitized  by 


Google 


—  497  — 

riture  provenant  de  Tatmosphère  à  la  suite  d'une  végétation  floris- 
sante d'avec  celle  acquise  par  une  végétation  chétive  et  misérable,  est 
un  gain  absolu  pour  le  cultivateur  et  un  bénéfice  pour  sa  terre.  Cette 
différence  en  plus  ne  coûte  rien ,  tandis  qu  une  différence  en  moins 
coûterait  beaucoup»  non-seulement  la  première  année,  mais  les  sui- 
vantes. Un  engrais  qui  force  donc  le  turneiMS  dans  les  premiers  temps 
de  sa  vie  à  croître,  devient  d'une  importance  majeure  pour  tout  agri- 
culteur qui  comprend  ses  intérêts.  Or>  dans  l'état  actuel  de  nos  con- 
naissances, rien  ne  peut^  sous  ce  point  de  vue,  remplacer  les  os 
vitriolisés. 

tO*  La  valeur  de  ces  os>  modifiée  par  l'acide  sulfurique,  ne  doit 
plus|ètre  considérée  comme  un  fait  à  l'essai.  Des  centaines,  des  mil- 
liers d'agriculteurs  en  ont  éprouvé  et  en  éprouvent  tous  les  jours  les 
éminents  succès.  L'Angleterre >  dans  ses  trois  royaumes,  considère 
cette  découverte  comme  un  des  plus  grands  bienfaits  dont  l'agricul- 
ture, déjà  si  florissante  de  ce  pays,  peut  s'enorgueillir. 

Cette  découverte  est  une  réponse  triomphante  à  ceux  qui  osent 
encore  demander  :  Qu'a  donc  fait  la  science  pour  l'agriculture  ?  Il  est 
vrai  qu'il  n'y  a  plus  que  l'insensé  dont  l'ignorance  égale  l'ingratitude , 
à  qui  il  faut  pardonner  aujourd'hui  de  faire  encore  une  pareille  question. 


CONFIRMATION  DE  LA  PRÉÉMINENCE 
du  panais  de  Jersey  sur  les  panais  du  pays, 

ÉTABLIE   PAR   DES    CULTURES    FAITES    EN   BELGIQUE, 

Par  m.  Honorez-Goubeau, 

Propriétaire-Agronome  aa  château  de  Corbeck-Djie,  près  de  Lourain. 

Dans  le  second  volume  de  ce  journal,  p.  454,  nous  avons  publié, 
en  1849,  un  travail  sur  la  culture  agricole  du  panais,  en  recom- 


Digitized  by 


Google 


—  498  — 

mandant  surtout  les  variétés  de  cette  plante  si  nourrissante  obtenues 
dans  nie  de  Jersey.  Cet  article  excita  parmi  nos  lecteurs  un  intérêt 
très-vif,  et  aucun  marcband-grainier  de  Belgique  ne  possédant  les 
graines  de  ces  variétés ,  nous  reçûmes  de  toutes  parts  des  demandes 
de  les  posséder,  n'importe  à  quel  prix.  Un  de  nos  amis»  M.  Spyers, 
ancien  consul  de  notre  pays  en  Hollande,  partit  pour  Londres  et 
nous  en  rapporta  une  certaine  quantité  de  graines  fraîches  du  panais 
de  Jersey.  Nous  eûmes  le  plaisir  de  voir  à  l'exposition  agricole  et  hor- 
ticole de  Louvain,  au  mois  de  septembre  de  cette  année,  les  magni- 
fiques panais  exposés  par  M.  Honorez-Goubeau ,  propriétaire  du  châ- 
teau de  Gorbeck-Dyle»  près  de  Louvain,  qui  avait  reçu  de  nous  une 
partie  de  ces  graines.  Nous  donnons  ici  la  lettre  que  cet  agronome 
distingué  nous  a  fait  l'honneur  de  nous  écrire  et  qui  prouve  la  préémi- 
nence remarquable  de  ce  panais  sur  ceux  cultivés  habituellement  en 
Belgique. 

Chàteaa  de  Corbeck-Dyle ,  près  de  Lonvain,  6  décembre  1850 

a  Monsieur  le  Directeur» 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  faire  connattre  avec  une  vive  satisfaction  le 
résultat  du  semis  des  panais  de  l'tle  de  Jersey  dont  je  dois  les  graines 
à  votre  obligeance.  Cette  variété  excelle  en  tout  et  l'emporte  consi- 
dérablement sur  toutes  les  autres  sortes  de  panais  connus.  J'ai  semé 
cette  année  un  quart  de  journal  de  cette  plante ,  et  j'ai  obtenu  un 
résultat  magnifique,  au  delà  même  de  toutes  les  espérances  les  plus 
légitimes.  Les  panais  de  Jersey ,  semés  à  un  pied  de  distance ,  dans  un 
terrain  bien  fumé ,  4>nt  à  la  récolte  pesé  chacun  et  moyennement  un 
kilogramme,  poids  énorme  en  comparaison  de  celui  obtenu  habituel- 
lement. Aussi  me  suis-je  proposé  d'en  garder  le  plus  possible,  afin 
d'obtenir  de  la  graine  en  quantité  et  de  propager  dans  mes  environs 
surtout  cette  excellente  et  précieuse  acquisition.  Ces  panais,  exposés 
à  Louvain  à  l'exposition  agricole  et  horticole  du  mois  de  septembre 
dernier,  ont  obtenu  la  médaille  pour  le  produit  agricole  le  mieux 
cultivé.  » 
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A  l'égard  de  ce  dernier  fait,  il  nous  semble  que  le  prix  d'introduc- 
tion dans  les  cultures  agricoles  de  la  plante  la  plus  utile  aurait  dû 
de  droit  appartenir  à  ce  panais  dont,  en  Belgique,  on  n'avait  jamais 
ouï  parler  avant  la  publication  de  notre  travail  sur  cette  matière , 
en  1849.  Nous  croyons  devoir  signaler  le  succès  de  M.  Honorez- 
Goubeau  à  nos  abonnés ,  pour  les  engager  à  cultiver  le  panais  de  Ttle 
de  Jersey  dont  nos  marchands-grainiers  sont  invités  à  se  procurer  les 
graines,  soit  à  Londres,  soit  à  Jersey  même. 


NOTICE 


sor  les  prineipes  généranx  de  l'engraissement  du  bétail  et  notam- 
ment sur  la  haute  utilité  de  la  graine  de  lin  employée  dans  ce  but , 

Par  le  professeur  Jobnston. 
(Traduit  de  l'anglais  par  H.  Cb.  Horren.) 

Il  n'y  a  aucun  doute  que  la  quantité  de  nourriture  nécessaire  à  la 
consommation  d*une  bète  qui ,  pour  valoir  une  certaine  somme,  doit 
avoir  un  certain  poids ,  ne  fixe  généralement  l'attention  d'un  cultiva- 
teur instruit.  Pour  entamera  fond  la  discussion  sur  un  tel  sujet,  il 
est  indispensable  d'établir  certains  points  fixes  sur  lesquels  il  faut 
d'abord  se  trouver  d'accord  et  ces  points  ont  rapport  à  la  composition 
générale  de  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  aliment,  nourriture.  Nous 
envisageons  cette  question  relativement  au  bétail. 

Dans  toute  espèce  à'aliment  qu'on  peut  considérer  comme  nourri-- 
ture  de  l'animal ,  il  faut  qu'il  y  ait  présence  de  trois  matières  d'espèce 
distincte. 

La  première  de  toutes  ces  conditions,  c'est  qu'il  faut  une  certaine 
dose  de  graisse  et  cette  graisse  est  toujours  représentée  par  la  quan- 
tité de  beurre  que  mange  l'animal  dans  son  aliment ,  parce  que  le 
beurre  comme  substance  grasse  est  formée  par  les  plantes  et  seule- 
ment recueilli ,  accumulé,  concentré  par  l'animal. 
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La  seconde  condition  est  que  les  mets  contiennent  ttne  ecrtioiine 
quantité  de  sucre»  lequel  s'ajoute  aussi  aux  éléments  constitutifs  des 
végétaux  et  que  les  animaux  ne  forment  jamais. 

Enfin ,  le  troisième  élément  nutritif  est  une  matière  analogue  au 
blanc  d'œuf  et  qu  on  peut  fort  bien  et  sans  crainte  d'erreur  se  repré- 
senter par  lui  y  lequel  élément  a  donc  été  appelé  albumine. 

Daprès  ces  principes  immuables  et  prouvés  jusqu'à  la  dernière 
évidence,  il  est  important  que  dans  chaque  description  d'aliment 
on  sache  avec  exactitude  quelles  proportions  Je  chacun  de  ces  corps 
il  renferme  et  quel  est  le  but  auquel  en  s'en  servant ,  on  le  destine. 

La  race  bovine  a  dans  les  corps  des  animaux  qui  la  composent , 
différentes  substances  formées  de  ces  mêmes  matières ,  notamment  la 
chair  et  la  graisse.  Il  est  donc  évident^  qu'un  fermier  a  le  plus  grand 
intérêt  à  se  familiariser  avec  la  nature  de  la  nourriture  et  qu'il  puisse 
distinguer  ce  dont  il  a  besoin  quand  il  veut  produire  de  ta  graisse ,  ce 
dont  il  usera  quand  il  veut  produire  de  la  chair,  ce  qu'il  emploiera 
quand  son  but  est  de  produire  l'un  et  l'autre  à  la  fois.  Sa  curiosité 
sera  vivement  excitée  du  moment  que  Texpérience  lui  prouvera  que 
dans lun  ou  l'autre  de  ces  buts ,  h  composition  connue  des  aliments 
le  conduira  infailliblement  au  résultat  prévu ,  désiré  d'avance.  L'aUbo- 
mine,  comparée  ici  à  du  blanc  d'c^f  pour  se  rendre  plus  clair,  sdb- 
stance  que  rien  ne  peut  remplacer,  constituera  en  grande  partie  la 
chair  ou  les  muscles  de  l'animal.  La  graisse  forme  la  graisse.  La 
fécule  dans  la  nourriture  tient  le  corps  chaud  et  si  la  graisse  manque, 
elle  sert  à  produire  de  la  matière  huilaise  nécessaire  à  l'organisatioD 
du  corps. 

Dans  l'engraissemeirt  des  animaux  C(Hnme  dans  notre  propre 
alimentation ,  la  substance  ingérée  engendre  la  substance  déposée  et 
quand  nous  aurons  fini  notre  explication ,  on  en  tirera  comme  consé- 
quence que  le  mélange  des  nourritures  est  {4us  utile  qu'une  seule 
nourriture  donnée ,  quelque  riche  qu'elle  soit  en  la  matière  qu'on 
cherche  à  accumuler.  Ainsi,  si  l'on  veut  produire  les  muscles  où  la 
cimir  les  plus  puissants,  il  faut  que  l'aliment  contienne  une  certaine 
quantité  de  gluten,  substance  nutritive  du  pam ,  des  céréales,  des 


Digitized  by 


Google 


—  501  -^ 

pommes-de  terre  et  analogue  à  lalbumine ;  si  au  contraire  on  veut 
produire  de  la  graisse ,  il  est  nécessaire  d'y  pourvoir  par  les  sub- 
stances graisseuses  végétales  ou  par  les  matières  oléagineuses,  en 
ajoutant  seulement  les  autres  matières  nécessaires  à  la  vie.  Si  Ton 
choisit  les  aliments  dans  d'autres  vues  et  sans  tenir  compte  de  ces 
principes,  on  n'atteint  pas  son  but,  on  se  fourvoyé  et  Ion  perd  son 
temps,  son  labeur,  son  argent.  Pour  cela  rien  ne  vaut  mieux  que 
d'avoir  présent  à  la  mémoire  les  différentes  proportions  de  matières 
alibiles  que  possèdent  les  aliments  dont  on  fait  le  plus  souvent  usage 
et  ces  faits  sont  très-simples.  Ainsi ,  le  froment  contient  deux  pour 
cent  de  graisse  et  quelquefois  un  peu  plus ,  mais  l'avoine  contient  le 
plus  souvent  quatre  ou  cinq  pour  cent ,  donc  le  double  du  froment , 
de  la  graisse  qu'on  trouve  dans  cette  dernière  céréale.  L'avoine  se 
place  sous  ce  rapport  très-près  du  maïs ,  car  ce  dernier  contient  beau- 
coup  de  cette  matière.  Le  gluten  est  une  substance  dont  les  muscles 
sont  formés  et  il  a  plus  de  cette  substance  dans  les  féveroles  et  les  pois 
que  dans  l'avoine,  mais  l'avoine  est  sous  ce  point  de  vue  encore  plffs 
riche  que  le  froment.  Mais  il  y  a  encore  une  substance  dont  on  se 
sert  beaucoup  pour  engraisser  les  animaux ,  nous  voulons  parler  des 
tourteaux  de  plantes  oléagineuses  (^  ),  lesquels  tourteaux  contiennent 
une  plus  grande  quantité  de  substance  grasse  qu'aucune  espèce  de 
graines.  La  graine  de  lin  dont  ou  fait  ces  tourteaux ,  diffère  des 
autres  graines  par  la  plus  grande  quantité  d'huile  qu'elle  renferme ,  et 
de  plus  par  une  plus  grande  portion  de  gluten  qu'elle  offre  aussi ,  à 
l'exception  des  féveroles. 

De  là,  il  suit  qu'un  praticien  habile  en  tire  grand  profit  en  nour- 
rissant son  bétail  de  graines  de  lin.  Évidemment,  cette  nourriture 
par  son  huile  et  son  gluten  va  donc  servir  à  former  de  la  graisse  et  de 


(1)  Uu  publicisle  appartenant  aux  provinces  wallonnes  de  la  Belgique  où  Tusage  des  tourteaux 
est  malheureusement  inconnu ,  a  condamné  dernièrement  leur  emploi  comme  donnant  un 
mauvais  goût  à  la  viande.  C^esl  une  erreur  qu^il  n*cut  pas  commise  s*ii  avait  goûté  la  aaoeu- 
lente  et  agréable  viande  du  bétail  anglais,  hollandais  et  flamand,  dont  la  réputation  est  bien 
au-dessus  de  la  viande  sèche  de  la  plupart  des  bétes  wallonnes.  Ch.  Morren. 
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la  chair.  Lestourteaui  cependant  sont  le  meilleur  aliment  quon  peut 
donner  au  bétail  à  lengrais  ,  parce  qu ils  renferment  autant  et  plus 
d'huile  et  de  gluten  que  la  bète  la  mieux  organisée  peut  s'assimiler , 
alors  surtout  que  Texcédant  de  cette  huile  est  autrement  utilisée. 
C'est  une  circonstance  remarquable  que  les  féveroles  et  les  pois  con- 
tiennent très-peu  de  substance  oléagineuse  et  lorsque  les  rouages  de 
la  machine  animale  demandent  à  être  engraissés,  ces  sortes  de  plantes 
fourragères  ne  servent  guère  à  cet  usage  ;  bien  plus ,  elles  augmen- 
tent les  muscles  qui  sont  comme  les  ressorts  ou  les  cordes  tendues  de 
cette  machine.  Aussi ,  sont-ce  d'excellents  aliments  quand  ils  sont 
mélangés  ou  qu'ils  alternent  avec  les  mets  oléagineux ,  mais  seuls ,  ce 
sont  de  pauvres  aliments  parce  qu'ils  n'accomplissent  qu'un  but. 
Ainsi  y  en  conclut-on  théoriquement  et  pratiquement,  que  seuls  ces 
aliments  /féculents  ou  oléagineux,  laissent  à  désirer  et  que  combinés, 
ils  se  perfectionnent  les  uns  les  autres.  Donc,  nous  avions  raison  de 
l'annoncer,  la  conséquence  finale  de  cet  état  de  choses  est  que  de  tous 
les  aliments  le  meilleur  est  celui  qui ,  mélangé  dans  ses  éléments 
divers ,  donne  à  l'animal  le  plus  de  matières  dont  il  a  besoin  et  cela 
dans  les  proportions  de  l'assimilation  possible.  Les  recherches  des 
savants  ont  eu  pour  but  de  connaître  les  moyens  de  faire  arriver  le 
mieux  ces  conditions  à  leur  accomplissement. 

Aujourd'hui  nous  avons  choisi  les  graines  oléagineuses,  comme 
nous  aurions  pu  prendre  pour  exemple  les  pommes-de-terre  ou  les 
navets,  mais  nous  avons  jette  les  yeux  sur  les  graines  oléagineuses, 
parce  que  depuis  quelques  années  une  attention  très-suivie  a  été 
donnée  à  leur  valeur  dans  l'engraissement  du  bétail  et  par  suite  à  la 
culture  du  lin.  Cette  plante  a  fait  des  progrès  gigantesques  dans  sa 
culture  en  Europe,  en  Amérique,  en  Australie  sous  ce  rapport,  et 
les  conséquences  s'en  feront  sentir  sur  le  monde  entier  qui  commence 
du  reste  à  les  subir  (  ^).  A  Belfast  en  Irlande,  une  société  a  été 


(1)  Ces  paroles  méritent  d^étre  médilécs  par  tous  les  Belges  placés  entre  les  Ardennes  et  la 
lisière  des  Flandres.  Là  le  lin  ne  se  cultive  pas.  Quelques  timides  essais  sont  tentés  dans  le 
paysde  Liège,  mais  ce  mouveroentest  insignifiant  devant  les  inlérè(sqa*il  suscite.  Onabeancoop 
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formée  ayant  uniquement  pour  but  la  culture  du  lin  et  elle  dispose 
de  75,000  francs  par  an  de  revenu.  L'association  royale  dlrlande, 
jouit  de  la  moitié  d'une  somme  pareille  pour  le  même  but.  Là, 
comme  partout  où  s'établira  la  culture  du  lin,  une  conséquence  heu- 
reuse en  rejaillira  sur  les  assolements. 

Nous  préférons  spécialiser  par  un  exemple ,  afin  d'expliquer  plus 
facilement  et  plus  clairement  les  principes  scientifiques  qui  guident 
ceux  qui  ont  le  mieux  compris  l'usage  de  la  graine  de  lin  dans  l'alimen- 
tation du  bétail.  Nous  prendrons  pour  modèle  M.  Warnes  de  Tirmin- 
gham  dans  le  comté  de  Norfolk,  comme  étant  généralement  connu 
pour  ses  progrès. 

Il  commence  par  faire  bouillir  sa  graine  de  lin  dans  de  1  eau 
jusqu'à  ce  qu'elle  forme  une  espèce  de  gelée,  puis  il  y  met  une  cer- 
taine quantité  de  paille  hachée,  de  menue'^  pailles  (baies  des  céréales) 
et  du  seigle  concassé ,  puis  cette  matière  est  versée  dans  les  auges 
de  manière  à  la  servir  chaude  au  bétail  qui  en  est  fort  avide.  Avec 
cette  alimentation  le  bétail  s'engraisse  et  forme  une  chair  considérable, 
excellente  et  saine.  Avec  ce  système  d'engraissement,  M.  Warnes 
soutient  qu'il  peut  rivaliser  avec  n'importe  qui,  étranger  ou  indigène, 
pour  l'envoi  des  bêtes  grasses  au  marché  si  célèbre  de  Smithfield ,  au 
prix  de  4  sous  et  demi  la  livre  de  viande  et  le  retour  à  sa  charge. 
M.  Warnes,  donna  à  un  congrès  agricole  tenu  en  Angleterre,  il  y  a 
deux  ans,  la  communication  de  deux  faits  qui  eurent  une  grande 
influence  comme  enseignement. 

Depuis  qu'il  suivait  le  système  d'engraissement  au  parcours ,  il  ne 
connaît  pas  de  cas  où  il  n'ait  pas  réalisé  8  livres  (200  fr.)  pour  chaque 
tète  de  bœufs  qu'il  a  tenus  pendant  sijt  mois.  Mais  à  sa  ferme  actuelle 
il  suit  le  système  d'engraissement  par  stabulation  et  après  six  mois , 
voici  les  résultats  obtenus  : 

Sept  bœufs  de  Durham,  achetés  chacun  8  iiv.  10  sch.. 


déclame  contre  les  diflicultés  de  la  culture  du  lin  et  à  tort,  de  sorte  que  si  sérieusement  on 
Toulait  Tamélioration  de  la  chair  animale,  on  aurait  bientôt  surmonté  ces  résistances. 

Ch.  Morrcn. 
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vendus  chacun  19  liv.    10  sch fr.  1,920  00 

Six  bœufs  écossais,  achetés  chacun  10  liv.,  vendus 

chacun  22  liv.  10  sch 1,875  00 

Une  vache,  achetée  5  liv.  5  sch.,  vendue  15  liv.  .  243  75 
Quatre  bœufs  écossais,  achetés  10  liv.  chaque,  ven^ 

dus  20  liv.  chaque 1,000  00 

Total.  .  .  .  5,033  75 
Ce  bétail  entré  et  vendu  au  bout  de  six  mois ,  consomma  le  pro- 
duit de  19  acres  de  navets,  environ  14  quarters  (un  quarter  équi- 
vaut à  2  hectolitres  90.)  de  graines  de  lin  et  quelques  bushels  (un 
bushel  équivaut  à  35  litres  34)  de  farine  d'orge  et  enfin  la  récolte  de 
quelques  acres  de  fanes  de  pois. 

Trois  génisses  de  Durham ,  valeur  estimée  au-dessus 

du  prix  d'acquisition fr.       562  50 

Deux  bœufs  irlandais 315  00 

Cinq  petits  bœufs  ou  génisses 750  00 

Trois  veaux  et  beurre  de  deux  vaches 275  00 


1,902  50 
Déduction  pour  1 4  quarters  de  graine  de  lin  prove- 
nant de  la  culture  de  la  ferme  35  liv.  et  pour  orge  4  liv.       975  00 

Profit.     ...       929  50 

Â  ce  résultat  de  M.  Warnes ,  il  faut  joindre  encore  la  valeur  bien 

plus  considérable  qu'ont  acquise  les  fumiers  à  la  suite  de  ce  mode 

d'ajimentation  en  comparaison  de  celle  qu'ils  puisaient  naguère  dans 

l'ancienne  méthode. 

Â  côté  de  ce  système ,  il  y  en  a  un  autre  dont  nous  dirons  quel- 
ques mots  par  suite  de  nos  propres  observations  faites  dans  les  envi- 
rons de  Northallerton.  Cette  autre  méthode  tira  son  origine  de  ce 
qu'on  avait  assuré  que  M.  Marshall  produisait  le  double  de  bétail 
gras  en  employant  la  même  quantité  de  navets  qu'auparavant,  le  reste 
de  la  nourriture  se  composant  d'avoine ,  d'orge ,  de  seigle  et  de 
vieilles  féveroUes,  du  foin  coupé,  au  lieu  de  paille,  bien  que  le  bétail 
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se  trouve  mieux  de  cette  dernière.  Pour  s  assurer  de  la  vérité  de  cette 
assertion ,  une  visite  fut  faite  dans  le  Yorkshire  sur  le  lieux.  Deux 
cents  tètes  de  bétail  étaient  réunies ,  toutes  les  semaines  on  en  vendait 
et  les  places  vides  étaient  aussitôt  remplies.  Ce  qui  frappait  le  plus 
était  le  repos  absolu  dans  lequel  se  maintenait  cet  énorme  troupeau . 
Pas  un  animal  ne  se  tenait  sur  les  jambes,  pas  de  mouvement  et  Ton 
sait  que  la  première  condition  pour  s'engraisser  est  de  se  tenir  tran- 
quille. 

Ensuite,  il  fut  établi  que  la  nourriture  de  chaque  animal  était 
formée  comme  suit  : 

Graines  de  lin  2  livres,  bouillies  pendant  trois  heures  dans  18  litres 

d'eau. 

Paille  hachée,     lOliv.)       ,,      ,    ,,       u    i   ,. 
j:^  .  A     c  r    J    mélaneés  a  la  gelée  de  Im. 

Froment  germé,  oliv.)  ^  ^ 

On  donne  cette  potion  en  deux  fois  alternativement  avec  deux 
portions  ordinaires  de  navets  de  Suède. 

Puis ,  il  faut  remarquer  que  la  manière  dont  la  graine  de  lin  est 
bouillie  a  une  grande  influence.  D'abord ,  elle  bouille  pendant  trois 
heures.  Puis  la  gelée  qu'elle  forme  est  versée  sur  de  la  paille  hachée 
et  du  froment  germé  et  concassé ,  de  manière  que  le  tout  est  mélangé 
comme  un  mortier  de  maçonnerie,  au  moyen  d'une  pelle.  La  potion 
se  repose  alors  pendant  une  heure.  Puis  on  l'agite  de  nouveau  et  après 
un  laps  de  deux  heures  on  la  donne  au  bétail  à  l'état  chaud.  Le 
résultat  était  effectivement  que  par  la  régularité  avec  laquelle  cette 
nourriture  était  donnée  et  l'alternance  avec  les  navets ,  les  animaux 
persistaient  dans  un  état  remarquable  de  quiétude.  Ils  paraissent 
beaucoup  aimer  ce  mode  de  vivre.  La  pratique  était  de  leur  donner 
un  mélange  de  graines  de  lin  à  six  heures  du  m$tin ,  des  navets  à  dix , 
une  nouvelle  portion  de  graines  de  lin  dans  l'après-midi  et  de  nou- 
veau des  navets  le  soir.  C'est  chose  curieuse  que  de  les  voir  avant 
qu'ils  ne  reçoivent  les  navets;  tous  se  tiennent  tranquilles  «  mais 
quand  l'heure  approche  où  la  soupe  de  graines  de  lin  va  leur  être 
donnée ,  tous  sont  sur  le  qui  vive. 

Deux  choses  doivent  être  remarquées  dans  ce  système  d'engraissé- 
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ment.  I^  première  ^  c'est  que  l'alimentation  consiste  en  navets  et  en 
mélange  de  grains ,  paille  et  graines  de  lin  en  certaine  quantité  et  en 
certaine  proportion.  La  seconde,  que  cet  aliment  est  préparé  d'une 
certaine  manière,  et  qu'il  est  donné  chaud.  Le  résultat  pratique  est 
qu'avec  une  égale  surface  de  terre  où  ces  aliments  sont  produits,  on 
peut  ainsi  engraisser  juste  le  double  de  bétail  qu'avec  la  méthode 
ancienne. 

En  Angleterre,  la  proportion  de  navets  qu'on  peut  obtenir  sur  sa 
ferme,  détermine  toujours  le  nombre  de  tètes  qu'elle  peut  nourrir. 
Or,  si  par  un  système  quelconque,  on  peut  engraisser  sur  une  telle 
étendue  donnée  le  double  d'animaux,  l'argent  fera  une  double  circu- 
lation au  lieu  d'une,  et  le  fermier  fera  plus  que  le  double  de  profit. 

Cet  avantage  n'est  pas  le  seul.  Réellement,  l'engrais  fait  dans  le 
même  temps  est  doublé  aussi ,  et  la  fertilité  de  la  terre  s'augmente 
proportionnellement.  Aussi  la  graine  de  lin  est-elle  un  fonds  inépui- 
sable de  richesse  pour  qui  la  produit  et  la  consomme.  Il  faut ,  en 
outre  remarquer  que  la  manière  dont  cette  alimentation  est  préparée 
agit  même  jusque  sur  l'engraissement  des  terres.  En  concassant  les 
grains,  en  les  réduisant  en  particules  très-petites,  non-seulement 
l'assimilation  est  plus  parfaite,  mais  le  fumier  qui  en  résulte  est  plus 
divisé  et  plus  convenable  à  amener  la  fécondité.  Cette  fécondité  aug- 
mente encore  une  fois  proportionnellement  les  produits. 

M.  Grey,  de  Dilston,  a  corroboré  toutes  ces  données  et  appuyé 
surtout  tout  ce  qui  a  été  dit  sur  la  haute  influence  des  engrais  prove- 
nant de  la  graine  de  lin.  Il  affirme  que,  toute  comparaison  faite,  un 
acre  de  navets  cultivé  avec  des  engrais  provenant  de  ce  mode  d'ali- 
mentation ,  vaut  autant  que  trois  acres  ne  recevant  que  de  l'engrais 
ordinaire.  Aujourd'hui ,  dans  le  Surrey ,  il  existe  une  espèce  de  con- 
vention qui  prouve  bien  cette  prééminence.  Un  cultivateur  laisse 
pattre  son  champ  par  des  moutons  pour  rien ,  si  le  propriétaire  du 
troupeau  lui  supplée  une  certaine  quantité  de  tourteaux  de  lin  et  de 
foin.  Â  Croydom ,  il  y  a  plus.  Du  moment  qu'on  a  la  certitude  que  les 
moutons  sont  engraissés  au  moyen  du  lin ,  on  leur  laisse  manger  pour 
rien  les  champs  de  navets  du  voisin ,  parce  que  celui-ci  obtient  aussi 
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du  meilleur  engrais.  Tous  ces  faits ,  qui  sont  entrés  dans  les  mœurs 
anglaises 9  prouvent  évidemment  combien  l'engraissement  parla  graine 
de  lin  a  vaincu  tous  les  préjugés. 

M.  Watson,  de  Keilor,  a  aussi  attiré  l'attention  sur  Tusage,  de 
plus  en  plus  répandu,  surtout  en  Ecosse,  de  se  servir  de  la  drèche  (  i  ) 
comme  nourriture.  Beaucoup  de  cultivateurs  convertissent  aujour- 
d'hui Forge  en  drèche  pour  en  nourrir  le  bétail.  Quand  lorge germe 
par  les  influences  atmosphériques  avant  même  qu'on  puisse  la  battre , 
elle  est  donnée  au  bétail. 

Enfin,  pour  assurer  la  bonne  digestibilité  de  ces  mets  gras,  albu- 
mineux  et  sucrés,  on  ne  saurait  assez  recommander  de  placer  un  mor- 
ceau de  sel  gemme  dans  les  étables ,  afin  de  permettre  aux  animaux 
de  saler  leurs  aliments  selon  leur  disposition  particulière. 


Effet  sur  le  bétail  des  boorgeoos  de  chêne,  de  Trène 
et  de  tremble- 
Les  vétérinaires  de  la  Hollande,  si  attentifs  comme  de  raison,  à 
tout  ce  qui  intéresse  la  santé  du  bétail ,  attirent  en  ce  moment  l'atten- 
tion des  populations  agricoles  sur  le  danger  qu'il  y  a  de  laisser  brouter 
par  les  animaux  domestiques,  au  printemps,  les  bourgeons  nouvelle- 
ment éclos  des  chênes,  frênes  et  trembles.  Il  en  résulte,  selon  eux, 
cette  maladie  connue  en  France  sous  le  nom  de  mal  du  brouta 
maladie  des  bois,  maladie  rouge,  genre  d'affection  qui  se  termine  le 
plus  souvent  par  la  mort.  Quand  les  feuilles  sont  entièrement  déve- 
loppées, ce  mal  n'est  plus  à  craindre. 


(i)  La  drèche  est  bien  différeiilc  selon  les  pays  et  les  mœurs.  Les  bières  fortes  de  l*AngIe(erre 
se  faisant  avec  de  bon  froment  ou  de  Forge  très-riche ,  produisent  par  leur  fabrication  des 
dréchës  plus  riches  que  celles  de  Belgique.  Ici,  d'une  province  à  l'autre  ce  produit  diffère.  Ainsi 
la  bière  de  Liège  se  fabriquant  avec  de  l'épeautre ,  les  brasseries  ne  peuvent  fournir  une  drèche 
équivalente  à  celle  provenant  du  froment  et  de  Torge.  G^est  un  motif  de  plus  de  venir  au  secours 
deTalimentation  du  bélail  dans  les  provinces  où  les  bières  sont  les  moins  substantielles. 

Ch.  Morren. 
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Sur  le  coneasseur  d'Avoiue,  d'Orge  et  de  céréales, 

Pab  m.  Ch.  Morren. 


L'intéressant  article  de  M.  Johnston  sur  les  principes  de  l'engrais- 
sement du  bétail ,  nous  prouve  combien  il  importe  à  la  Belgique  de 
posséder  de  bons  concasseurs  de  grains,  appelés  miUs  par  les  Anglais. 
Le  Musée  d'agriculture  de  Liège  a  fait  venir  deux  instruments  de  ce 
genre  des  plus  perfectionnés ,  l'un  servant  surtout  à  concasser  les  cé- 
réales, l'autre  les  féveroles.  Nous  donnons  ici  la  gravure  du  premier* 
nous  réservant  de  revenir  sur  le  second  a  une  autre  occasion. 

Le  coneasseur  ci-dessus  représenté  est  établi  sur  des  pieds  de  fer 
ou  de  bois  très-solide.  Un  engrainage  fait  mouvoir  en-dedans  deux 
cylindres  cannelés  capables  de  saisir  et  de  broyer  des  graines  telles  que 
l'orge,  l'avoine,  le  seigle,  etc.  Les  féveroles  plus  grosses  réclameut 
un  autre  instrument  approprié  à  ces  graines.  Une  manivelle  imprime 
la  rotation,  et  un  volant  régularise  et  augmente  la  force.  Au-dessus 
est  la  trémie  qui  reçoit  la  graine,  et  l'on  recueille  la  farine  et  !e  son 
dans  un  sceau  placé  devant  le  canal. 
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Cet  instrument  est  très-simple.  11  coûte  en  Angleterre,  selon  les 
grandeurs,  150  fr.,  100  fr.  ou  75  fr.  On  en  fabrique  de  semblables 
à  la  manufacture  de  Haine-Saint-Pierre  (Hainaut). 

Faisons  remarquer  que  pour  les  chevaux  Tavoine  concassée  est  infi- 
niment plus  nutritive  que  l'avoine  entière.  Tous  les  propriétaires  de 
chevaux  devraient  posséder  cet  utile  instrument.  l\  occupe  fort  peu  de 
place,  un  mètre  carré. 

Sur  le  concasseiir  de  graines  de  lin  de  M.  Slanley, 

Pah  m.  Cii.  Morren. 


M.  Stanley  a  construit  un  concasseur  de  graines  de  lin  qui  est  fort 
vanté  en  Angleterre.  Le  bel  ouvrage  de  M.  John  Warnes,  relatif  à 
III  68 
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tout  ce  qui  regarde  la  culture  et  Femploi  de  cette  plante  »  le  men- 
tionne comme  excellent. 

L'instrument  représenté  ci-dessus  se  fixe  par  des  vis  ou  des  écrous 
sur  un  bon  plancher.  Ses  pieds  sont  en  fer. 

Tout  Tengrainage  se  tient  propre  et  on  le  graisse  d'huile  à  salade  oq 
d'olive  non  rance.  L'huile  ordinaire  est  trop  grossière  pour  ce  méca- 
nisme qui  y  en  vertu  de  la  petitesse  des  graines  de  lin ,  offre  une  grande 
ténuité  dans  ses  roues  et  cylindres. 

La  graine  est  jettée  dans  la  trémie.  Un  ouvrier  tourne  la  manivelle 
dont  Faction  est  augmentée  par  un  grand  volant.  Un  mécanisme 
empêche  l'ouvrier  de  tourner  en  sens  inverse.  Bientôt,  et  presque 
sans  effort,  la  farine  de  lin  sort  du  canal  et  se  récolte  dans  une  mesure 
telle  que  l'indique  la  planche.  Au  fond  de  la  trémie  est  un  tamis  qui 
ne  laisse  passer  que  des  graines ,  car,  quand  celles-ci  sont  mal  nettoyées, 
les  pierres  font  le  plus  grand  mal  aux  cylindres  concasseurs. 

Il  y  a  des  machines  semblables  de  différentes  grandeurs  et  prix , 
depuis  200  jusqu'à  350  fr.  On  pourrait,  sans  aucun  doute,  les  fabri- 
quer dans  le  pays  à  bien  meilleur  marché.  (Adresse  :  MM.  Stanley, 
Medworth  et  C*%  à  Péterborough.  Angleterre.) 


Sur  le  eoneasseur  des  graints  de  lin ,  ^avoine  et  de  drèehe  de  Wood, 

PaB    m,    Ch.    MORREiX. 

M.  Wood  de  Stowmarket  a  présenté  au  public  agricole  d'Angle- 
terre un  concasseur  de  graines  de  lin  de  son  invention.  Sa  construc- 
tion est  extrêmement  simple,  parce  que  tout  le  travail  se  fait  par  deux 
manivelles ,  un  volant  concasseur  et  un  cylindre  a  surface  unie.  Les 
concasseurs  déjà  cités  sont  blâmés  parce  que  les  cannelures  des  cylin- 
dres concasseurs  se  remplissent  ou  se  détériorent  par  le  sable,  los 
pierrailles  de  graines  malpropres. 

M.  Wood  fait  remarquer  que  son  concasseur  est  très-utile  parce 
qu'on  prépare  soi-^même  sa  graine  de  lin  et  qu'ainsi  on  ne  peut  être 
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dupe  delà  falsification  des  tourteaux.  11  pense  en  outre  que  les  graines 
doivent  être  simplement  concassées  et  non  moulues,  de  manière  que 
'  huile  soit  exprimée,  car  dans  ce  cas  on  ne  remplit  pas  le  but  de  l'ali* 
mentation.  Celle-ci,  en  effet,  préfère  la  graine  de  lin  au  tourteau  parce 
que  toute  Thuile  y  est  (c'est  l'avis  de  M.  Wood). 

Ce  même  instrument  sert  à  concasser  l'avoine,  Torge,  le  seigle  ou 
le  froment.  11  se  recommande  aussi  pour  l'usage  des  écuries  et  des 
étables.  Enfin ,  son  inventeur  est  d'avis  que  les  brasseurs  en  tireraient 
profit  pour  concasser  l'orge  germée  avant  de  l'employer,  parce  qu'elle 
produit  alors  plus  de  matière  utile.  Un  homme  peut  concasser  de 
700  à  800  litres  par  heure  de  rotation  et  deux  hommes  font  le  dou- 
ble. Enfin  rien  n'empêche  de  faire  mouvoir  la  machine  au  besoin  par 
un  cheval. 

La  machine  tout  en  fer  coûte  280  fr.  prise  à  Bury-St .-Edmond, 
à  Ipswich  ou  Londres.  11  y  a  une  diminution  de  40  fr.  si  on  ne  veut 
le  faire  servir  qu'à  concasser  de  la  drêche. 


Sur  la grâincHitèrc des  colzas ,jhoux,  iia\els  et  radis, 
Par  m.  Ch.  Mouren. 

Dans  la  Belgique  Horticole,  tome  1,  p.  32,  nous  avons  fait  con- 
naître le  moyen  qu'employent  les  meilleurs  maraîchers  des  environs 
de  Bruxelles  pour  obtenir  de  l'excellente  graine  de  choux  à  jets.  Ce 
procédé  consiste  à  couper  le  choux  central  du  porte-graine  et  de  ne 
recueillir  que  les  graines  des  jets  latéraux.  Nous  le  disions  à  cette 
occasion ,  ce  fait  s'explique  puisque  les  jets  de  choux  pour  lesquels  on 
cultive  cette  espèce,  sont  eux-mêmes  des  bourgeons  latéraux.  II  ne 
serait  pas  étonnant  qu'à  la  suite  de  longues  générations,  la  vita- 
lité concentrée  dans  ces  bourgeons,  ne  continuât  de  se  transmettre 
dans  ia  variété. 

Mais  nous  ignorions  qu'un  fait  analogue  observé  sur  le  colza  joue 
un  grand  rôle  dans  l'agriculture  des  Pays-Bas.  Le  Maandschrift  voor 
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Tuinbouw,  nous  la  appris  dernièrement.  M.  J.  Van  den  Hoek  a  re- 
nniarqué  qu'en  récoltant  les  siliques  de  colza  placées  sur  les  souches 
radicales  de  cette  plante ,  il  obtenait  une  graine  toujours  plus  belle  et 
plus  lourde.  Il  s'avisa  de  ne  récolter  que  celle-là.  Elle  pesa  un  kilo- 
gramme de  plus  au  setier.  M.  Van  der  Kulk  de  Ridderkerk  sema 
uniquement  de  cette  graine.  Il  récolta  34  setiers  de  graines  par  bon- 
nier,  ce  qui  donnait  un  excédant  remarquable  sur  le  produit  ordinaire. 
Enfin,  M.  Van  den  Hoek  observa  que  de  la  graine-mère  comme  il 
appelle  celle  du  colza  récoltée  sur  les  souches ,  resemée  à  la  seconde 
génération,  diminue  déjà  de  valeur,  de  produit  et  de  poids. 

La  société  agronomique  de  Dortrecht  décerna  une  médaille  d'hon- 
neur à  M.  Van  den  Hoek  pour  cette  utile  découverte  dont  l'influence 
sur  la  culture  des  colzas  est  immanquable.  Nous  avons  observé  dans 
les  Polders  que  les  colzas  tallent  souvent  du  pied  et  ce  serait  en  effet 
chose  des  plus  intéressantes  que  d'observer  si  ces  tallages  produisent 
aussi  cette  graine-mère  [moeder  zaat) . 

Le  sieur  Bothof,  jardinier  du  baron  Groeninx  van  Zoelen  van 
Ridderkerk  avait  à  son  tour  fait  une  remarque  analogue  sur  tous  les 
choux,  les  navets  et  les  radis.  Pour  lui,  les  branches  à  fleurs  sortant 
des  souches  produisent  toujours  de  la  graine  qui  a  une  vertu  toute 
particulière,  celle  de  donner  naissance  aux  plus  belles  plantes.  Ces 
graines-mères  sont  préférées  par  lui  depuis  des  années  au  grand  plai- 
sir de  son  patron  ,  dont  le  nom  est  un  peu  trop  long  pour  le  répéter 
deux  fois. 


NOTE 

sur  la  composition  des  eaux  de  la  Meuse, 

Par  m.  Chandelon, 

Professear  ordinaire  de  Chimie  à  TUoirersité  de  Liège,  c(c. 


A  nalyse  des  eaux  d* irrigation  de  la  Campine  (  t  ) , 
Les  recherches  que  j'ai  faites,  par  les  méthodes  ordinaires,  sur  ces 


(t)  Ce  mémoire  de  M.  Clinndelori  e»l  cxlrèmcnieiil  important  pour  les  liabilanis  de  la  Cam- 
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eaux,  devenues  parfaitement  limpides  par  le  repos,  ra*ont  donné  le» 
résultats  suivants  : 


SUBSTANCES 


CO.^TK!fIIfH 


DANS    DIX    LITRES    D  £AU. 


1  s  a. 


i  v'Z 


•S  a* 


»  S 


2  =  t 

s  r  V 


OBSERVATIONS. 


Résidu  salin  provenant  de  l'é- 
vaporation  à  lOOo 


Grauiiu.    Grainin. 


2,300 


Carbonate 
Sulfate.  .  . 


calcique  ....     1,309 

magnésfque  .  .     0,270 

)   calcique  ....      0,122 

I   magnésique  .  .     0,043 

Chlorure  sodique 0,150 

Silice 0,200 

Alumine i  a  nnn 

Oxyde  ferrique î  "'"^" 

Sels  potassiques trare». 

Matière  organique Id 


2,100 


Gramm. 

1,050 


Gramm. 

0,750 


1,255 
0,241 
0,130 
0,030 
0,140 
0,182 

0,040 

Trace». 

Id. 


0,498 
0,089 
0,203 
0,021 
0,100 
0,104 

0,024 

Traces. 

Id. 


0,321 
0,055 
0,124 
0,012 
0,092 
0,028 

0,023 

Traces. 

Id. 


Lorsqu'on  a  puisé  les 
eaux  de  la  Piorre- 
Bleue  el  d''<%ren- 
doDek,  les  écluses 
étaient  fennco^àe- 
puis  15  jour». 


2,204    2,024     1,039    0,055 


pine  qui  s^occnpent  d'irrigation.  Il  prouve,  entre  autres  faits,  que  dans  les  hautes  eaux  de  la 
Meuse,  les  irrigations  sont  les  plus  fécondes  parce  que  la  proportion  des  matières  déposées 
croit  dans  ces  eaux ,  de  t, 2  et  3,  tout-à-coup  à  8.  Puis,  une  observation  de  la  plus  haute  por- 
tée est  la  présence  à  la  Pierre-Bleue  du  sulfate  de  chaux  dans  Teau  (gypse  ou  plâtre).  Les 
lignites  pyritenses  peuvent  devenir  ici  d'un  excellent  secours  à  Pagriculture  et  Ton  sait  que  les 
sols  tourbeux  renferment  de  ces  matières. 

Ce  travail  est  un  document  précieux  dont  plus  tard  on  tirera  d'importantes  conséquences. 

Quant  à  la  matière  organique  verte  qu^on  a  vu  se  développer  dans  ces  eaux,  elle  n'indique 
rien  selon  nous.  Ce  phénomène  a  lieu  chaque  fois  que  des  eaux  aérées  renfermant  une  certaine 
quantité  d'acide  carbonique  sont  en  repos  plus  de  huit  jours  à  la  température  d'appartement 
Ces  matières  vertes  sont  des  diatomacées  et  des  palmelles  provenant  du  développement  de  pro- 
pagules  transmises  par  la  poussière  de  l'atmosphère.  II  y  a  viugt-deux  ans  nous  avons  publié 
sur  ce  fait  notre  dissertation  inaugurale  {Tanlamen  biozoogeniœ  gcneralis)  que  les  travaux 
d'Ehrenbcrg  sont  venus  confirmer  depuis.  Ch.  Morren. 
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Cent  parties  de  matières  salines  obtenues  par  Tévaporation  à  100^ 
de  vingt  litres  de  ces  eaux ,  ont  donné  la  composition  ci-après  : 


SUBSTANCES 


rotTBsna 


DES  CEIfT  PAITIKS  DE  RkdIDD  SALIH. 


s  • 


s  a 
e  S 


ii 

n 


.a  s 

2:  Ê 


11 


M  '^ 


5  tS. 

S  >  • 

r.  •<  "" 

M  B   o 

M  u  -^ 


sa 


Îcalcique 
magnésiquc  .  . 
Îcalclqoe 
magnésique  .  . 

Chlorure  sodique 

snice 

Alumine  et  oxyde  de  fer 

Sels  de  pelasse 

Matière  organique 

Eau  et  perte 


59,50 
il,75 
5,75 
1,85 
6,50 
8,67 
2,25 
» 
» 
3,73 


100,00 


59,75 
11,50 
6,50 
1,40 
6,65 
8,675 
1,75 


3,775 


47,48 
8,50 
10,35 
1,97 
0,55 
0,90 
2,25 
» 
» 
3,00 


100,00 


100,00 


42,80 
7,36 

16,53 
1,60 

12,33 
3,80 
3,08 
» 

12,50 


100,00 
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li  résulte  de  ces  recherches  : 

1°  Que  les  eaux  renferment  les  mêmes  principes  et  qu'elles  ne 
varient  que  par  les  proportions  de  ces  principes  ; 

2°  Que  la  quantité  des  matières  salines  qu  elles  contiennent  va  en 
diminuant ,  à  mesure  qu  on  s'éloigne  de  Hocht  ; 

3°  Que  la  proportion  des  carbonates  de  chaux  et  de  magnésie  que 
renferment  cent  parties  de  résidus  salins  provenant  de  Tévaporation , 
suit  la  même  décroissance  ; 

4"  Que  la  composition  en  centièmes  des  matières  salines  est,  à  peu 
de  choses  près ,  la  même  pour  les  eaux  de  Hocht  et  de  Bocholt  ; 

5*^  Que  la  quantité  de  sulfate  de  chaux ,  trouvée  dans  le  résidu 
salin  des  eaux  de  la  Pierre-bleue  est  environ  trois  fois  plus  grande 
que  celle  contenue  dans  les  résidus  des  eaux  de  Hocht  et  de  Bocholt , 
ce  qui  probablement  doit  être  attribué  au  voisinage  des  lignites  ou 
d'autres  roches  pyriteuses  ; 

6"  Qu'enfin  le  sel  marin  va  en  augmentant  à  mesure  qu'on 
s'éloigne  de  Maestricht. 

Quant  à  la  quantité  de  matière  organique  que  contiennent  les  eaux 
dont  il  s'agit ,  elle  est  tellement  faible  qu'elle  ne  décompose  pas  quel- 
ques gouttes  d'une  solution  de  chlorure  d'or,  même  en  prolongeant 
l'ébullition.  Toutefois,  la  couleur  brunâtre  du  dépôt  obtenu  par  l'éva- 
poration  de  l'eau  d'Arendonck  démontre  que  la  matière  organique  s'y 
trouve  en  bien  plus  grande  quantité  que  dans  les  autres  eaux ,  dont 
les  résidus  tiraient  sur  un  jaune  clair.  Du  reste,  les  flacons  dans  les- 
quels ces  eaux  ont  été  conservées ,  se  sont  tapissés ,  au  bout  de  quel- 
ques mois ,  d'une  couche  de  matière  organique  de  couleur  verte. 
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Observations  sur  la  quantité  de  matière  terreuse  que  les  eaux  de  la 
Meuse  tiennent  en  suspension. 

Mes  expériences,  dout  les  résultats  sont  consignés  dans  le  tableau 
suivant ,  ont  été  exécutées  sur  l'eau  puisée  au  port  de  la  Goffe  à  Liège. 


DATES 

nACTECB 

QUANTITÉ 

D4TES 

HAUTEUR 

QUANTITÉ 

auxquelles  Teau 
a  Clé 
puiaée. 

de  la   Meuse, 

à  réchelle 

du  Poal 

des   Arches. 

de  dépôt  séché 
à  100  degrés 

par 
litre  d'eau. 

auxquelles  Toau 

a  été 

puisée. 

de  la   Meuse, 

à  réchcUo 

du  Pont 

des    Arches. 

de  déuAl séché 
i  100  degrés 

par 
litre  d'oau. 

Décembre  1849. 

Mètres. 

Gramoias. 

Décembre  1849. 

Mètres. 

Gramme*. 

1 

125 

0.0535 

17 

2.50 

0.0625 

2 

1.50 

0.0776 

18 

2.75 

0  0975 

3 

1.62 

0.0375 

19 

3.25 

0.3040 

4 

1.75 

0.0425 

20 

3.20 

0  4740 

5 

200 

0.0780 

21 

3.15 

0.2705 

6 

212 

0.1430 

22 

2.88 

0.2010 

7 

2.20 

0  1350 

23 

2.50 

0.1975 

8 

2.10 

0.0410 

24 

215 

0.0970 

9 

2.00 

00945 

25 

200 

0.0785 

10 

1.90 

0.0480 

26 

1.85 

0.0485 

li 

1.80 

0.0320 

27 

1.85 

0.0620 

12 

1.70 

0.0320 

28 

1.90 

0  0370 

13 

1.60 

00340 

29 

1.85 

0.0505 

iî 

1.50 

0.0140 

30 

1.70 

0.0550 

IS 

1.70 

0  0395 

31 

1.50 

0.0350 

16 

2.15 

0.0(i65 

Il  résulte  de  ces  faits  que,  pendant  le  mois  de  décembre  1849 ,  la 
plus  grande  quantité  de  matières  tenues  en  suspension  dans  les  eaux 
de  la  Meuse,  à  Liège,  a  été  de  0»""  ,474  par  litre,  et  la  plus  petite 
quantité  de  0*"°*', 014;  qu enfin  la  moyenne,  par  jour,  a  été  de 
0*""  ,1 ,  ce  qui  correspond  à  '/,ooo  du  poids  de  l'eau. 
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Le  tableau  suivant  donne  les  quantités  de  matières  tenues  en  sus- 
pension »  rangées  d'après  Télévation  des  eaux  delà  Meuse. 


HAUTEUR 

de  la  Meuie, 

i  Véehelle 

du 

Pont  des  Arohtfi. 


de  dépAt  séché 
i  100  degré* 

par 
litre  d'eau. 


QUANTITE 

moyenne 

de  dépôt  séché 

à  100  degrés 

par  litre. 


DATES 

luiqaellei  Teaa 

a  été  pnisée. 


■èlret. 

3.25 
3.20 
3.1tf 
288 
275 
2  50 
2.50 
2.20 
215 
2.15 
2.12 
210 
200 
2.00 
2.00 
190 
1.90 
1.85 
1.85 
1.85 
1.80 
1.75 
1.70 
1.70 
1.70 
i.62 
1.60 
1.50 
1.50 
1.50 
1.25 


0,3940 
0,4740 
0,2705 
0,2010 
0,0975 
0,1975 
0,C625 
0,1350 
0,06C5 
0,0970 
0,1430 
0,0410 
0,0780 
0,0945 
0,0785 
0,0480 
0,0370 
0,0485 
0,0620 
0,0505 
0,0320 
0,0425 
0,0320 
0,0395 
0,0350 
0,0375 
0,0340 
0,0140 
0,0350 
0,0775 
0,0525 


0,3795 
0,1402 

0,1062 


0,0499 


0,0447 


19  décembre  184d 

20 

id. 

2t 

id. 

22 

id. 

18 

id. 

23 

Id. 

17 

id. 

7 

id. 

16 

id. 

24 

id. 

6 

id. 

8 

id. 

5 

id. 

9 

id. 

25 

id. 

10 

id. 

28 

id. 

26 

id. 

27 

id. 

29 

id. 

11 

id- 

4 

id. 

12 

id. 

15 

id. 

30 

id. 

3 

id. 

13 

id. 

14 

id. 

31 

id. 

2 

id. 

1 

id. 
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Par  l'inspection  de  ce  tableau  »  on  remarque  : 
l""  Que  le  maximum  des  matières  tenues  en  suspension  ne  con- 
corde pas  parfaitement  avec  le  maximum  d'élévation  des  eaux ,  cir-^ 
constance  qui  doit  être  attribuée  à  deux  causes  principales  :  d'une 
part ,  la  crue  de  la  Meuse  et  celle  de  l'Ourthe ,  qui  y  déverse  ses 
eaux,  ne  coïncident  pas  toujours;  d'autre  part,  les  produits  des 
canaux  de  la  ville  n'arrivent  pas  d'une  manière  uniforme  dans  la 
rivière,  c'est  surtout  dans  les  premiers  jours  de  pluie  qu'ils  s'y  déver- 
sent en  plus  grande  quantité  ; 

2«  Que  les  moyennes  des  matières  tenues  en  suspension  pour  des 
hauteurs  comprises  entre  : 

1^25  à  r,50, 

1",60  à  2  mètres, 

2^,10  à  2'»,50, 

2"',75  à  2'",88, 

3M5  à  3'",25, 
sont  entre  elles  comme  4  «i»  :  5  :  10  :  15  :  48,  ou  à  peu  près 
comme  1,2,3,8. 


CULTURE  maraîchère. 
Notice  sur  le  Cerreuil  bulbeux, 

Par  M^  Masson. 

Dans  le  courant  d'octobre  1849,  M.  Jacques  présenta  à  la  société 
d'horticulture,  avec  une  notice  descriptive  consacrée  à  ce  végétal,  des 
tubercules  qui  en  provenaient ,  ainsi  qu'un  cornet  de  graines  pour 
notre  terrain  d'expériences  que  j'ai  semées  au  mois  d'avril  1848  ; 
aussitôt  que  nous  eûmes  atteint  la  fin  de  septembre ,  je  perdis  tout 
espoir  de  voir  lever  ces  graines,  et  sans  regret;  sans  hésitation,  je  binai 
vigoureusement  ce  terrain  pour  y  faire  un  second  semis  d'épinards. 

Je  ne  pensais  plus  au  premier  semis,  lorsque  vers  la  fin  de 
juin  1849,  en  arrachant  mes  épinards,  je  trouvai  à  ma  grande  sur- 
prise ,  une  pépinière  de  cerfeuil  bulbeux  qui  s'étaient  développés , 
sous  le  couvert  de  ce  légume  à  herbage.  Ce  premier  résultat  me  déter- 
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mina  à  tenter  une  expérience  du  même  genre,  mais  sur  une  plus 
grande  échelle.  Au  mois  de  septembre  de  la  même  année ,  convaincu, 
eomme  je  Tétais  ,  que  la  plante  se  reproduisait  d'elle-même ,  j'essayai 
du  semis  connu  sous  le  nom  de  semis  aplat  et  à  la  voUe,  Les  graines 
furent  légèrement  couvertes;  vers  la  mi-mars,  six  mois  après  le 
semis ,  la  planche  se  trouvait  presque  entièrement  tapissée  de  jeunes 
plantes  qui  végétèrent  avec  une  surabondance  luxueuse  jusqu'au  cora- 
tnencement  de  juillet^  époque  à  laquelle  je  fis  la  récolte  des  tuber- 
cules dont  quelques-uns  ressemblent  un  peu  à  de  petites  carottes. 

Chaque  mètre  de  surface  a  produit  dans  une  terre  médiocre,  1  kilog. 
500  grammes  de  beaux  tubercules. 

Cette  plante  appartient  à  la  division  des  plantes  apéritives.  La 
racine  est  turbinée,  grisâtre  et  très-blanche  en  dedans.  Lorsqu'on  la 
fait  cuire  à  l'eau  avec  un  peu  de  sel ,  elle  a  beaucoup  du  goût  du 
chervis^  plante  potagère  à  racine  vivace  très-recherchée  en  Lorraine 
et  en  Auvergne  ;  du  reste  ,  toutes  les  personnes  qui  en  ont  mangé  en 
ont  été  très-satisfaites. 

On  voit  par  les  résultats  que  j'ai  obtenus  dans  les  deux  modes  de 
semis  que  j'ai  employés ,  l'un  à  ciel  ouvert ,  l'autre  avec  des  plantes 
herbacées  qu'il  serait  peut-être  avantageux  de  semer  cette  racine  avec 
des  plantes  économiques  hivernales,  telle  que  les  blés  d'hiver,  le 
seigle  ,  le  colza»  etc.*  et  dans  nos  jardins,  avec  des  légumes  d'hiver 
que  l'on  sème  en  automne,  car  cette  racine  garde  moins  le  sol  que 
les  blés  d'hiver  et  le  colza,  réclame  même  un  peu  de  fraîcheur  et  de 
l'ombre  pour  croître  convenablement. 

Cette  plante  croît  naturellement  en  Hongrie  et  en  Istrie  et  ne 
montre  jamais  ses  feuilles  la  première  année  de  semis;  naais  de  très- 
bonne  heure  au  printemps ,  comme  ces  feuilles  s'étendent  horizonta- 
lement près  de  la  terre,  elles  ne  nuiraient  en  rien  aux  plantes  avec 
lesquelles  elles  seraient  en  contact.  Le  cerfeuil  bulbeux  demande  une 
terre  douce  un  peu  substantielle  et  ne  réclame  comme  soin  de  cul- 
ture, que  d'être  débarrassé  des  mauvaises  herbes. 

Par  suite  de  l'analyse  que  M*  Payen  a  faite  de  ces  tubercules ,  on 
Voit  que  la  substance  ahmentaire  totale  s'élève ,  dans  des  petits  tubcr- 
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cules  lavés,  à  37  pour  °2o>  proportion  plus  forte  d'un  tiers  environ 
que  celle  contenue  dans  les  pommes-de-terre. 

M.  Payen,  dit  qu  il  n'a  trouvé  aucun  principe  vénéneux  dans  la 
substance  alimentaire  de  cette  racine. 


▲TZS. 

Nous  recevrons  sous  peu  les  graines  du  cerfeuil  bulbeux,  que 
nous  offrons  gratuitement  à  Messieurs  nos  abonnés  (écrire  franco). 


NOTICE 
snr  le  Chou  pommé  pointu  de  Wiunigstadt, 

Par  m.  Masson, 

jardiBi«r  de  h  Société  eeatrale  d'Horticoltore  de  Franee. 

Parmi  les  nombreuses  v  ariétés  de  choux  coniques  que  nous  offre 
le  règne  végétal ,  il  en  est  une  connue  sous  le  nom  de  Chou  de  Win- 
nigstadt,  qui  nous  a  été  donnée  par  M.  Wilmorin,  et  sur  laquelle 
nous  appellerons  principalement  l'attention.  Cette  variété,  que  je  cul- 
tive depuis  1849  à  deux  époques  différentes ,  c'est-à-dire  au  printemps 
et  à  l'automne,  est  distincte  et  complètement  séparée  des  choux 
pointus,  qui  sont  généralement  printaniers.  La  tige  de  cette  crucifère 
n'est  pas  très-élevée.  La  pomme  qui  acquiert  une  grosseur  satisfai- 
sante, est  large  à  sa  base  et  se  termine,  en  s'amoindrissant ,  en  forme 
de  cône ,  elle  est  dure ,  très-charnue ,  et  ses  feuilles ,  quoique  exces- 
sivement épaisses ,  n'altèrent  en  rien  la  bonne  qualité  de  sa  substance  ; 
elles  sont  d'un  vert  pâle,  se  revêtent  d'un  duvet  blanchâtre  qui  dis- 
paraît au  toucher,  et  se  capuchonnent  alternativement.  La  dernière 
de  ces  feuilles  prend  toujours  la  moitié  de  la  pomme  et  présente  une 
ouverture  demi-circulaire  à  son  extrémité. 

Ce  chou  conique  est  un  peu  moins  hâtif  que  les  choux  désignés 
sous  les  différentes  dénominations  de  cœur  de  bœuf,  de  pain  de  sucre 
et  d^Yorck;  car,  semé  à  la  mi-août  l'année  dernière,  en  même  temps 
que  les  autres  choux  printanniers,  il  resta  le  dernier  sur  la  planche. 
0«oi  qu'il  soit,  je  n'eus  qu'à  me  féliciter  de  sa  réussite. 
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Semé  au  printemps,  il  est  boD  à  manger  vers  le  commencement 
d'août;  mais  je  pense  qu'il  est  préférable  de  lavoir  en  été,  d'abord 
parce  qu'il  pomme  lentement ,  et  en  second  lieu  parce  qu'il  pourrait 
succéder  aux  choux  printaniers. 

Quoique  cette  variété  nous  vienne  directement  d'Angleterre,  je 
dirai,  toutefois,  que  je  ne  l'ai  vue  sur  aucun  des  marchés  que  j'ai 
visités  dans  mes  différentes  tournées  horticoles. 


ÉCONOMIE  FORESTIÈRE 
sur  la  reprodnetioh  des  pins  par  bootere, 

IProgedè  de  m.  Kiltz. 

L'Annuaire  publiépar  la  société  d'agriculture  de  Vienne,  en  Autriche, 
contient  un  mémoire  de  M.  le  forestier  Kiltz,  sur  le  procédé  très- 
simple  employé  par  lui  pour  multiplier  les  pins  sans  recourir  au  semis. 

Au  mois  de  mars,  M.  Kiltz  enlève  des  tronçons  de  branches  bien 
saines  de  33  centimètres  de  longueur,  en  ne  prenant  que  les  bouts 
terminaux.  Il  les  plante  comme  des  boutures,  dans  ce  mois,  en 
enfonçant  l'extrémité  inférieure  à  15  centimètres  de  profondeur  dans 
un  sol  un  peu  humide  et  en  détachant  les  feuilles  dans  qette  partie, 
mais  sans  blesser  l'écorce.  Au  mois  de  juillet  suivant,  ces  boutures 
pour  les  deux  tiers  des  pieds  plantés  avaient  déjà  poussé  des  racines  et 
allongé  les  bourgeons  terminaux  et  latéraux.  Répétée  toutes  les  années 
depuis  1836,  cette  expérience  a  toujours  réussi  et  aujourd'hui  on  ap- 
plique ce  procédé  en  grand  au  repeuplement  des  forêts  de  l'Autriche. 


Utilité  de  TÉpine-YlDette  on  Berberls  volgaris, 

Par  m.  Gh.  Mobben. 

L'épine-vinette  est  un  petit  arbre  ou  arbrisseau  connu  de  chacun,  appelé 
Berberitzen  en  allemand,  Berbertsse  en  flamand,  Berhero  en  italien  et 
Berberis  en  espagnol.  Les  anciens  germains  la  nommaient  Paisselbeery  les 
anciens  flamands,  Sauseboom  ou  Siierboom  (arbre  aigre  ou  arbre  à 
sauces).  Aussi  les  auteurs  latins  des  siècles  antérieurs  à  Linné  donnaient  à 
cette  plante  le  nom  de  spma  acida,  le  tout  pour  indiquer  l'acidité  de  ses 
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fruits.  Elle  croit  spontanément  dans  la  partie  orientale  de  l'Europe  et 
s'étend  jusqu'en  Belgique.  Dans  le  Condroz  elle  est  commune  sur  les  col- 
lines. On  plante  partout  cette  espèce  dans  les  haies. 

On  en  distingue  plusieurs  variétés,  surtout  le  berberis  rouge  sans  noyau 
dont  le  fruit  n'a  pas  de  noyau,  le  blanc  k  baies  blanches,  l'épine-vinette  à 
fruits  pourpres  foncés  et  celui  à  fruits  noirs  et  doux.  Ce  dernier  est  le  plus 
délicat  et  le  plus  rare. 

L'espèce  commune  se  propage  par  semis,  mais  les  variétés  se  multiplient 
par  surgeons  comme  les  rosiers,  par  boutures  ou  par  greffes  sur  le  pied 
sauvage.  Le  sol  qui  leur  convient  le  mieux  est  le  sol  léger.  Un  pied  isolé 
forme  une  jolie  tête ,  et  l'on  a  vu  des  berberis  réclamer  30  pieds  de  dis- 
tance de  l'un  à  l'autre  pour  croître  librement,  mais  dans  les  haies  et  en 
buisson  on  rapproche  les  pieds  comme  les  épines.  Le  berberis  porte  ses 
fleurs  latéralement,  sur  le  vieux  et  le  jeune  bois,  surtout  au  sommet  des 
branches.  On  se  borne  donc  en  le  taillant  à  ménager  celles-ci.  On  enlève 
surtout  les  rameaux  morts. 

On  récolte  les  fruits  en  septembre  :  on  les  conserve  dans  un  appartement 
en  octobre,  soit  pour  les  praliner  au  sucre  (  *  ),  soit  pour  en  faire  des  con- 
fitures, des  robs,  des  sirops.  On  préfère  dans  ces  cas  la  variété  sans  noyau. 
On  les  confit  au  vinaigre  pour  en  obtenir  un  condiment  agréable  et  sain. 
On  mange  surtout  les  épines-vinettes  vinaigrées  avec  le  poisson.  Dans 
plusieurs  préparations  de  médecine  populaire,  on  remplace  le  vinaigre  par 
ce  fruit,  tel  est  le  mélange  du  suc  de  ce  fruit  avec  le  miel,  si  utile  pour  gar- 
gariser l'arrière-bouche  dans  plusieurs  cas  d'inflammation  de  cette  partie. 

Les  épines  du  berberis  lui  donnent  de  la  valeur  comme  plante  de  haie. 
Sa  facilité  à  se  laisser  tailler  et  à  se  garnir  dans  les  vides  permet  de  l'em- 
ployer partout.  On  évite  seulement  de  faire  des  haies  de  ce  genre  près  des 
champs  consacrés  à  la  culture  du  blé  parce  qu'on  prétend,  à  tort  ou  à 
laison,  nous  ne  déciderons  pas  la  question  en  ce  moment,  que  l'odeur  des 
fleurs  de  l'épine-vinette  nuit  à  la  fécondation  des  céréales. 

Le  bois  et  les  racines  de  l'épine-vinette,  secs  ou  frais,  mais  râpés,  four- 
nissent une  belle  couleur  jaune  qui  se  fixe  sans  mordant ,  couleur  stable  et 
d'un  bel  éclat.  Une  décoction  de  la  racine  dans  de  l'eau  donne  un  liquide 
dans  lequel  les  draps ,  laines ,  toiles ,  soies  ou  cotons  prennent  une  teinte 
jaune  que  ni  le  soleil  ni  les  acides  ne  changent.  On  ne  sait  pas  assez  que 

(1)  Pour  praliner  les  fruits  du  Berberis ,  on  les  laisse  en  grappe  :  on  fond  le  sucre  à  ce 
temps  de  cuisson  où  il  file  à  la  plume ,  on  y  jette  les  grappes  qu^on  agite  pendant  une  minute 
ou  deux  ;  puis  on  retire  les  grappes  par  la  queue  qu'on  enfile  par  une  aiguille  et  on  suspend 
le  tout  dans  une  chambre  sèche.  Quelques  jours  après ,  le  sucre  est  cristallisé  autour  des 
fruits  qui  se  conservent  longtemps. 
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depuis  quelques  années  les  fabricants  de  genièvre,  en  Hollande,  se  ser- 
vent de  cette  substance  pour  donner  à  ce  qu'on  appelle  citrôengenever  ou 
schiedam  de  citron,  la  belle  couleur  jaune  qui  le  caractérise. 

C'est  ce  dernier  fait,  et  l'extension  qu'a  prise  l'emploi  de  l'épine-vinette 
dans  les  teintureries  qui  sont  cause  qu'on  recommande  aujourd'hui  parti- 
culièrement la  culture  de  cet  arbuste  sur  les  berges,  les  dunes,  dans  les 
bruyères,  les  sols  vagues,  en  général  sur  les  pauvres  terrains. 


Réponse  à  nne  réclamation  an  sujet  dn  Seigle  dit  de  Sprengler. 

M.  Scheidweiler  dans  V Agriculture  Belge  (janv.  p.  24),  dit  que  nous 
nous  trompons  en  attribuant  l'introduction  de  ce  seigle  à  M.  Gcelhand 
d'Anvers ,  et  que  c'est  à  lui ,  M.  Scheidweiler,  que  cet  honneur  appartient. 
Si  M.  Scheidweiler  avait  lu  avec  quelque  attention  la  lettre  de  M.  Geelhand 
et  nos  observa tion§  sur  ce  seigle,  il  aurait  pu  se  convaincre  que  nulle 
part,  ni  M.  Geelhand,  ni  moi,  nous  ne  réclamons  cet  honneur  d'introduc- 
tion. L'honorable  agronome  d'Anvers  se  borne  à  dire  qu'il  a  reçu  le  seigle 
de  M.  De  Cannart  d'Hamale,  voilà 4oute  l'assertion  où  M.  Scheidweiler  a 
vu  une  erreur! 

Le  professeur  de  l'école  vétérinaire  raille  notre  honorable  correspon- 
dant de  n'avoir  pas  écrit  Sprcngel,  mais  Sprengler,  et  cela  parce  que 
M.  Scheidweiler  a  reçu  un  seigle  prétendument  hybride  de  M.  Sprengelde 
Regenwalde,  comme  s'il  était  défendu  à  la  ville  de  Kônigsberg  de  posséder 
un  citoyen  du  nom  de  M.  Sprengler.!  Nous  voulons  bien  que  ces  seigles 
soient  les  mêmes,  mais  un  r  transposé  exigeait-il  une  réclamation  si  vive? 
C'est  le  cas  ou  jamais  de  se  rappeler  le  sermon  sur  la  Montagne  :  Quid 
autem  vides  festucam  in  oculo  fratris  tui  et  trabem  in  oculo  tuo  non  vides! 

Enfin,  M.  Scheidweiler  veut  qu'il  importe  peu  que  ce  seigle  soit  un 
hybride  ou  non ,  le  nom  ne  faisant  rien  à  la  chose.  Nous  ne  sommes  pas 
du  tout  de  cet  avis.  Quand  on  a  vu  de  simples  variétés  de  céréales  exposées 
par  des  Victor  Paquet  comme  des  hybrides  de  seigles  et  de  froments  dans 
des  compositions  de  sociétés  royales  d'agriculture  et  d'horticulture  de  Bel- 
gique {Proh  dolor!)  et  couronnées  par  elles  et  vantées  comme  des 
exemples  à  imiter,  c'est-à-dire  quand  on  a  vu  le  mensonge  honoré  de 
médailles  et  quand  on  a  tendu  un  piège  h  la  bonne  foi,  au  temps  et  à 
l'argent  de  nos  compatriotes  de  la  campagne ,  nous  n'aurions  pas  le  droit 
de  flétrir  de  telles  erreurs!  Nous  n'aimons  pas  les  polémiques,  parce 
qu'elles  prennent  un  temps  inutile,  mais  nous  ne  reculerons  jamais  devant 
aucun  devoir  de  la  publicité.  Ch.  Morren, 

FIN  DU  TROISIÈME  VOLUME. 
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